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C#s7 au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les e(-

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le pcrmettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv !

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte , ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris, rue Chriſtine.



On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4° ou in-12., 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR , feuille† le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

L'abonnement , ſoit à Paris, ſoit pour la Pro

vince, port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLÉsIAsTIQUE, par M. l'Abbé Di .

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv:

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par ſemaine, port franc

par la poſte; aux DEUx-PoNTs ; ou à PARIs,

chez Lacombe, libraire, & aux BUREAUx DE

CoRREsPoNDANcE. Prix, 18 liv.

GAzErTE PoLITIQUE des DEUx-PoNTs, dont il

aroît deux feuilles par ſemaine ; on ſouſcrit

à PARIs , au† des gazettes étran

geres, rue de la Juſſienne. 36 live

EPHÉMÉRIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales& politiques.in-12,

12 vol. par an portfranc, à Paris, 18 liv,

En Province, 24 liv,

L1 SPEcrATEUR FRANçoIs, 15 cahiers par an,

à Paris, · 9 liv.

Ea Province, - 12 live
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Nouveautés chez le méme Libraire

H 1s ToIRE de l'Ordre du St Éſprit, par

M. de St Foix, le 2°. vol. br. 2 l.

Les douze Céſars de Suétone, traduits par

M. de la Harpe, 2 vol. in-8". brochés 8 l.

L'Ecole Dramatique de l'Homme , in - 8°.

- broch. 3 l. 1o ſ.

Hiſtoire des Philoſophes anciens, avec leurs

Portraits, 2 vol. in-12. br. 5 liv.

Dict. Lyrique, 2 vol br. 1 5 l

Supplément du Dict. Lyrique, 2 vol. br. 15 .

Recueil lyrique d'airs italiens, · 3 l.

Tomes III & IVe. du Recueil philoſophique

de Bouillon, in-12. br. 3 l. 12 ſ.

Tome Ve. I l. 16 ſ.

Dictionnaire portatif de commerce, 177o,

| 4 vol. in 8°. gr. format rel. 2o l.

Eſſai ſur les erreurs & ſuperſtitions anciennes

& modernes , 2 vol. in 8°. br. 4 l.

Les Caracteres modernes, 2 vol. br. 3l.

Maximes de guerre du C. de Kevenhuller, 1 l. 1o (.

Syſlême du Monde, 3o ſ

Satyres de Juvenal ; par M. Duſaulx,

· in-8°. rel. 7 l.

Dict. de Morale, 2 in-8°. rel. 9 l

G R A v U R E s. '

Sept Eſtampes de St Gregoire, d'aprèsVan

loo, 24 l.

Deux grands Payſages, d'après Diétrici, 1 2 1.

Le Roi de la Féve, d'après Jordans, 4 l

Le Jugement de Pâris , d'après le Trevi

ſain, I l. ſ I 6.

Deux grands Payſages, d'après M. Vcr

nCE , 12 l.
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L'HI V ER. Imitation de Pope ; Eglogue

quatrième , à la mémoire de Lady

Tempeſt.. .

DAr H N É , LY c 1 DAs & T1R c1s.

L Y c 1 D A s.

Q U E L aſtre bienfaiſant , berger aimé des

Cieux,

Ou quel triſte deſtin te conduit en ces lieux ?

A iij



6 MERCURE DE FRANCE.

Peut être quittes-tu de plus heureux rivages,

Pour venir ſoupirer au ſein de nos bocages.

• T 1 R c 1 s.

Je ne viens point ici conduit par le haſard.

Je ſai votre tIiſteſſe, & j'y veux prendre part.

Le bruit de vos malheurs s'eft fait aſſez enten

d1e ; -

Les échos attendris ſont venus me l'apprendre.

L Y c 1 D A s.

Le murmure enchanteur de ces foibles ruiſſeaux,

N'égale pas les ſons de tes doux chalumeaux,

Tircis, les airs plaintifs que chante Philomèle,

Les ſoupirs qu'en nos bois pouſle la tourterelle,

Des oiſeaux expirans les douloureux accens,

N'ont rien de comparable aux douceurs de tee

chants.

Les brebis aubercail dorment ſur la fougère ;

Au milieu de ſon cours la lune nous éclaire ;

Les oiſeaux retirés à l'ombre des forêts,

Par leur triſte ſilence annoncent leurs regrets.

Que Daphné ſoit toujours préſente à ta mémoire,

Gémis ſur ſon deſtin, berger, chante ſa gloire !

T 1 R c 1 s.

Tout s'éteint ; tout périt dans vos champs déſo

lés ;

De vos humbles hamcaux les toits ſont ébranlés ;
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Vos champs ſont ſans moiſſon, vos jardins ſans

culture ;

Vos prés jadis ſi beaux ont perdu leur parure ;

L'aquilon établit ſon empire dans l'air ;

La nature gémit dans les fers de l'hiver ;

Eole captivant vos jeunes payſanes,

A chaſſé les plaiſirs de vos humbles cabanes:

Infortuné berger ! quand tout meurt dans vos

champs,

Puis-je encore aux échos faire entendre mes

chants ?

L Y c 1 D A s.

Daphné n'eſt plus : hélas! dans ces jours de tris

teſfe,

Pourrions-nous refuſer ce tribut de tendreſſe ?

Elle-même aſſemblant les bergers du hameau,

Leur dit en expirant : • Chantez ſur mon tom3

»beau ;

»Vous ſavez à quel point j'aimai les bergeries ;

»J'expire ; adieu , bergers ; adieu, brebis che

>> TICS. 32

Elle dit, & mourut. Les yeux baignés de pleurs,

Je vais à ſon tombeau le couronnerde fleurs.

Mais toi, digne berger, ſi Daphné te fut chère,

Chante pour l'honorer, couronne-toi de lierre.

T 1 R c I s.
•'

Muſes, abandonnez vos ſources de cryſtal à

A iv



s MERCURE DE FRANCE.

Sylvains, venez gémir aux bords de ce canal ;

Nymphes de ces côteaux, ſortez de vos retraites,

Ornez vos tendres mains de nos foibles houlet

tes, -

Soupirez avec nous à l'ombre des cyprès,

Et mêlez à nos pleurs vos ſenſibles regrets.

Amours, qui gémiſlez de nos trop juſtes peines,

De myrte & de cyprès couronnez ces fontaines,

Briſez encor vos traits : vous le fîtes jadis,

Lorsque Vénus pleura le deſtin d'Adonis :

Laiſſez votre carquois maintenant inutile,

Et gravez, en pleurant, ſur ce marbre immo

bile ,

Elevé par la main des bergers attendris ,

Ces triſtes vers qu'exprès vous a dicté Cypris ;

e« Que la terre & les cieux pleurent notre dis

º » grace ,

»Que la nature prenne une nouvelle face,

» La beauté vient de perdre & l'éclat & lejour,

» Hélas ! Daphné n'eſt plus, il n'eſt donc plus d'a-

22 IIlOl1T, 22

Le jour s'eſt retiré ſous de ſombres nuages,

Une éternelle nuit règne dans ces bocages,

Le triſte & noir verſeau, dans nos obscurs déſerts

Eterniſe le cours des farouches hivers.

Bergères, qui paſſez encore ſur ces rives ,

Vous vîtes de nos fleurs les beautés fugitives,

Vous diſiez que Daphné poſſédoit des attraits,

Que l'âge ni le tems ne détruiroient jamais ;
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Ces fleurs avec Daphné dans la ſaiſon nouvelle

Nâquirent ſous nos yeux, & meurent avec elle.

Heureux printems ! envain nos champs t'ont re

gretté ; -

*Hélas ! Daphné n'eſt plus; il n'eſt plus de beauté.

Les troupeaux attriſtés refuſent l'herbe tendre ;

Les bergers dans les champs refuſent de ſe ren

dre ;

Les cignes moins touchés de leurs propres mal

heurs, -

Gémiſſent ſut leurs eaux de nos juſtes douleurs.

Abandonnant aux pleurs ſon aimable jeuneſſe,

Hébé, loin des hameaux emporte ſa triſteſſe ; ,

Et l'écho retiré dans la nuit des forêts,

Ne fait plus aux côteaux repéter ſes régrets ;

Si quelquefois ſa voix ſe fait entendre encore,

C'eſt pour dire : « Daphné fut plus belle que Flore,

» Plus riante qu'amour, plus fraîche que zéphir ;

» Hélas ! Daphné n'eſt plus, il n'eſt plus de plai

» ſir. »

Les prés ne brillent plus de perles de roſée ;

La campagne n'eſt plus de zéphir careſſée.

Le matin on voyoit ſur nos humbles maiſons

De légères vapeurs s'élever en ſillons ;

On respiroit des fleurs l'odeur pure & naiſſante ;

L'aurore à ſon lever étoit douce & riante ;

Les jours étoient filés par la main des plaiſirs ;

Les bergers ignoroient les pleurs & les ſoupirs

A v



1o MERGEURE DE FRANCE.

On voioit ſur les fleurs l'abeille induſtrieuſe

Compoſer de ſon miel la douceur fructueuſe,

Expoſer au ſoleil ſes diverſes couleurs.

s« Hélas ! Daphné n'eſt plus, il n'eſt plus de dou

CCllISs

Chère & tendre Daphné : le linot pour t'enten

dre

Ne viendra plus fur toi dans les airs ſe ſuſpen

dre.

Le roſſignol charmé dans le fond de ces bois,

Ne repétera plus les charmes de ta voix ;

Il n'écoutera plus au frais de ces bocages,

Les airs que tu chantois ſous ces naiſſans feuil

lages.

Les ruiſſeaux ſi long - tems attentifs ſur leuts -

bords,

Ne s'arrêteront plus à tes charmans accords ;

Ils ſuivront dans leur cours la loi de la nature,

Et reprenant encor leur tendre & doux mur

murc ,

Ils diront aux échos de ces triſtes déſerts :

• Hélas ! Daphné n'eſt plus; il n'eſt plus de con

"e CCTtS, 22

Les dieux ont terminé ſa courſe fortunée;

Le vent annonce au vent ſa triſte deſtinée ;

L'oiſeau dans le bosquet la revèle à l'oiſeau ;

Le ruiſleau dans ſon cours la repète au ruiſſeau ;

Les ſoupirs des Zéphirs l'apprennent dans les pla#

ncs j,
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Echo laditaux bois, aux antres,auxfontaines;

Flore, loin de nos champs emportant fes pré

fens,

Court fous un autre Ciel la redire au printems.

A la mort de Daphné rous les êtres gémirent ;

Le foleil fe noircit, les étoiles pâlirent ;

Toutànos triftes champs annonça la douleur.

«Hélas Daphné n'eft plus; il n'eft plus de bon

heur.

Quand nous pleurons Daphné; quandles triftes

Dryades

Apprennent fon deftin aux Faunes, auxMéna

des;

Daphné plus belle encor que l'aurore& le jour,

Au-deffus du foleila fixé fon féjour.

Les dieux l'ont élevée au-deffus desnuages;

Elle voit fous fes pieds fe former les orages.

Elle eft dans des vergers toujours frais & fleu

ris;

Lestraits de la beauté n'yfontjamais flétris.

0 Daphné : foit qu'encor dans ces bosquets er- .

rante,

Tujoignes aujasmin le myrte&l'amaranthe,

Tuchoififfes des fleurs quine fanentjamais ;

Soit qu'an fein de l'amourtu repofes enpaix,

Souviens-toi que des champs tu fus la protec

tricc. -

baigne tendre aux bergers une mainbienfaitrice.

A vj



12 MERCURE DE FRANCE.

Si le deſtin t'enlève au milieu de ton cours,

Ah ! c'eſt pour te porter au temple des amours,

C'eſt pour te couronner d'une gloire éternelle.

Daphné ! tu n'étois pas une ſimple mortelle,

Et ton ſort glorieux fait tout notre bonheur.

Chaque berger t'élève un temple dans ſon cœur.

- L Y c 1 D A s.

Tout ſe tait aux accords de ta muſeplaintive ;

Tout prête à tes chanſons une oreille attentive.

Le ſoir quand Philomèle annonce ſes regrets,

Tels regnent dans nos champs le ſilence & la

- paix.

Tant qu'il naîtra des fleurs dans les riants boca

« , ges »

Que les arbres touffus s'orneront de feuillages,

Obrillante déeſſe, honneur des immortels !

Le ſang de mes agneaux rougira tes autels.

Tu vivras dans nos cœurs. Tes honneurs & ta

gloire,

Daphné, ſeront toujours gravés dans ma mé

moire.

< T 1 R c 1 s.

Levons-nous. Orion élève dans les champs

Une vapeur mal ſaine & des brouillards glaçans.

TLe violent Borée enchaîne la nature ; -

Les hameaux n'offrent plus qu'une triſte pein

tUlIC, - _ -
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Il faut céder au tems; c'eſt lui qui nous détruit.

Marchons : un froid plus vif s'avance avec la

nuit.

Adieu, triſtes côteaux ; adieu, tilleuls & hêtres ;

Adieu, Sylvains ; adieu, champs & plaiſirs cham

pêtres ;

Adieu, troupeaux, paiſſez dans ces ſombres dé

ſerts ;

Adieu, Daphné, reçois mon hommage & mes

VCTS,

Par M. de Belami.

A L c I P P E.

Imitation libre de l'Aſtrée.

Alerre, mon père, * étoit d'une des

plus anciennes familles de ce pays. Ses

ancêtres qui faiſoient leurs délices de la

vie paſtorale, lui donnèrent une éduca

tion conforme à leurs ſentimens. Mais

que peut l'éducation contre la force tou

jours victorieuſe de la nature ? Alcippe

* Le berger Céladon raconte à la nymphe Ga

lathée & à# ſœurs l'hiſtoire d'Alcippe ſon père

& de ſa mère Amaryllis, & l'origine de leursdi

viſions avec Alcé, père d'Aſtrée. Aſtrée, Part, º,
\liv. 2.



14 MERCURE DE FRANCE.

étoit né avec un caractère ardent; ſon

ame inquiéte le rendoit ennemi de tout

repos. Dès l'âge le plus tendre & à peine

ſorti de la première enfance, il ſçavoit ſe

faire des armes de tout ce qui l'environ

noit & il s'en ſervoit pour ſoumettre à

ſes caprices les autres enfans de ſon âge.

Il s'étoit formé au milieu d'eux une pe

tite cour; il avoit ſes courtiſans & fes fa

voris : du nombre de ces derniers étoient

ceux qu'une ſympathie d'inclinations lui

avoit fait trouver dignes de ſon amitié,

& avec leurs ſecours il avoit établi un

petit deſpotiſme ſur ceux qu'un caractére

doux & timide rendoit peu capables de

lui réſiſter. Ces diſpoſitions allarmèrent

les anciens de nos hameaux ; ils en firent

pluſieurs fois des plaintes au père d'Al

cippe qui ſe conſuma en vains efforts

pour adoucir cette humeur féroce & en

tempérer la dangereuſe efferveſcence.

Cependant Alcippe avançoit en âge.

La violence & l'impétuoſité de ſon carac

tère ſe manifeſtoient de jour en jour. Au

lieu de houlettes & de pannetières, on

ne voyoit entre ſes mains & entre celles

de fes compagnons que des épées, des

arcs, des ºrondes. Ils ſe répandoient ainſi

armés dans les campagnes & mettoient

*out le pays à contribution.
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Alcippe avoit environ vingt ans, lorf

que retournant dans fon hameau » après

une de fes courfes, il apperçut un foit

la bergère Amaryllis affife devant la

porte de fon père & s'occupant à orner

de fleurs la tête de fa brebis la plus ché

tie, La bergère, toute entière à fon oc

*pation, ne vit point Alcippe qui avec

une hardieffe qui lui étoit affez ordinai

*» alla familièrement prendre place à
fes côtés. Amaryllis furprife fi place à

- r « - pr11e titun cri,&

l*ant précipitamment les fleurs qu'elle

*oit » fe leva pour prendre la fui

L'audacieux berger la retint & la*

gnit de fe raffeoir; il paffoit déjàun *
: tour de fon corps, lorfque rencontrant

n regard d'Amaryllis, le téméraire Al
cippe perdit tout-à coup contenance son

effonterie l'abandonna; tremblant& con
us, il ne fongea plus qu'à fe jetter aux

Pieds de la bergère pour en obtenir un

pardon dont il fe reconnoiffoit indigne.

Cet homme fi altier, ce cœur fi fauvage

devint en un inftant le plus tendre & le

plus refpectueux des amans. Un feul re

gard d'Amarillis avoit fait ce prodige :
quel triomphe pour la bergère ! fon

amour-proprefut fenfiblement flatté d'une

viaoite auffi prompte & auff éclatante;
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il lui fit perdre le ſouvenir de l'abord in

ſolent du berger ; une joie vive brilloit

dans ſes yeux, & l'amour , qui depuis

long - tems cherchoit l'occaſion de ſur

prendre ſon cœur, profita de celle - ci

pour ſubjuguer la fière Amaryllis. Elle fit

relever le berger & après un léger repro

che de ſa témérité, elle finit par l'aſſurer

que s'il pouvoit obtenir le conſentement

de ſes parens, elle verroit avec plaiſir

ſon amour & qu'elle recevroit ſes ſoins

aVGC§

Amaryllis ſurpaſſoit en beauté toutes

les bergères de la contrée. Ses charmes

avoient attiré à ſa ſuite une foule d'ado

rateurs; mais ſoit dédain, ſoit inſenſibi

lité, aucun n'avoit pu parvenir à lui plai

re. Elle les traitoit tous avec une égale

indifférence, de ſorte qu'on ne l'appeloit

pas autrement que la belle inſenſible, Un

des plus ardens à ſa pourſuite étoit le

berger Alcé; il étoit tellement épris d'A-

maryllis que rien n'avoit pu le découra

ger, & conſervant toujours dans ſon cœur

l'eſpérance de fléchir celui de la bergère,

il s'étoit prémuni de l'approbation de ſes

parens. Depuis ce tems, il importunoit

† que jamais Amaryllis : quoiqu'elle

eût déjà congédié pluſieurs fois, l'opi
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iaue Alcé revenoit toujours a la charge.

Amaryllis avoit enfin pris le parti de re
cevoit des foins dont elle ne pouvoit fe

débattaffer, mais lorfqu'il lui parloit de

fon amour, elle fe contentoit de rire &
de folâtrer par mille détours que fon ef

ptit ne manquoitjamais de lui fournir,

elle changeoit la converfation eu punif

foit le berger de fon obftination en fe dé

robant fubitementà fa vue.

- Cependant Alcippe, que les dernières

paroles d'Amaryllis avoient tranfporté de

joie, ne perdit point de tems; il fit folli

citer vivement les confentemens despa

rens de la bergère. Ce fut alors qu'il ref

fentit pour la première fois le tort qu'il

s'étoit fait par fon imprudente conduite.

Le père d'Amaryllis refufa les propofi

tions d'Alcippe; fa famille&fes amis fe

joignirent à lui pour appuyer fes refus ;

tant étoit grande l'averfion que l'on avoit

conçue pour Alcippe. Amaryllis ne tarda

point à apprendre le peu de fuccès des
tentatives de fon anant, & ne pouvant

faire tomber le poids de fa colère fur les

auteurs de fes peines » elle fe vengea fur

le malheureux Alcé. Son indifférence fe

dangea en haine , les fe* de:
*ent infupportables 5 en*
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le traita avec tant de mépris & de dureté

que le chagrin s'empara du cœur du trop

conſtant Alcé; il ſe laiſſa inſenſiblement

conſumer par une langueur qui le condui

ſit juſqu'aux bords du tombeau.

La maladie d'Alcé fit beaucoup de

bruit; il n'étoit perſonne qui n'en connût

la véritable cauſe; mais le père d'Ama

ryllis fut le ſeul qui eût quelque doute

de la nouvelle inclination de ſa fille. Ce

ſoupçonneux vieillard fut bientôt inſtruit

de ce qu'il craignoit d'apprendre, il ſur

prit des lettres adreſſées à Alcippe. Cette

découverte le mit dans la plus grande co»

lère ; il étoit emporté & inébranlable

dans ſes réſolutions. Sur le champ il prit

le parti d'éloigner la bergère ; il ne ſe

laiſſa toucher ni par ſes prières ni par ſes

larmes; en peu de tems tout fut prêt ;

cette amante fut conduite à un hameau

fort éloigné fur les bords de l'Allier, &

confiée à la garde & aux ſoins d'une ſœur

d'Alcé, de la ſévère Artémis.

La nouvelle du départ d'Amaryllis

parvint bientôt aux oreilles de l'impé

tueux Alcippe. Il ne s'attendoit à rien

moins qu'à un coup auſſi terrible. Sa fu

reur devint extrême. N'écoutant que la

fougue de ſon caractère, il ſe livra à des
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tranſports qui ne firent qu'aigrir les eſ

prits & le rendre de plus en plus odieux.

Il éclatoit en imprécations contre ſon ri

val; il le défioit publiquement, & ſans

la maladie d'Alcé, perſonne ne doutoit

qu'il n'eût attaqué ce berger & qu'il n'eût

mis ſa vie en danger. Le féjour de nos

hameaux devint inſupportable à mon pè

re ; le genre de vie qu'il y menoit lui

rappelloit ſes malheurs; il réſolut de l'a-

bandonner abſolument & de ſuivre ſes

premières inclinations.

Les amis d'Alcippe ne voulurent point

l'abandonner ; il emmenoit avec lui la

plus brillante jeuneſſe du pays ; ce départ

cauſa une conſternation univerſelle.

Cléante, père d'Alcippe, fut un de ceux

qu'il affligea le plus vivement; il aimoit

tendrement ſon fils, & les chagrins que

lui donnoit ſa conduite n'avoient pu al

térer chez lui ce ſentiment. Il employa

toutes ſortes de moyens pour le retenir ;

il lui repréſenta les dangers de la vie mi

litaire : les mépris, les inſultes qu'il lui

faudroit eſſuyer lorfqu'on auroit connoiſ

ſance de ſon origine & du genre de vie

de ſes pères. Mais Alcippe fut inébran

lable, les dangers ne l'effrayoient point ;

quant aux mépris il ſe propoſoit de faire
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bientôt connoître combien il les méritoit

eu. Cléante voyant que rien n'étoit ca

pable de le faire changer de réſolution ,

lui dit, les larmes aux yeux : • Mon fils,

votre père ſe flattoit de trouver en

» vous ſa conſolation & le ſoutien de ſa

» vieilleſſe, une malheureuſe expérience

» me prouve combien peu je dois com

» pter ſur cet appui. Allez, mon fils, par

» tez; vous êtes iſſu d'une des plus an

» ciennes familles de cette contrée ; ap

» prenez qu'il en eſt déjà ſorti plafieurs

» braves Chevaliers. Il vous ſulfira de

» les nommer pour être bien reçu ; je ne

» vous ctois pas indigne de marcher ſur

» leurs traces. » Après ce diſcours le bon

vieillard lui fournit tout ce qui étoit

néceſſaire pour ſon voyage, & l'arroſant :

de ſes larmes, il lui dit un adieu qu'il

croyoit le dernier de ſa vie.

Alcippe ſe livra entièrement à la pro

feſſion des armes, tant pour ſuivte ſa

propre inclination que pour perdre le

ſouvenir d'Amaryllis. Bientôt ſa valeur

& ſon intrépidité lui acquirent l'eſtime

& l'amitié des Chevaliers les plus renom

més & rendirent ſon nom redoutable aux

ennemis. Sa taille avantageuſe & ſa bon

ne mine qui vinrent à l'appui de ſa répu

2>
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tation lui oçcaſionnèrent pluſieurs aven

tures galantes. Je ne m'arrêterai qu'à la

dernière ; elle fut la cauſe de tous ſes

malheurs.

Dans une des fêtes qui ſe donnèrent à

Toulouſe, mon père s'étoit montré avec

beaucoup d'avantages ; il fut principale

ment remarqué par une Dame des plus

conſidérables de la ville, qui, je crois

même , étoit parente du Gouverneur de

la place. Elle en devint épriſe au point,

qu'elle eut recours pour ſatisfaire ſa paſ

ſion à une ruſe qui ſuffira ſeule pour en

faire connoître la violence.

Un jour Alcippe aſſiſtoit à un ſacrifice

qu'il faiſoit offrir en reconnoiſſance des

victoires qu'il avoit remportées aux joû

tes ; une vieille femme vint ſe placer à

côté de lui & ſe mit à l'appeler pluſieurs

· fois par ſon nom ſans le regarder. Al

cippe ſurpris voulut d'abord interroger la

· vieille, mais comme elle ne le regardoit

point, il crut qu'elle s'adreſſoit à quel

qu'autre. Cependant la vieille continuoit

toujours à l'appeler, & s'appercevant qu'il

· l'écoutoit, lui dit : « C'eſt à vous que je

» parle, valeureux Alcippe. Si vous vou

» lez avoir une bonne fortune digne de

» votre mérite, trouvez - vous à l'entrée

-
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» de la nuit au temple de Minerve. » Al

cippe, qui ne pouvoit plus douter que

cette aventure ne le regardât, répondit,

ſans jetter les yeux ſur la vieille, qu'il s'y

trouveroit. ll fut exact au rendez - vous.

La vieille de ſon côté ne ſe fit pas atten

dre long-tems. Elle parut couverte d'un

voile de taffetas noir qui lui deſcendoit .

juſqu'aux pieds. • Heureux jeune-hom

» me, lui dit-elle, en le prenant par la

» main, ſous quelle étoile es-tu donc né

» pour avoir ſçu inſpirer une paſſion auſſi

» vive à la plus belle perſonne de la cour ;

» elle a dédaigné pour toi les vœux de

» nos courtiſans les plus aimables. Mais

» avant tout, il faut que tu me promet

» tes de ne témoigner aucune curioſité

» de connoître la Dame qui te favoriſe ;

» la moindre recherche que tu ferois

» pour découvrir ſon nom t'attireroit ſa

» haine & occaſionneroit indubitable

» ment ta perte. » Alcippe promit tout ;

mais voyant que la vieille tiroit un mou

choir de deſſous ſa robe & qu'elle ſe met

toit en devoir de lui voiler le viſage, il

fit quelque réſiſtance; cependant, impa

tient de ſçavoir la fin d'une auſſi ſingu

lière aventure, il lui laiſſa faire ce qu'elle

voulut : il eut ſoin d'ailleurs de ne point
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pittet fon épée dans la crainte que ce

ne futquelque piége tendupar un enne

mi fectet. Après avoir matché environ

un quart-d'heure avec fa conductrice, il

fetiouva au milieu d'une chambre;tou

tes les lumièresfurent éteintes àfon ar

tivée, enfuite la vieille lui découvrit le

vifage & le laiffa feul. La Dame entra

affitôt; elle le reçut avec des tranfports

dautant plus grands qu'ils n'étoientgè

nés pat aucune contrainte. Certaine de

n'être point connue, elle ne s'empreffoit

qu'à lui témoigner toute l'ardeur de fon

amour, Alcippe nefe montrapoint indi

gne de faveurs auffi fignalées ; toutefois

| aumilieu desembraffemens les plus doux,

il lui reftoit dans le cœurun defir fecret

| d'en connoître l'objet,& ce defir ne laif

foit pas de troubler fon bonheur.On lui

- prodiguoit careffes pour careffes, mais il

neput titer une feule parole de la belle

- inconnue. Le lendemain,une heure en

viron avant que le jour parût, la vieille

entta dans la chambre,&voilant de nou

- veau le vifage d'Alcippe, elle le condui

- fit avec les mêmes précautions dans l'en

droit où elle l'avoit abordé. Elle lui don

* na rendez-vous pour le jour fuivant,&

elle lui premit de fe trouver exactement
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à la chûte du jour dans la même place,

toutes les fois que l'inconnue jugeroit à

propos de le recevoir.

Alcippe auroit été le plus heureux des

hommes, ſi ſon inquiétude naturelle le

lui eût permis. Il avoit confié le détail

de ſon aventure à Clindor, le plus intime

de ſes amis, un de ceux à qui ſon exem

ple avoit fait quitter la vie paſtorale. Il

lui avoit en même - tems fait part de ſa

curioſité & des diverſes tentatives qu'il

avoit employées pour la ſatisfaire. Clin

dor, trop facile à favoriſer l'indiſcrétion

de ſon ami, lui conſeilla de couper un

morceau de la frange du lit de la belle

inconnue. L'imprudent Alcippe ne man

qua pas de ſuivre ce conſeil. Le lende

main il parcourut avec Clindor les mai

ſons les plus conſidérables de la ville, &

bientôt ils découvrirent ce qu'ils auroient

dû éternellement ignorer. Il faut avouer .

cependant qu'ils furent tellement diſcrets

l'un & l'autre que, non-ſeulement ils ca

cherent ſon nom à leurs meilleurs amis ;

mais, qu'ils ne ſe permirent pas même

de le nommer dans le ſein de leurs fa

milles. Heureux ! ſi mon pêre l'eût éten

- due cette diſcrétion juſqu'à l'objet de ſa

paſſion. Mais trop aſſuré de l'amour§
OIA
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l'on avoit pour lui , il crut pouvoir haſar

der cette confidence. Sa vanité lui faifoit

eſpérer que la Dame, après cette décou

verte, ne feroit plus myſtère de ſa paſ

ſion, il ſe flattoit de ſe faire un honneur

public de ſa conquête.

Un matin donc lorſqu'il étoit prêt à ſe

| | lever, il ſe jetta aux pieds de l'inconnue,

, & la conjura par toute ſa tendreſſe de ne

, vouloir plus lui cacher ſon nom & ſon

| rang. La Dame, ſans lui répondre, lui

· fit entendre par geſtes combien ſes im

portunités la chagrinoient. Le téméraire

| Alcippe inſiſta, & voyant qu'il ne pou

| voit rien obtenir, il lui dit que tant de

| réſiſtance étoit inutile, que ſon nom n'a-

vcit pu échapper aux artifices de ſon

amour, & ſur le champ il la nomma. A

ce mot la Dame ſe débarraſſa des bras de

· mon père en jettant un grand cri. La

vieille accourut auſſi-tôt : « Malheureuſe,

» lui dit la Dame d'une voix entrecou

» pée, tu m'as perdue ; mais crois que

» je me vengerai de ta perfidie. » La

vieille, interdite & tremblante , ne ſa

voit que répondre. Mais Alcippe ſou

riant : « N'accuſez perſonne de tout ceci,

i » dit-il en s'adreſſant à la Dame, c'eſt,

, » comme je vous l'ai dit, un artifice que

: I. Vol. B
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» l'amour & l'amitié m'ont ſuggéré. » Il

lui raconta le conſeil que lui avoit donné

Clindor & l'heureux ſuccès de ce qu'il

appelloit leur innocent ſtratagême ; il

voulut alors s'approcher de la Dame qui

fondoit en larmes, mais elle le repouſſa

avec indignation, & ſe levant précipi

tamment, elle s'enferma avec grand bruit

dans une chambre voiſine. La vieille, reſ

tée ſeule avec Alcippe, lui reprocha ſon

· indiſcrétion, puis tâchant de lui faire

prendre le change, elle l'aſſura qu'il s'é-

toit trompé & que ſon obſtination ſeule

à la connoître malgré ſa défenſe avoit été

cauſe de la colère de la belle inconnue.

Alcippe, qui commençoit à ſe repentir

de ſon indiſcrétion, feignit de tout croi

re, & après qu'on lui eût voilé le viſage

comme à l'ordinaire, il ſortit de la mai
ſon. • "

Cependant la Dame étoit mortelle

ment offenſée de l'imprudente curioſité

d'Alcippe. Les avances qu'elle avoit fai

tes la couvroient de confuſion. Elle en

conçut le dépit le plus violent. Dès lors

elle ceſſa de le recevoir; cependant com

me elle ne pouvoit le haïr, toute ſa co

lère ſe tourna contre Clindor, elle ré -

· lut d'en faire la victime de ſa vengeance.
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A force d'intrigues, elle ſçut lui ſuſciter

un ennemi irréconciliable dans un de ſes

parens qui paſſoit pour un des plus bra

ves Chevaliers de la ville. Clindor fut

obligé de ſe battre ; il étoit auſſi très

brave, & ſon ennemi ne le ménageant

point, il vit qu'il s'agiſſoit de la vie de

l'un ou de l'autre. Clindor, plus heureux,

tua ſon adverſaire. Le Chevalier mort

étoit neveu de Pimander, gouverneut de

la place; la Dame, qui vouloit perdre

Clindor, fit ſemer le bruit qu'il l'avoit

lâchement aſſaſſiné. Quelque peu fondée

que fût cette accuſation , elle trouva un

facile accès auprès de Pimander. Clindor

ne put ſe ſouſtraire à une mort infâme

que par une prompte fuite. Il ſe ſauva à

l'aide d'un déguiſement dans une ville

voiſine, dont Alaric, Roi des Viſigots ,

venoit de ſe rendre maître. La furie ,

acharnée à ſa perte, alla le chercher juſ

qu'au fonds de ſa retraite; elle ſollicita

ſon ſupplice auprès d'Alaric; elle le lui

peignit comme un ſcélerat capable des

plus noirs attentats. Alaric ne voulant

pas faire périr un Chevalier ſans avoir

pris connoiſſance de ſon crime, ſe con

tenta de faire empriſonner Clindor, &

promit de l'envoyer avec eſcorte à Pi

mander. *-

B ij
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Alcippe, au déſeſpoir de l'infortune de

ſon ami, fit agir les plus puiſſantes ſolli

citations pour obtenir ſa grace. Piman

| der ſe montra inflexible ; il étoit telle

ment aſſuré de la bravoure de ſon neveu

qu'il imaginoit qu'on n'avoit pu le tuer

que par ſurpriſe. Mon père ne ſe décou

ragea point ; il avoit formé le deſſein de

tout tenter pour ſauver ſon ami ; il vit

qu'il ne lui reſtoit d'autres reſſources que

la violence, il réſolut de l'employer.

Il s'aſſura de douze des plus braves de

ſes amis ; avec leur ſecours il projetta

d'aller à la rencontre de ceux qui condui

ſoient Clindor. Ils ſe déguiſèrent tous en

villageois; ils ſe munirent de proviſions

de bouche, & ils cachèrent ſous leurs

longs habits des épées & des poignards.

Dans cet équipage, ils abordèrent les Vi

ſigots qui s'étoient arrêtés dans un petit

village, & tandis que pluſieurs d'entr'eux

amuſoient le gros de la troupe avec des

fruits de toute ſaiſon qu'ils avoient ap

portés, Alcippe & deux de ſes amis pé

nétrèrent jusqu'à la chambre voiſine où

l'on gardoit Clindor; il s'élança ſur le

capitaine des gardes & d'un coup de poi

gnard l'étendit à ſes pieds. Clindor ſe

condant la valeur de ſes braves défen
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feurs,brifa fes liens. Lesgardes étonnés

ne firent aucune réfiftance, ils prirent lâ

chement lafuite& répandirent par-tout

lefroi dont ils étoient faifis. Les amis

d'Alcippe avertis par ce fignal,augmen

tèrent le défordre enfondant tout-à coup

l'épée à la main fur les Vifigots; ils les

mirent en une telle déroute que , fans

fonger à la fupériorité de leur nombre,

chacun d'eux chercha fon falut dans la

fuite, L'intrépide Alcippe &fes braves

compagnons emmenèrent Clindor fans

obftacles, fans même qu'une action auffi

pétilleufe coutât à aucun d'eux la bleffure

la plus légète.

Les Vifigots, à peine remisde leurter

reut, fe rendirent le jour fuivant dans

leur camp. Quelques-uns d'eux avoient

reconnu Alcippe : bientôt Alaricfut inf

troit du défaftre de fes gardes & de la

mort de leur capitaine;il apprit en mê

me tems que mon père avoit conduit

cette entreprife. Ce fupetbe monarque

fe ctut perfonnellement offenfé, il entra

dansune colère terrible contre Alcippe

& jura fa perte.Cependant Alcippe étoit .

fotti dès la nuit même de fes états avec

fes douze compagnons; le lendemain ils

décidèrent de fe féparer pour éviter plus

Biij
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sûrement d'être reconnus par leurs enne

mis.

Mon père reſta quelque tems déguiſé

dans les états de Pimander ; mais ayant

appris qu'Alaric le faiſoit chercher avec

une opiniâtreté ſans égale & qu'il avoit

intéreſſé tous ſes voiſins dans ſa querelle,

il quitta un pays où il couroit les plus

grands périls.Après avoir long tems erré

de royaume en royaume, il s'arrêta à By

ſance.

Quoique la fortune parût s'être un peu

laſſée de le perſécuter, Alcippe n'en étoit

pas plus tranquille. ll avoit gagné les bon

nes graces de l'Empereur, & s'il eût voulu

profiter de la faveur où il étoit auprès de

ce prince, il auroit pu parvenir aux plus

grandes charges de l'empire. Mais il étoit

dévoré par une envie démeſurée de re

voir le§ de ſa naiſſance. Le ſouvenir

d'Amaryllis, que ſon aventure de Tou

louſe avoit un peu aſſoupi , ſe réveilla

dans ſon cœur ; il ſe conſumoit d'amour

& d'ennui ; il étoit diſpoſé à s'expoſer à

tout pour contenter ſon deſir, lorſqu'il

apprit la mort d'Alaric. Ce prince laifloit

ſon royaume diviſé entre pluſieurs fils

qui, aſſez embarraſſés à ſe maintenir les

uns contre les autres dans leurs poſſeſſions
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particulières, ne pouvoient guères s'oc

cuper des inimitiés de leur pète. Lajoie

d'Alcippe à cette nouvelle ne peut fe

comparer qu'au chagrin que lui caufoit

l'éloignement d'Amaryllis, Tout fon

amourpour cette bergèrefe ralluma, ou

plutôt il prit une nouvelle force; il ref

toit encoreà monpèreà craindre la haine

de Pimander, mais cet obftacle, quelqu'at

tention qu'il méritât, ne fut point capa

ble de l'arrêter. Il partit donc fans fonger

comment il calmeroit la colère dugou

verneur,ou commentil fe mettroit à l'a

bride fonreffentiment.

La fortune qui avoit commencéàfe

déclarer pour Alcippe, ne l'abandonna

point en cette occafion; elle fit fervir à

fondeffeincesmêmesVifigots qui avoient

été la caufe defes malheurs. Un cheva

lier de cette nation qui,àl'imitation de

la nouvelle inftitution des chevaliers de

la Table-ronde , parcouroit les Gaules

pour chercher des aventures, s'étoit ar

fêté dans les états de Pimander. ll avoit

défié tous les chevaliers de la contrée ;

plufieurs des plus braves s'étoient préfen

tés, Le cruel Vifigot les avoit tous vain

cus & abufant avec férocité de fa victoire,

il coupoit la tête de fes ennemis& les

B iy
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envoyoit à une Dame Efpagnole qu'il

avoit choifie pour la maîtreffe defespen
fées.

Alcippe fe préfenta pour combattre le

fuperbe chevalier. ll patut devant Piman

der, armé de toutes piéces. La vifière de

fon cafque étoit baiffée,& il dit qu'il ne

pouvoit fe faire connoître qu'après avoir

mis fin à une aventure qei l'amenoit de

très loin. Le défolé Pimander fentit re

naître en fou cœnr l'efpérance de voirpu

nir la barbare arrogance du Vifigot; ilvit

avecjoie la noble affutance du chevalier

inconnu, & après lui avoir donné tous

les éloges que méritoit fon intrépidité, il

affignajourpour cefameuxcombat.

Pour terminer,Alcippe vainquit cet

homme altierque quelquesfuccès avoient

fait croire indomptable. Il le traita non

en chevalier,fon exceffive cruauté l'ayant

rendu indigne de ce beau titre, mais en

infâme bourreauqui avoit trempédefang

froid fes mains dans le fang d'un ennemi

vaincu&défarmé. Il lui enleva la tête de

deffus les épaules,& mettant un genou

en terre, il la préfenta à Pimander. Le

gouverneur,pénétré de joie& d'admira

tion, fe précipitafur l'inconnu pour l'em

braffer étroitement ; mon père levant
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auffi tôt la vifière de fon cafque, offrit

auxyeux de Pimander étonné le vifage

de ce même Alcippe qu'il avoit pourfuivi

avec tant d'acharnement. Interdit ,im

mobile, Pimander étoit comme frappé

de la foudre. Un refte de haine que les

traits d'un ennemi fi détefté avoient été

chercher jufqu'au fondsdefon ame,com

battoit avec l'admiration&la reconnoif

fance pour ce vainqueur fi brave&fifou

mis.Ce dernier fentiment prévalut,&fe

jettant au cou d'Alcippe : «Vous l'em

»portez, brave Chevalier, lui dit Pi

u mander,ma haine ne peut réfifterà tant

• de courage.Vousvenezdegagner deux

» victoires dont la dernière n'eft pas la

» moins éclatante. Acceptez mon amitié

»&venezprendre dans mes états la pla

» ce qui eft due à votre mérite.»Jepaffe

fut toutes les fêtes qui célébrèrent la ré

conciliation d'Alcippe&de Pimander&

fur les honneurspar lefquels le gouver

neur fembloit vouloir faire oublier à

monpère les maux qu'il lui avoit caufés.

Cependant Alcippe,fidèle à fon projet,

ne fongeoit qu'à revenir dans nos folitu

des, il ne s'occupoit que d'Amaryllis.

out ce qui pouvoit le diftraire de certe

penfée ne lui infpiroit que haine & que

lB y
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dégoût. Après avoir donné à P. rnander le

tems que ſa reconnoiſſance lui impoſoit,

il lui fit part de ſa réſolution. Pimander

ne s'y oppoſa que légèrement. Outre que

ſa haine n'étoit pas abſolument éteinte,

il avoit conçu une ſecrete jalouſie contre

Alcippe dont les exploits effaçoient en

tierement les ſiens. Alcippe, à qui une

triſte expérience avoit fait conncître tout

le prix d'une vie douce & tranquille, pat

tit peu ſenſible à cette ingratitude.

Il arriva après dix ans d'abſence dans

ce ſéjour ſi déſiré; il trouva le reſpectable

Cléante plein de vie, & demandant aux

dieux le retour d'un fils qui ne pouvoit

ceſſer de lui être cher. J'entreprendrois

vainement de vous exprimer les douceurs

de cette première entrevue ; ce n'eſt que

dans nos hameaux que l'on peut voir de

ces prodiges de ſentimens. Alcippe bri

ſa aux yeux de ce digne père ce caſque,

cette épée , cette armure, tous ces inſtru

mens de deſtruction qui faiſoient ſes dé

lices dans l'âge de la folie & de l'inexpé

rience; il reprit, en les baiſant avec tranſ

† le chapeau, la pannetière & la hou

ette qui retraçoient à ſes yeux les char

mes de ſes premières occupations. Bien

tôt il parla d'Amaryllis ; il apprit que
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tette bergère , fidèle à fa mémoire, avoit

fuitout engagement. Demeurée libre par

la mort de fon père, elle avoit fait pet

dre àAlcétoute efpérance. L'heureuxAl

cippe, hors de lui-même,vole auprès de

fabergère. Quelle furprife agréable pour

la trifte Amaryllis ! cet amant fi cher à

fon cœur,& dont elle commençoit à

pleurer la mort ou l'infidélité, eft à fes

pieds plus tendre & plus amoureux que

jamals, --

La nouvelle du retour d'Alcippe fe ré

pandit bientôt dans toute la contrée.On

fut que corrigé par une longue fuite d'in

ottunes, il revenoit plus épris que per

fonne des charmes de la vie champêtre ,

on accoutoit de tous côtés pour l'en féli

citer, chacun s'empreffoit à l'envi de lui

témoigner fa joie. Le feul Alcé apprit

cette nouvelle avecun mortel chagrin. Il

avoit conçu contre Alcippe la jaloufie la

plus amère. Malgré les dédains d'Ama

ryllis, il en étoit toujours éperdument

amoureux, De quel œil pouvoit-il voir le

bonheur d'un rival d'autant plus odieux

qu'il étoit plus aimé? Quantà mon père

il auroit aifément pardonné au malheu

reux berger; mais les infultes vives qu'il

luien falloit effuyer àchaque inftantému

B vj
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1ent l'ame violente d'Alcippe. Il ſe vit

obligé de punir pluſieurs fois le téméraire

Alcé, & de contenir par la crainte les ef

forts toujours renaiſſans d'une haine auſſi

envenimée. Ces petites querelles étoient

très-fréquentes, elles chagrinèrent Alcip.

pe, elles alterèrent la pureté de ſon bon

heur; mais elles ſervirent à le détromper.

Une félicité ſans mêlange avcit toujours

été ſa chimère, & il apprit que la vie la

plus heureuſe eſt celle dont le cours sſl ſemé

de moins d'infortunes.

Par Mlle Raigner de Malfontaine.

_- >- N .

L E J U G E M E N T D E PA R I S.

Cºrr, deviſe : A la plus Bel'e ,

Peut ſemet la guerre en cent lieux,

Elle cût troublé la terre, elle troubla les cieux

Quand la diſcorde criminelle

Oſa, ſur la table des dieux,

Jetter ce fruit ſéditieux

Que réclamoit chaque immortelle.

C'eſt ce que fit Junon, c'eſt ce que ſit Pallas,

Et l'on préſume bien, choſe 2 ſiez naturelle,

Que Vénus n'y renonçoit pas.

Jupiter eſt noumé juge de la quctclle :
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On veut qu'à l'inſtant même il décide le cas ;

Mais contre les Titans une guerre nouvelle

Lui cauſeroit moins d'embarras.

Econduire Vénus eſt un point difficile :

D'autre part il voudroit ne point choquer Junon.

Chacun ſait trop qu'aux cieux, comme à la ville,

Un mari, tant ſoit peu fiipon,

A ſa femme eſt toujours docile,

Lorſqu'au repos de ſa maiſon

Cette complaiſance eſt utile.

Jupiter un inſtant abaiſſe ſes ſourcis,

lDont le ſeul mouvement peut ébranler le monde.

L'inſtant d'après la foudre gronde.

C'eſt l'uſage : les dieux dans leurs moindres ſoucis

Trouvent quelque douceur à conſterner la terre,

Et c'eſt par des coups de tonnerre

Que de leurs démêlés nous ſommes avertis.

Enfin le dieu que l'Olympe révère,

Prend un air plus ſerein, plus doux,

Et dit aux trois Beautés : pour juger entre vous,

Chacune de vous m'eſt trop chère.

Ce qui peut flater l'une, à l'autre doit déplaire.

Vous êtes trois, & je ne voi qu'un prix :

De trois, au moins, je voudrois faire uſage.

Conſultez donc, je ne dis pas un ſage,

Je ne dis pas un grave perſonnage ;

Mais aux champs Phrygiens allez trouver Pâris ;

Il eſt expert en pareil arbitrage ; -
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Jeune, bienfait, amoureux & beau fils ;

C'eſt triompher deux fois que d'avoir ſon ſuffra

gc.

On part. Mercure eſt nommé conducteur

De cette cohorte rivale.

De l'Olympe à la terre on franchit l'intervale ;

On eſt déjà près du jeune paſteur.

Un tel aſpect l'éblouit & l'étonne.

Mercure lui tient ce diſcours :

« Berger, c'eſt Jupiter qui par ma voix t'ordonne

De préſider à ce concours.

Voi la Reine des Cieux, voi la Reine des armes,

Voi la Déeſſe des Amours :

Sois aujourd'hui l'arbître de leurs charmes ;

Et que ce fruit ſi beau, par ta main préſenté,

Devienne en ce moment le prix de la Beauté.»

Il dit, & diſparoît. Pâris eſt immobile.

Il ne ſent point en lui cet orgueil magiſtral

Qu'au juge le plus imbécile

Communique à l'inftant le moindre tribunal.

Mais on veut qu'il prononce. On l'exhorte, on le

preſſe.

On exige, du ton dont on prie à la cour.

Il leve enfin les yeux, il oſe, tour-à-tour,

Enviſager chaque déeſſe. -

Il voit dans leurs regards des regards ſupplians.

Junon tempère, enfin, ſa hauteur arrogante :

Pallas a dépouillé ſa fierté menaçante :
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Vénus laiſſe à ſes yeux leurs charmes attrayans.

Tel eſt ſon heureux lot : pour ſéduire & pour

plaire, -

Ses rivales font tout ; Vénus n'a rien à faire.

Pâris détaille alors leurs charmes apparens,

Et porte ſur le reſte une vue inquiète.

Sa rare intégrité, pour être ſatisfaite,

Voudroit mettre à l'écart ces riches ornemens,

Ces voiles redoublés, qu'aux yeux les plus per

çans

Oppoſe l'art de la toilette.

Déeſſes, leur dit-il, je préſume & je ſens

Que chacune de vous en tous points eſt parfaite ;

Mais vous juger avec ces ornemens

C'eſt vous jnger ſur l'étiquette.

Examiner de près eſt l'unique moyen

De prononcer avec pleine ſcience.

Quittez cet attirail, & je réponds d'avance

Que vos charmes n'y perdront rien.

Volontiers, dit Vénus : Junon ſe tait encore.

Pallas eſt interdite, & ſon front ſe colore.

Mais que ne peut l'eſpoir doublement ſéducteur

D'avoir ſur ſa rivale un public avantage ?

La vaincre eſt un triomphe en tous ſens bien fla

teur ;

L'humilier eſt encor davantage.

Déjà, de ſes atours divins

Junon a décoré la plus proche Coline,

Et Pallas, de ſes chaſtes mains,
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Détaché ſon égide & ſa jupe divine.

On voit les enfans de Cypris,

A l'envi dépouiller leur mère

De cette robe éclatante & légère,

Qu'entr'eux ſe diſputoient les zéphirs & les ris.

Que de charmes divers frappent l'heureux Pâris !

Chaque inſtant lui fait voir mille beautés nou

velles. -

Ses regards enchantés, mais non pas aſſouvis,

Voltigent, tour-à-tour , ſur les trois immortel

les.

Leurs charmes ſéparés, leurs charmes réunis,

Eblouiſſent ſes yeux, balancent ſon ſuffrage.

Ainſi dans nos jardins fleuris

On voit le papillon volage,

Incertain dans ſon choix, promener ſon hom

mage

De l'œillet à la roſe & de la roſe au lys.

Junon, fière de ſa puiſſance,

Et sûre que les dons firent plus d'une fois

De la ſage Thémis incliner la balance,

De ſon juge par eux croit captiver la voix.

Renonce, lui dit-elle, aux ruſtiques emplois,

Et ma main t'offre une couronne :

Tu ſeras de l'Aſie un des plus puiſſans Rois.

l'allas lui dit, berger, vole aux champs de Bel

lone,

Et je vais en tous lieux ſeconder tes exploits.
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Entre les honneurs & la gloire,

Entre le ſceptre & la victoire,

C'eſt à toi de choiſir; mais fais un digne choix:

Le berger balançoit l'un & l'autre avantage ;

Quand la déeſſe au regard enchanteur,

Au ſouris tendre, au plus tendre langage,

Lui dit : berger, dédaigne la grandeur,

Et ces exploits dont le haſard dispoſe.

Je t'offre plus, je t'offre le bonheur ;

Il eſt certain quand Vénus le propoſe.

Si tu ſçais nousjuger, ſi le prix eſt pour moi,

Pars, Hélène t'attend, & ſon cœur eſt à toi.

Ce nom décide tout, & la pomme eſt donnée.

Junon eſt en fureur, Pallas eſt coaſternée,

Et toutes deux., chacune à part,

De la plus triſte deſtinée

Ont menacé Pâris, qui ſonge à ſon départ.

Ce n'eſt point la grandeur qui ſéduit un jeune

homme.

Belles qui prétendez enchaîner ſes déſirs ;

Si vous promettez les plaiſirs,

J'oſe vous promettre la pomme.

Par M. de la Dismºi .
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A Madame DE SoMBREUIL, qui avois

demandé des vers à l'Auteur.

C E n'eſt qu'au matin de la vie

Que le dieu de la poëſie

Prodigue ſes dons éclatans :

Une muſe de cinquante ans

Eſt une beauté ſurannée,

Qui, des amours abandonnée,

Veut encor plaire, & perd ſon tems.

La mienne par ce contretems

A plié bagage & toilette,

Et vous oſez dans ſa retraite

Solliciter ſes débiles accens !

Que peut ſervir à vos appas naiſſans

L'hommage d'un Anacorète ?

Eglé, l'automne n'eſt pas faite

Pour la parure du printems.

Forcé d'abjurer la chimère

Où je puiſai tant de douceurs,

Je fuis Apollon, les neufſœurs,

Peut-être même la bergère

Qui, bien mieux qu'eux ſur la fougère,

M'inspiroit des ſons enchanteurs ;

Je fuis les échos, les prairies,

Les ruiſſeaux, les bois & les fleurs,

)
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Qui, de mes douces rêveries,

Nourriffoient les tendres erreurs ;

Je n'ofe plus fongerà Flore ;

D'un œil diftrait je voisfa cour ,

Et pour moi la naiflante aurore

N'eft plus que la pointe du jour 5

Jefuis fur-tout les grottes& l'ombrage,

Ils font l'afyle de l'amour...

Hélas! ce fut fous fon aprentiflage

Que de meschants le galantbadinage

Charmajadis les nymphes d'alentour !

Mais ce n'eft qu'un dieu de paflage,

Et s'il careffe le bel âge

ll fuit avec lui fon retour.

Tout eftriant, tout intérefle,

Tandisque fon flambeau nous luit ;

Mais s'éteint-il ? le charme ceffe,

Tout dégénère&s'appauvrit.

Les échosne font qu'unvainbruit,

Un ruifleau n'eft qu'une eau courante,

Et c'eft un fimple oifeau qui chante

QuandPhilomèle s'attendrit.

Au lieu qu'à fes feux l'ondepure,

Les doux zéphirs,l'ombrage, laverdure

Font éclore parmi les fleurs

Ce goût, ces transports, cette ivreffe

Qu'onvachercher fur le Permeffe,

Et qu'amour feul fait germerdans les cœurs.

Envousdonnant fes attraits cn partage,
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Ce dieu vous donna ſon pouvoir,

Eglé, vous n'avez qu'à vouloir,

Et ces faveurs deviendront votre ouvrage ;

Mais ſi l'amour vous céde ainſi ſes droits,

Conſacrés-les au moins par votre hommage,

Et goûtez un double avantage

En cédant vous-même à ſes loix.

Pour moi déſormais, ſans ce guide,

Je ne puis que d'un pas timide

Rentrer dans le ſacré vallon :

Mon ſoleil touche l'horiſon, 4

Et le ſoir pâle de ma vie -

Menacé de la létargie

Qui fiétrit l'arrière ſaiſon

Secrétement me ſollicite

A prendre congé d'Apollon.

L'Amour & lui marchent à l'uniſſon ,

Ils dédaignent tout proſélite

Dont le reveil a beſoin d'aiguillon,

Et tandis que leur œil propice

Sourit à la jeune milice,

Aux vétérans il fait faux-bond.

Auſſi le reveil d'un barbon

Rarement produit-il grand-choſe !

Et l'heureuſe métamorphoſe

Qu'Aurore opéra ſur Titon

Eut un ſuccès ſi peu durable,

Que la déeſſe inconſolable

En regretta ſans doute la façon.
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Mais convenons que l'immortelle

N'étoit adroite qu'à demi ;

Car enfin c'étoit fon mari...

Et je doute qu'aucune belle

- Eût ici-bas autant de zèle

Pour le reveil d'un pareil favori.

Quoiqu'il en foitvous pouvez plusqu'Aurore;

Demes beaux jours, l'Apollon que j'implore,

Dans l'inftant me rend la clarté,

Je renais à l'activité

Des feux vainqueurs que vosyeuxfont éclore ;

Mais eft-ce afflez pour ma félicité?

Daiguez, Eglé, faire unpeuplus encore...

Et je fuis sûr de l'immortalité.

- Par M.Defmarais du Chambon

en Limoufin,

--------

L'HE U R Evx MA R 1A c E.

Anecdote.

Jour couloit fes jours dans une paifible

*nocence.Son cœur n'avoir point encore

*ouvé le tumulte des paffons. Jeune

belle & riche, elle fixoit les regards de

tous les élégans. Chacun afpiroit à l'hon

*ut de faire fa conquête; mais elle re
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cevoit avec froideur les déclarations d'a-

mour qu'on lui adreſſoit. A peine ſa rai

ſon commençoit - elle à éclore que déjà

elle indiquoit le plus beau naturel. Une

mère tendre & ſage, la Marquiſe de M..

avoit le ſoin d'éclairer ſes idées& de for

tifier ſes heureuſes diſpoſitions. « Accou

» tumez-vous de bonne heure, lui diſoit

» elle, à regarder les hommes avec in

» différence; défiez - vous de leurs diſ

» cours : la plûpart ſont perfides : ils exa

» gèrent toujours leurs ſentimens : ils

» couvrent de fleurs le précipice : ils em

» ploient les ruſes les plus adroites, les

» piéges les plus dangereux pour triom

» pher de la timide innocence : fermez

» votre cœur à l'amour & croyez que

» dans la vertu ſeule réſide le vrai bon

» heur. »

Julie écoutoit avec docilité les conſeils

de ſa mère ; elle fuyoit l'oiſiveté des cer

cles, & ſe livroit entierement à l'étude

des belles - lettres. On s'étonnoit que,

dans un âge encore tendre, on pût ainſi

renoncer à tous les plaiſirs & n'en trouver

que dans la ſolitude. Ceux qui l'appro

choient admiroient en elle une élocution

brillante, un tact fin & délicat, des con

noiſſances variées, & ſur-tout une mé
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moire prodigieuſe. Mais on a beau éviter

les écueils ſéduiſans de l'amour, tôt ou

tard l'indifférence va s'y briſer & faire un

· triſte naufrage. Julie, juſqu'à préſent in

ſenſible, eſt dévorée par la paſſion la plus
funeſte. -

Mundor alloit fréquemment chez la

Marquiſe. llavoit conſacré ſes plus beaux

jours, dans une congrégation diſtinguée,
à l'éducation de la jeuneſſe, & goûtoit,

dans un âge avancé, les douceurs du re

pos. Parmi tous ſes élèves, il avoit tou

jours diſtingué St Albin. Celui - ci joi

gnoit aux graces de la figure, à une taille

noble & aiſée, un caractère charmant,

un cœur ſenſible & un eſprit orné. Eloi

gné depuis dix ans de Mundor, il n'avoit

pas ceſſé de lui écrire & de lui donner

des témoignages de ſa reconnoiſſance. Il

l'entretenoit des différentes ſituations

dans leſquelles il ſe trouvoit; ii lui par

· loit des dangers auxquels ſa vertu avoit

été expoſée & de ceux auxquels l'effet

veſcence de la jeuneſſe l'expoſoit encore;

· il lui avouoit avec une naïveté charmante

· les fautes qu'il avoit commiſes ; il lui

communiquoir tous ſes petits ouvrages &

· le prioit de l'aider de ſes conſeils.

Mundor étoit touché juſqu'aux larmes
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des marques de tendreſſe qu'il recevoit

de ſon diſciple chéri & de ſes progrès

dans les belles-lettres. Il parloit avec en

thouſiaſme de ſon élève à la Marquiſe &

à Julie ; il leur liſoit de même toutes ſes

lettres. L'une & l'autre en écoutoient la

lecture avec un plaiſir infini. « Je ſuis

» enchanté de St Albin, s'écrioit la Mar

'» quiſe; qu'il doit être aimable ! la bonté

» de ſon cœur, l honnêteté de ſon ame

» ſe peint dans ſes écrits. Quelle élégan

» ce , quelle délicateſſe, quelle pureté

» on voit regner dans ſon ſtyle ! ce qui

» me pénètre de la plus vive admiration,

» c'eſt la reconnoiſſance qu'il a pour vous,

» Mundor, des ſoins que vous avez pris

» de ſon enfance. Quelle leçon pour les

» jeunes gens de ſon àge qui oublient

» ſouvent juſqu'au nom de leur bienfai

» teur ! que je voudrois avoir un fils qui

| » lui reſſemblât ! »

Julie formoit en ſecret des vœux en

core plus ardens que ceux de ſa mère. Elle

: n'oſoit s'expliquer ſur le compte de St

Albin, elle ſe ſeroit décélée. En effet l'a-

mour s'étoit déjà gliſſé dans ſon cœur.

: L'image de St Albin ſe préſentoir à ſon

idée ſous mille formes agréables. Elle ſe

· nourriſſoit du doux eſpoir d'être aimée

llIl

l
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un jour de lui. Elle reliſoit ſans ceſſe les

lettres que lui avoit laiſſé Mundor , &

plus elle les liſoit,plus ſa paſſion prenoit

de profondes racines. Mais que de mal

heurs vont t'accabler , infortunée Julie !

comment pourras tu apprendre,ſans mou

rir de douleur, la funefte nouvelle du

mariage de St Albin !

St Albin annonce à Mundor qu'il doit,

ſous peu de tems, unir ſon ſort à celui

d'une Demoiſelle très riche, dont il cul

tivoit les bonnes graces depuis pluſieurs

mois. « Je vais donc, ajoutoit-il, m'em

» barquer ſur cette mer orageuſe où tant

» de gens font un triſte naufrage. Puiſſe

» le Ciel rendre heureuſe ma naviga

» tion ! »

Mundor communiqua à la Marquiſe

& à Julie la lettre de St Albin. Julie ſe

retira auſſi - tôt dans ſon appartement &

eut aſſez de force d'eſprit pour cacher le

trouble qui l'agitoit. Quelle plainte aſſez

éloquente pourroit rendre les triſtes ac

cens de ſa douleut ! « Cher St Albin,

» s'écrioit-elle, c'en eft donc fait je vais

» te perdre pour toujours. .. Je n'ai donc

» plus d'eſpoir d'être unie à toi... De

» couler mes jours avec toi... Amour ,

» cruel amour, pourquoi t'ai-je écouté?.

I, Vol, | C
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» Pourquoi as tu détruit , par tes preſti

» ges flatteurs , l'innocente tranquillité

» dont je jouiſſois ?.. Ah ! cruel St Albin,

» ſi tu ſavois tous les maux que tu me

» fais ſouffrir, ton ame en ſeroit atten

» drie. .. Mais que dis je ? malheureuſe..

» où ma raiſon égarée me conduit-elle?..

» Pourquoi accuſai - je St Albin ?.. Ne

» ſuis je pas la ſeule coupable ? ... Devois

» je écouter un tendre penchant ?.. De

» vrois-je me déſeſpérer. .. aimer, ado

» rer un être chimérique que je ne con

» nois pas & qui ne peut jamais m'appar

a tenir ?

Telles étoient les réflexions que faiſoit

la triſte Julie : elle tâchoit inutilement

d'arracher de ſon cœur le trait qui l'avoit

percé. La gaîté fuyoit loin d'elle : le doux

ſourire n'erroit plus ſur ſes lévres : on ne

voyoit plus briller ſur ſon viſage le ten

dre éclat de la roſe : une pàleur mortelle

couvroit ſes joues : inſenſiblement elle

tomba dans une langueur qui menaçoit

ſes jours.

La Marquiſe qui chériſſoit tendrement

ſa fille, éroit déſeſpérée de la voir dans

un état auſſi déplorable. Elle cherchoit à

en découvrir la cauſe. Elle ſoupçonnoit

que Julie pouvoit être atteinte d'une in
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clination malheureuſe qu'elle vouloit ca

cher. « Chère Julie, diſoit cette mère

» déſolée, dépoſe tes peines dans mon

» ſein : tu connois ma tendreſſe : parles,

» ma Julie. » Julie répondoit vaguement

à ces propos. Cependant elle dit, en fai

ſant un effort pour ſourire, à Mundor

qui étoit venu s'informer de ſa ſanté, de

marquer à St Albin qu'il avoit fait, ſans

le ſçavoir, la conquête d'une jeune per

ſonne de ſa connoiſſance, & qu'elle lui

ſouhaitoit, dans le mariage qu'il alloit

contracter, tout le bonheur qu'il méri

toit. (J'aurai du moins, diſoit - elle en

elle même, avant de mourir, la conſo

lation d'informer l'objet que j'aime de

mes tendres ſentimens.) -

Munder, ſans pénetrer le motif de Ju

lie, s'acquitta par forme de plaiſanterie

de ſa commiſſion. Ii y joignit le portrait

des charmes de Julie. St Albin fit des ré

flexions ſur ce qu'on lui marquoit, & de

ſiroit que la plaiſanterie devint ſérieuſe.

Il avoit à eſſuyer des parens de Lucile

qu'on lui deſtinoit mille tracaſſeries. L'in

térêt , la convenance & les ſollicitations

de ſa famille avoienr ſeules formé ſes

nœuds. Malgré le vif amour de ſa maî

treſſe , il n'avoit jamais éprouvé près

C ij
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d'elle ces douces émotions & ces tranf

ports délicieux qui font le bonheur de

deux vrais amans. La lettre de Mundor

fut une foible étincelle qui cauſa un grand

incendie. L'imagination de St Albin ſe

porta rapidement vers l'objet dont on lui

parloit. Un certain je ne ſçai quoi qu'on

ſent mieux qu'on ne peut définir lui fai

ſoit deſirer avec la plus grande impatien

ce de connoître Julie, & déjà même, ſans

la connoître, elle regnoit en ſouveraine

dans ſon cœur.

Lucile ne fut pas long-tems à s'apper

cevoir de la froideur de St Albin. ( Les

yeux d'une amante ſont difficiles à trom

per.) Elle l'accabla de reproches, & il ne

chercha point à ſe juſtifier.

Cependant St Albin, préoccupé de ſa

nouvelle paſſion, informa Mundor de la

ſituation de ſon cœur ; il lui fit part auſſi

des déſagrémens qu'il rencontroit dans le

mariage qu'on lui propoſoit, & finit par

l'exhorter à travailler ſérieuſement à ſon

bonheur. Mundor fut étrangement ſur

pris de voir qu'un léger badinage de ſa

part eût ſi fort affecté ſon élève. Il regar

doit ſa lettre comme le fruit d'une ima

gination enflammée. Il crut devoir lui

faire à ce ſujet quelques repréſentations.
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Il lui répcndit qu'il n'ètoit pas prudent

de renoncer à un mariage certain & avan

tageux pour courir après une chimère. Il

luimit ſous lesyeux l'éloignementdes pro

vinces qui ſeroit un obſtacle à ſes deſirs.

(& en effet, St Albin& Julie étoient ſé

parés l'un de l'autre par une eſpace de cent

lieues.) St Albin inſiſte : il marque à

Mundor que la diſtance† lui oppoſoit

n'étoit qu'un point que l'amour ſçauroit

franchir. Il le conjure d'accélérer le mo

ment de ſon départ. -

Mundor voyant que St Albin perſiſtoit

dans ſa réſolution, ne conſulte plus alors

que ſon amitié. Il vole auſſi - tôt chez la

Marquiſe à laquelle il communique la

lettre qu'il venoit de recevoir. « Je ſuis

» enchantée, s'écria la Marquiſe , des

» vues que St Albin a ſur Julie. Vous ſa

» vez combien je l'eſtime & avec quelle

» ardeur j'ai toujours deſiré d'avoir un fils

» tel que lui. D'ailleurs je creis que la

» maladie de Julie pourroit bien prove

» nir d'une paſſion violente que le mérite

» de St Albin auroit fait naître en elle.

» Elle s'eſt formée des idées ſingulières

» des hommes, de leur inconſtance, de

» leur perfidie. Les lettres de St Albin &

» tout le bien que vous nous dites de lui

C iij
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» ont sûrement allumé dans fon fein lé

» feu qui la confume. Le Cielfe déclare

» en mafaveur :il veut me conferver,en

» m'envoyant St Albin, une fille que

so j'aimeplus que mavie. Feu mon époux

» m'a laiffé une fucceffion confidérable.

»Je vais la partager avecJulie. Nedif

»férez pas d'écrire à votre élève,&de

» lui marquer mesintentions. » Auffitôt

la Marquife & Mundor montent dans

l'appartement de Julie.«Jeveux, lui dit

s» la Marquife,en fouriant d'un air d'in

» telligence avecMundor, vous donner

»un époux.Avotre âge c'eft un jolipré

»fent à recevoir que celui d'un mari.

»Vous ne le refuferezpas,fans doute,

»Julie. » Plus la Marquife & Mundor

rioient, plus le trouble deJulie augmen

toit,plus elle étoit déconcertée. Elle fe

remet cependantun peu de fon agitation

& répond avec une voix presqu'étouffée

par fes foupirs. «Je fuis bien fenfible à

»vos bontés,Madame : je n'ai pas les

»befoinsquevousmefuppofez.Daignez

» ne point gêner mon inclination & me

» laiffer vivre dans le célibat. »

La Marquife & Mundor, après quel

ques légers badinagesfur une pareille ré

folution, inftruifirent Julie du projet de
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fon établiffement&lui communiquèrent

les lettres écrites à ce fujet.Aune nou

velle auffi agréable & auffi peu espérée,

Julie eut bien de la peineà contenir fa

joie. Elle admira en filence les refforts

fecrets dont la Providence fe fervoit pour

latendre heureufe. Elle fit un aveu ingé

nu de fa paffion pour St Albin& de tous

les maux qu'elle avoit foufferts depuis la

nouvelle de fon mariage avec Lucile.Ju

lie, délivrée de fes inquiétudes, reprit,

enpeu de tems, fes forces. Bientôt un

colcris charmant anima fon vifage. Une

gaité aimable accompagne toutes fes ac

tions. Ses yeux brillent du même feu

qu'auttefois; l'amour ajoute encoreà leur

vivacité naturelle.

Mundor n'eut rien de plus preffé que

dannoncer à St Albin le fuccès de fa né

gociation& de lui donner tous les éclair

ciflemens néceffaires fur la famille& la

fortune de Julie.St Albin reçut avec tranf

port la lettre de fon ami. Ilfe propofoit

dallet à Parispour quelques affaires,&

enfuite dans la patrie de la Marquife. Il

hâte donc le moment de fon départ. Il

marqueàMundorfon arrivée,& le prie

de témoigner à Julie l'empreffement qu'il

a de la voit&de lui jurer un amouréter

on fein le

fe déclare

ferver, en

fille :

on épou

fidérable.
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Pendant que St Albin s'occupoit du

plaiſir qu'il auroit de connoître bientôt

Julie & qu'il ſe dispoſoit d'écrire à ſes

parens une lettre très-preſſante pour leur

faire agréer ſon nouveau projet de ma

riage , il s'élève un nuage terrible ſur

l'aurore de ſon bonheur. On lui marque

que le Marquis de St Albin ſon père eſt

tombé dangereuſement malade, & que

s'il veut recueillir ſes derniers ſoupirs, il

faut qu'il parte ſur le champ. A peine a

t-il jetté les yeux ſur les premières lignes

de cette lettre fatale qu'il n'a pas la force

de l'achever ; elle lui tombe des mains ;

il verſe un torrent de larmes; il ſe paſſe

en lui un combat violent entre l'amour

& la piété filiale. L'amour le ſollicite vi

vement en faveur de Julie & veut abſo

lument l'entraîner vers elle. Sa tendreſſe

lui repréſente un père livré aux hor

reurs de la mort, prêt à expirer, pronon

çant le nom de ſon fils & demandant

avec empreſſement de le voir. Une voix

intérieure ne ceſſe de lui faire entendre

qu'on doit honorer ſes parens, & ſur

tout leur rendre aux derniers inſtans de

leur vie ces triſtes & lugubres devoirs

qu'impoſent le respect & la tendreſſe. St

Albin céde à des raiſons auſſi ſolides; il

n'héſite plus; il ne prend pas même le
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tems d'inſtruire Mundor du fâcheux con

tretems qui l'oblige de retourner dans ſa

patrie ; il vole auprès de ſon père qu'il

trouve à toute extrémité.

Sur ces entrefaites la tendre Julie étoit

plongée dans la plus profonde mélanco

lie : elle s'allarmoit de ce que St Albin

n'arrivoit point. Tantôt elle craignoit

qu'il ne lui fût arrivé quelqu'accident ;

tantôt ſon imagination ingénieuſe à la

tourmenter lui faiſoit appercevoir ſon

amant qui tendoit un hommage infidèle

à Lucile ſa rivale & qui rioit de ſa ſotte

crédulité. En un mot elle étoit livrée à

ces perplexités d'esprit inſéparables de

l'attente, lorsque Mundor vint lui ap

porter une lettre de St Albin. Il lui appre

noit la maladie de ſon père & ſa conva

lescence. Il réclamoit l'indulgence de la

Marquiſe & de Julie, & il ajoutoit que

dès que le Marquis de St Albin ſeroit en

tièrement rétabli il partiroit pour unir ſa

deſtinée à celle de l'aimable Julie.

CependantSt Albin étoit dans un grand

embarras. Il avoit pris, ſans conſulter ſa

famille, des engagemens avec Julie qu'il

reſſerroit de plus en plus par les nouvel

les aſſurances de ſon amour, & il ne

ſongeoit point à ceux qu'il avoit contrac

C v
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tés avec Lucile. (L'imprudence eſt le ſore

de la jeuneſſe; le feu des paſſions l'em

porte au-delà des bornes de la raiſon &

il lui ôte l'uſage de la réflexion.) Les

choſes étoient tellement avancées avec

Lucile qu'il ne pouvoit pas décemment

reculer. Le père de Lucile devoit en ou

tre venir inceſſamment chez le Marquis

de St Albin, afin de prendre les derniers

arrangemens pour la concluſion du ma

riage avec ſa fille. Quel parti prendre

dans une occurence auſſi fâcheuſe ? Le

Ciel favoriſa bientôt St Albin. Le père

de Lucile arrive & il ſuscite mille tra -

caſſeries & mille chicanes. Ce père tenoit

la plus grande partie de ſa fortune de fa

première femme mère de ſa fille. Il ſe

déſespéroit lorsqu'il réfléchiſſoit qu'il

étoit à la veille d'abandonner un riche

patrimoine. Un ſentiment généreux lui

faiſoit bien deſirer quelquefois le bon

heut de Lucile; mais l'intérêt murmuroit

& détruiſoit presqu'auſſi-tôt ce premier

mouvement que la nature inspire à un

bon père.

St Albin ne laiſſa pas échapper une oc

caſion auſſi favorable de rompre avec Lu

cile & de communiquer à ſes parens le

projet de ſon mariage avec Julie. Il les
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trouve partagés d'opinions. Les uns allé

guent le déſagrément d'un long voyage.

Les autres diſent qu'il y auroit la plus

grande témérité d'aller, ſur la bonne foi

d'un ami, épouſer une fille qu'on ne con

noît pas. Le Marquis de St Albin , vain

cu par les ſollicitations & la tendreſſe

qu'il avoit pour ſon fils, eſt le ſeul qui

opine en ſa faveur. Après bien des con

tradictions, on s'en tient à ſon avis. On

écrit à la Marquiſe , en peu de tems on

reçoit d'elle une réponſe favorable, &

bientôt le Marquis de St Albin & ſon fils

s'acheminent vers la patrie de Julie.

Il ne m'eſt pas poſſible de rendre ici les

doux transports, les palpitations, les ten

dres émotions & tous les autres ſentimens

délicieux qu'éprouvèrent Julie & St Al

bin à leur première entrevue. St Albin

ne ſe laſloit pas de regarder Julie, de con

templer ſes charmes & de faire parler à

ſes yeux le langage muet de l'amour. Ju

lie, de ſon côté, étoit dans un trouble qui

annonçoit le déſordre de ſon ame. St Al

bin adreſſoit-il la parole à la Marquiſe,

auſſi-tôt elle promenoit ſes regards avides

& curieux ſur lui. Celui-ci tournoit-il de

nouveau ſes yeux ſur elle, elle ſe hâtoit

de baiſſer les fiens avec une modeſtie qui

relevoit l'éclat de ſes charmes.

C vj
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A cet état de contrainte & de gêne ſuc

céda bientôt une agréable confiance entre

les deux jeunes amans. L'un & l'autre ſe

racontoient mutuellement les perplexités

d'esprit qu'ils avoient eues, les maux

qu'ils avoient ſoufferts, & ils ſe livroient

à ces doux épanchemens qui font les dé

lices de l'amour. « Chere Julie, lui diſoit

» St Albin, le Ciel nous fit naître l'un

» pour l'autre. La ſympathie uniſſoit nos

» cœurs avant qu'ils ſe connuſſent. Dès

» que Mundor m'eût parlé de vous, je

» ſentis en moi le plus vif deſir de vous

» voir. Votre image me ſuivoit par-tout.

» Que je ſuis heureux de pouvoir aujour

» d hui vous jurer un amour éternel. Oui,

» mon aimable Julie, je ne vis que pour

» vous; je ne respire que pour votre bon

» heur; en vous ſeule réſide le mien.

» Qu'il tarde à ma vive impatience de

» me voir uni à vous pour toujours par

» les liens ſacrés de l'hymen ! je crains

» quelques nouveaux malheurs. —Pour

» quoi vous inquiéter, cher St Albin ?

» Pourquoi chercher dans l'avenir des

» maux qui n'exiſteront pas ? La fortune

» n'a t'elle pas aſſez éprouvé notre conſ

» tance ? Elle eſt laſſe de nous perſécu

» ter : elle nous regarde d'un œil favora

» ble : jouiſſons tranquillement de ſes fa
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» veurs : mon cœur n'eſt - il pas à vous,

» cher amant ? Croyez - vous que votre

» Julie puiſſe jamais devenir inconſ
» tante ? »

Rien ne troubloit l'innocente tranquil

lité de ces deux jeunes amans. Plus ils ſe

voyoient, plus ils s'aimoient. Le Marquis

de St Albin & la Marquiſe de M. .. .

étoient enchantés de voir ce couple char

mant d'auſſi bon accord, & ils ne négli

geoient rien pour accélerer ſon bonheur.

Déjà on avoit envoyé des bans dans la

patrie de St Albin pour les faire publier,

déjà ils l'avoient été dans ceile# Julie,

lorsqu'il ſurvint un événement qui jetta

la conſternation dans tous les esprits.

Lucile, inconſolable de la perte de ſon

amant, ne ceſſoit pas de déplorer ſon

malheureux ſort. Elle accabloit ſon père

de reproches , en lui diſant qu'il étoit

l'auteur de ſon infortune & qu'un vil in

térêt le rendoit ſourd à la voix du ſang.

Senſible à des propos auſſi aigres & voiant

que le mariage de St Albin étoit décidé,

il meurt de chagrin. A peine Lucile lui

eût elle rendu les derniers devoirs, qu'el

le dépêcha exprès ſur exprès à la Marquiſe

de St Albin pour lui annoncer la mort de

ſon père. Elle réclame dans ſes lettres la
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tendreſſe de ſon amant; elle ſollicite ſon

retour & promet de pardonner ſon infi

délité. La Marquiſe de St Albin, tou

chée de l'amour ſincère de Lucile pour

ſon fils, ne laiſſa pas ignorer cet événe

ment à ſon époux : elle le preſſe vivement

de ne rien conclure avec Julie, & pour

lui impoſer cette néceſſité, elle dit qu'elle

n'enverra pas les bans, quoiqu'elle les eût

fait publier.

Le Marquis de St Albin, en liſant cette

lettre, manqua expirer de douleur. Il

avoit pour la Marquiſe de M... beaucoup

de respect, & pour Julie toute la tendreſle

d'un père. Cependant quel parti prendra

t'il ? Ira-t'il irriter ſa famille en perſiſtant

dans un projet qui lui déplaît ? Il ſçavoit

bien qu'il avoit l'autorité en main, mais

jamais il n'en fit d'uſage. La clémence

accompagna toujours ſes actions. Il étoit

dans une irréſolution affreuſe. St Albin ,

qui ſçavoit que le Marquis avoit reçu une

lettre, entre dans ſon appartement. Le

premier objet qui frappe ſa vue eſt ſon

père noyé de larmes. Ah! qu'avez vous,

» Monſieur , s'écria auſſi - tôt St Albin !

» quelles nouvelles avez - vous reçu ? —

» Hélas! mon fils, je ſuis déſeſpéré : que

» ton ſort eſt malheureux ! -De grace
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» expliquez-vous. —Tiens, lis... & vois

» s'il eſt une ſituation plus cruelle que la

» nôtre. » St Albin parcourut rapidement

la lettre de la Marquiſe : elle excite ſon

indignation : il pleure; mais bientôt rap

pellant ſa fermeté : « Mon père, dit - il,

» me croit-on aſſez lâche pour abandon

» ner Julie ? on m'arrachera plutôt l'ame

» que de me ſéparer d'elle. » Ce peu de

mots prononcés avec chaleur fixa abſolu

ment l'irréſolution du Marquis. Ils con

vinrent entr'eux de dévorer en ſecret

leurs douleurs, de ne rien dire à Julie &

à la Marquiſe qui pût les décéler, & St

Albin prit la réſolution de partir en poſte

pour aller chercher ſes bans ſans lesquels

il ne pouvoit pas ſe marier.

Cependant, quelques précautions que

St Albin apportât pour cacher ſes peines,

l'inquiétude de la tendre Julie ſçut les

deviner. « Cher amant, lui dit elle,vous

» avez reçu quelques nouvelles fâcheuſes

» que vous voulez me déguiſer.... Cruel

» que vous êtes, je ne mérite donc plus

» votre confiance... Vous n'aimez donc

» plus votre Julie. —Moi , je n'aime

» plus ma Julie. .. Quelle injuſtice vous

» me faites. — Mais, au nom de notre

» tendre amour, parlez, cher St Albinº



64 MERCURE DE FRANCE.

» =Je n'oſe. —Ah! que vous redoublez

» ma curioſité. -Eh bien mes parens.. .

» ma Julie. —Hélas! achevez. —veulent

» s'oppoſer à mon bonheur : ils refuſent

» d'envoyer nos bans : Lucile les a inté

» reſſé en ſa faveur. Je pars demain en

» poſte pour les faire changer de réſolu

» tion. =rIngrat que tu es. .. tu voudrois

» m'abandonner ainſi... me laiſſer en

» proie aux plus vives allarmes... Si tu

» pars, je ne te reverrai plus... Ah ! ſi

» je te ſuis encore chere. .. ſi tu es enco

» re ſenſible aux bontés de ta Julie, reſtes

» auprès d'elle. » -

Le Marquis de St Albin dans ce mo

ment rejoignit ces deux amans infortu

nés. Il les trouva l'un & l'autre fort triſtes.

Ce bon père mêla ſes larmes aux leurs.

« Conſolez-vous, mes enfans, leur dit

» il, je ne vous abandonnerai point : le

» Ciel benira la pureté de mes inten- .

» tions. J'oppoſerai une conſtance in

» flexible aux rigueurs du deſtin. Vous

» ſerez heureux avant qu'il ſoit peu de

» tems, duſſai-je moi-même aller cher

» cher ce qui eſt néceſſaire pour votre

» mcriage. » Ce discours calma les crain

tes de Julie & ranima entierement l'es

pérance de St Albin. - -
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La Marquife deSt Albin réfléchiffant

fut la réfiftance de fon époux, comprit

enfin qu'elle étoit occafionnée par l'avan

tige réel qu'il trouvoit fans doute pour

fon fils dansle projet d'établiffement avec

Julie. Elle prit fagement le parti d'en

voyer les bans. Le Marquisles reçutavec

une joie qu'il n'eft pas poffible d'expri

mer. Les inquiétudes, les perplexités

firent bientôt place aux jeux& aux ris.

On tâcha* jusqu'au fouvenir des

maux qu'on avoit effuyés.St Albin preffa

la conclufion de fon mariage qui fut cé

ébré avec magnificence. Peu de tems

après il conduifit fa chere Julie dans fa

patrie. Ses parens le félicitèrent fincère

ment fur le choix qu'il avoit fait. Ces

deux époux coulent maintenant leurs

jours dansune agréable tranquillité, &

ils offrent le tableau le plus parfait de

l'union conjugale.

ParM.Jaymebon,préfident augrenier

à fel d'Argenton en Berry.

».Je
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C L o R I s , Hiſtoriette,

Cloris aimoit éperduement

Un jeune berger du village,

Son cœur étoit à tout moment

Rempli de cette douce image ;

Elle le voyoit tous les jours,

Depuis qu'il alloit à la treille

Avec ſa petite corbeille,

Paré des plus charmans atours ;

Mais n'oſant s'offrir à ſa vue,

La pauvrette toute éperdue

Fuyoit en le lorgnant toujours ;

Elle eut voulu de ſa tendreſſe

Inſtruire le jeune Colin,

Mais un peu de délicatcſſe

La détournoit de ce deſſein.

Un ſoir elle apperçoit Sylvie

Aſſiſe à l'ombre d'un tilleul ,

Elle laiſſe ſon troupeau ſeul

Et va trouver ſa bonne amie.

A force de s'entretenir,

Bientôt du beau berger Lyſandre
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on difcourut avec plaifir ;

Qu'il t'aime, que fon ame efttendret

Dit Cloris avecunfoupir :

Jamais berger fut plus aimable,

Dis-moi par quel hafard heureux,

Parquelle rencontre agréable

- vous êtes-vous aiméstousdeux ?

Ecoute, répondit Sylvie,

Jene fçais, maisun beau matin -

Jeme trouvai toute endormie

Et je m'affis fousce jafmin.

Je croyois l'endroit folitaire,

Je m'endormis au bord de l'eau ;

Pointdu tout, avecfontroupeau

Ilyvenoit pour l'ordinaire.

voilà-t-il pasque le coquin

s'approche & me baife la main;

Je m'éveille,&d'un ton févère

Je lui dis d'êtremoins badin.

Lefprit occupédu jafmin,

Clotis ditbon foirà Sylvie.

Sous la treille le lendemain ,

Appercevant venir Colin,

MonDieu, qu'elle fut endormie !

Par M. de Launey, de Bayeux,

dtudiant en drait
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|-- ma

EPI G R A MM E imitée de l'anthologie,

ſur un vainqueur à la courſe.

Larvarex fils d'Arias eſt fils de la Victoire,

Delphes, je reconnois ton noble fondateur,

Il attache à ſes pieds les aîles de la gloire,

Et l'agile Perſée admire ſon vainqueur.

Telle dans ſa courſe légère

Une flêche lancée auſſi-tôt disparut :

Tel inviſible en la carrière ,

Arias ne ſe voit qu'au but.

Par M. L. D. L.

C-ENErE T TR- T，E-
----------

AvTRE , ſur Niobé, changée en pierre &

ſculptée par Praxitèle.

Poux le trouble des cœurs & le charme des

ycux

Je fus femme autrefois; mais moins tendre que

belle

Jc devins pierre, hélas ! par le courroux des

dieux,

Je renais aujourd'hui par l'art de Praxitèle.

Un mortcl a plus fait que n'avoient fait les dieux.

Par le même.
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LA FEMME c oM PA TIS SANTE,

Conte.

J, viens vous conter mon chagrin,

· Dit Perrette à ſon médecin ;

Mon mari devient aſtmatique :)

Netre esculape lui replique,

Raſſurez-vous; on voit cette espèce de gens

Souffrir beaucoup, mais vivre très longtems ;

Tour s'en débarraſſer il faut qu'on les aſſomme.

Perrette aufſi-tôt s'écria :

Monſieur, faites que mon pauvre homme

Souffre le moins qu'il ſe pourra.

Par M. Houllier de St Remi, de Sezanne.]

ſ- -)

* Comparaiſon des quatre Saiſons avea

les quatre Ages de la vie.

Ov 1 D. Mét. liv. 15.

Lis diverſes ſaiſons, de nos différens âges,

Retracent à nos yeux de fidèles images.

* Le Public verra avec plaiſir que ces vers ne

démentent point l'idée avantageuſe qu'ont donnée

de ce jeune auteur les morceaux imprimés dans lc

dernier Mercurc.
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Le printems,jeune enfant que bercent les zéphirs,

Se couronne de fleurs & ſourit aux plaiſirs.

La terre allaite encor l'herbe tendre des plaines

Et Cérès craint de voir ſes espérances vaines

Tout fleurit, tout eſt jeune en cet aimable tems.

L'Eté, fils du Soleil, ſuccéde au doux printems.

Sa robuſte jeuneſſe a l'air virile & mâle,

Et ſes vives couleurs éclatent ſous le hâle.

Il n'eſt point de ſaiſon où l'art plus vigoureux

Enfante plus de fruits, brûle de plus de feux.

L'Automne ſuit ſes pas d'un air tranquille &

ſage ;

Sans être vieux encore il n'eſt plus au bel âge,

De la jeuneſſe en lui les feux ſont amortis,

Même on peut ſur ſon font compter des cheveux

gris.

L'Hiver, hideux vieillard qui chemine avec pei

ne ,

Chancelle à chaque pas dans ſa marche incer

ta1ne ;

Et ſur ſon front blanchi, couronné de glaçons,

Le tems injurieux a creuſé ſes ſillons.

Les ſaiſons, dans leur cours, changent auſſi les

hommes. •!

Ce qu'hier nous étions, ce qu'aujourd'hui nous

ſommes ,

Demain , foibles mortels, nous ne le ſerons plus.

Autrefois dans le ſein où nous fumes conçus,

，
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1
Del'homme encore à naître incertaine espérance

S'accroiſloit lentement notre informe e1iſtence.

Nous n'étions qu'ébauchés. Mais la nature alors,

Ouvrière ſavante, organiſa nos corps ;

Et les tirant enfin de leur priſon féconde,

Nous montra tout-à-coup ſur la ſcène du monde.

L'homme entre dans la vie, automate impuiſ

ſant,

Sur la terre couché ne vit qu'en gémiſſant,

Y rampe avec effort, & ſemblable aux reptiles,-

Au ſecours de ſes pieds viennent ſes mains débi

les.

Il veut ſe ſoulever & retombant ſoudain

Il implore en criant l'appui d'une autre main.

Bientôt de ſes genoux eſſayant la ſoupleſſe,

Il ſe ſoutient & marche avec moins de foibleſſe.

Déjà plein de vigueur & plein d'agilité

Il parcourt la jeuneſſe avec rapidité.

A peine a-t'il franchi le midi de la vie,

Sa courſe impétueuſe eſt bientôt rallentie.

Sa tremblante vieilleſſe a beſoin d'un appui,

Ou plutôt le penchant l'entraîne malgré lui.

Fille affreuſe du tems, de notre foible argile

La vieilleſſe détruit l'édifice fragile,

Nous conſume en détail. Milon, devenu vieux,

Pleure de voir ſes bras autrefois ſi nerveux,

D'os, de muscles tendus, vigoureux aſſemblage,

Tomber languiſſamment, appéſantis par l'âge.
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Tu pleures, Tyndaris, tu pleures & tu crains

Qu'un cryſtal indiscret n'offre à tes yeux éteints

Les rides de ton front d'où s'envolent les graces.

Tun'oſes demander aux trop fidèles glaces,

Si l'on a pu t'aimer & t'enleverdeux fois,

Ou comment ta beauté fit armer tant de Rois,

O tems , tems deſtructeur tout reſſent ton ou#

trage,

Et d'une longue mort notre vie eſt l'image.

Par M. de St Ange.

L'xrticarios du mot de la première

énigme du Mercure du mois de Décem

bre, eſt Ongle ; celui de la ſeconde eſt

la Patrie ; celui de la troiſième eſt le Vin.

Le mot du premier logogryphe eft Mon

tre, où ſe trouvent or, mer, renom, mot,

Rome, Noë, More , re & mort ; celui du

ſecond eſt Mail, où l'on trouve mil,ami,

mai, mal, ail, ali, mi, la ; celui du troi

ſième eſt Plaine, où ſe trouve laine.

ÉNIGME.
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É N I G M E

J, ſuis mère des fils qui font toutmon appui;

Mais toujours inconſtans, l'un me quitte aujour#

d'hui,

Et l'autre, par ordre ſuprême,

A ſon tour en agit de même,

Il n'eſt jamais en moi, ni je ne ſuis en lui.

Par M. Taconet.

—-

A U7 T R E.

Mos emploi n'eſt pas éclatant,

Je fais le mal, mais toujours on m'y porte,

Ce que je touche, alors, je l'étouffe à l'inſtant,

Un long bâton fait toute mon escorte;

Je me promène, & mon bâton me ſuit.

Comme ennemi de la lumière

Je force à rentrer dans la nuit

Des objets qui n'ont pas achevé leur carrière ;

Souvent quand un bal eſt fini

Je ne ſuis pas choſe inutile ;

I. Vol. D
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Mais ſi je diſois de la ville

L'endroit où l'on me voit le plus aſſujéti,

Deme nommer il ſeroit très-facile.

Par M. Leclerc de la Motte, Capitaine

au régiment d'Orléans infanterie.

A UV T R E.

A LA beauté je ſuis nuiſible,

Je favoriſe la laideur ;

Souvent, ſous un dehors trompeur ,

Je cache un cœur ſenſible.

Par M. M. D. C.

A UV T R E.

J, ne puis, belle Eglé, vous offrir mes ſervices;

Maman eſt trop rigide, & ſa première loi

C'eſt que vous vous paſſiez de tous mes bons offi

Ccs ,

Et que vos paſſe-tems ſoient ailleurs que chez

II101

Colas y vient pourtant à côté de Roſette ;

Chaque jourje les vois toujours plus amoureux ;

Tout auprès eſt Lubin avec ſa tendre Anette ;
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' J'apperçois leurs transports, je ſouris à leurs feux.

Des dons que je prodigue une jeune bergère

Se pare avec plaiſir, en offre à ſon beiger ;

Le plus petit préſent ſert à nous engager ;

Il eſt même ſouvent le premier art de plaire ;

Puis on rit, on folâtre & moije laiſſe faire ;

On court, on ſaute, on danſe, on eſt content ;

La danſe en fait d'amour eſtun moyen charmant.

Ce n'eſt rien, belle Eglé, voiez un jour de fête ;

Hommes, femmes, enfans, enfin tout le canton,

Pour venir à ma cour avec grand ſoin s'apprête ;

Le dimanche, & ſur - tout le grand jour du Pa

tron,

Chaque Bergère m'amene ſa conquête,

Chaque bergère y chante une chanſon ;

Souvent maître Baudet ſe met à l'uniſſon.

C'eſt mon plaiſir ; je n'éconduis perſonne ;

Venez, filletes, en automne,

Je brille alors, c'eſt ma ſaiſon.

Venez, venez, jeunes garçons,

Laiſſez gronder la ſévère vieilleſſe

Elle condamne la tendreſſe ;

Fermez l'oreille à ſes triſtesleçons.

Jouiſſez ; à l'amour rendez un pur hommage;

D'aimer, goûtez le doux plaiſir ;

Lejour viendra trop tôt, oü les glaces de l'âge,

Dans vos cœurs refroidis éteindront tout deſir.

|

D ij
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º E N V o I.

D'une Muſe ſans art recevez cet hommage ;

C'eſt un préſent bien peu flatteur ;

Quandon voit deux beaux yeux, je ſais que c'eſt

l'uſage,

De leur parler le langage du cœur.

Oui, belle Eglé, ce doux langage

Feſoit autrefois mon bonheur.

Je ne le connois plus, on l'oublie à mon âge ;

* Puiſſe bientôt, quelque aimable vainqueur,

Auprès de vous en faire apprentiſſage,

Et d'amant paſſionné devenir mari ſage.

Lamour & labeauté ſont des dieux que je ſers,

Mais hélas! ce n'eſt plus que par des foibles vers.

Par M. D. M. à Aups en Provence.

T A,

L O G O G R Y P H E.

Mos trône eſt ton minois, jeune & belle

Thémire ,

J'y brille avec éclat, j'embellis tous tes traits.

Eh ! que peuvent ſans moi tous tes charmes ſc

cretS ?

|

:



· J A N V I E R. 1772. 77

Pour captiver les cœurs ils ne ſauroient ſuffire.

J'y parois; auſſi-tôt ton aimable berger,

Tendre & content, te rend hommage ;

: Dût-il être d'humeur volage,

Tu ſçaurois par mon art l'empêcher de changer.

Pour donner de mon ſort plus claire connoiſlance,

Analyſons ici, lecteur, mon exiſtence.

Par vos combinaiſons cherchez, trouvez en moi

Le titre ſi connu d'un Roi ;

La fleur qui s'empreſſe d'éclore

Pour regner un matin dans les jardins de Flore.

Cet animal peſant qu'on peut voir dans Paris,

| Amuſer par ſes tours, effrayer par ſes cris. , -
*- - * • ..

Le titre favori du dieu de la vendange.

· L'amante de Jupin paiſſant dans les forêts:

La paſſion qui fait un noir démon d'un ange.

Le métal qui pour l'homme a les plus grands at

traits. -

Ce que Briffaut ſous table attend pour ſon ſa

laire ;

Cclle, en un mot dont vous êtes le frère.

Par M. D. M., à Aups en Provence.

-

D iij
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A U T R E.

J, ſuis un frère aîné, je ne dure qu'unmois ;

De ſept pieds, quatre à bas & tête ſupprimée,

Lecteur, je vais plus loin ; car ſans doute tu vois

Queje dois durer une année.

Par M. Bouvet, à Giſors.

A U7 T R E.

Los me prend, l'on me rend ;

Je ſuis d'un grand rapport. fais vivre bien des

gens

Mon origine eſt le ſein de la terre ;

Deux pieds, de moins, ſur l'eau je deviens néceſ

ſaire.

Par M. M. D. C.

#N
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ſ-A

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Obſervations ſur la Statue de Marc-Aurè

le, & ſur d'autres objets relatifs aux

beaux arts. A M. Diderot, par Etienne

Falconet.

Ut enim de pictore, ſculptore, fiſtore niſi artifex

judicare, ità niſî ſapiens non poteſt perſpicere

ſapientem.

PL 1 N. Ep. 1o, l. r.

vol. ins12.A Amſterdam, chez Matc

Michel Rey, 1771 ; & ſe trouve à Pa

ris, chez Leclerc, libraire, quai des

Auguſtins.

C,s obſervations peuvent être regar

dées comme un très-bon commentaire de

la lettre que ce même artiſte a publiée il

y a quelques années ſur la ſculpture. Elles

ſont aſſaiſonnées d'excellentes remarques

ſur les arts, les artiſtes & les prétendus

connoiſſeurs. Le ſtyle en eſt agréable,

enjoué & piquant. On ne refuſera vrai

ſemblablement pas à M. Falconet, à l'ar

tiſte que l'Impératrice de Ruſſie a appellé

D iv
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à Saint Petersbourg pour ériger la ſtatue

équeſtre de Pierre le Grand, le droit d'ap.

précier celle de Marc - Aurele, que l'on

voit à Rome au milieu de la place du

Capitole. Cette ſtatue eſt un de ces mo

numens antiques que l'on admire encore

ſur parole. Les voyageurs ſe transmettent

l'un à l'autre ce mot de Piétre de Corto

ne qui dit un jour de ce cheval antique :

Et pourquoi ne marches tu pas ? Ne ſçais

tu point que tu es vivant ? Mais Piétre de

Cortone a t il dit ce mot ? Et quand il

l'auroit dit , un inſtant d'enthouſiasme

du plus habile homme que ce ſoit eſt-il

· une autorité ſuffiſante pour nous fermer

les yeux, ſur-tout lorsque ce très-habile

homme n'a point fait d'études particu

lières de l'objet qu'il examine, ou lors

que celles qu'il a faites ne ſont que des à

peu-près & ne peuvent que lui donner

des mouvemens & des formes infidèles,

lorsqu'enfin l'ouvrage exiſte & qu'il con

tredit l'éloge. Mais quand il ſeroit

vrai d'ailleurs que l'action que Piétre de

Cortone y trouvoit l'eût engagé à le ſup

poſer vivant, ſon éloge qui n'étoit que

partial, n'étoit pas une raiſon pour qu'on

l'ait généraliſé ; & que par un ſephisme

aſſez commun aux mauvais raiſonneurs ,
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on ſe ſoit écrié : c'eſt un ouvrage parfait,

· car Piétre de Cortone y a trouvé de la

vie. Le cheval de Marc - Aurèle a du

mouvement. Qui eſt ce qui le nie ? Mais

un animal quelconque, s'il eſt mal fait,

· aura beau avoir du mouvement, il ne

· paſſera jamais pour un bel animal. Ther

ſite avoit du mouvement, mais il étoit

le plus laid des Grecs. Si la comparaiſon

eſt trop forte, l'auteur conſeille de n'en

prendre que ce qui convient à l'objet.

M. Falconet ne parle point ici du Ca

valier qu'il n'a point vu ; il ſe borne au

cheval dont il a des modèles en plâtre

très-exacts. Il l'a examiné avec l'œil ſévère

d'un artiſte chargé lui même de modéler

la ſtatue d'un cheval; & qui pour s'élever

au vrai beau, a fait une étude attentive,

ſuivie & répétée de la nature. M. Falco

net a placé celuiqui eſt l'objet de ſes obſer

vations ſous toutes les faces poſſibles ; il

l'a vu de près & à la diſtance où il doit

être ſur ſon piédeſtal. Les détails dans

lesquels il eſt entré prouveront ſuffiſam

ment à ceux qui ne ſont point tout à fait

prévenus que le cheval de Marc-Aurèle

eſt bien au-deſſous de ſa réputation & du

beau naturel. -

Les digreſſions que l'artiſte s'eſt per

D v
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miſes dans cet examen ſont toutes relati

ves aux beaux arts; elles confirment cette

maxime de Pline qu'il a priſe pour épi

graphe : Ut enim de pictore, &c. Il releve

ſur-tout pluſieurs jugemens que feu l'Ab

bé Winkelman, membre de pluſieurs

académies, a porté ſur les arts; & fait

très-bien voir que l'on peut être bon lit

térateur & ſçavant antiquaire & déraiſon

ner en peinture & en sculpture. M. Fal

conet obſerve même que M. Winkel

man a mal rendu un paſſage de Plutarque;

il eſt ſans doute aſſez curieux de voir un

sculpteur au milieu de ſon attelier prou

ver à un préſident d'académie, à un pro

feſſeur en langue grecque, qu'il n'entend

point cette langue. Au reſte cette petite

revanche n'eſt point ici déplacée ; M. le

Préſident avoit jugé à propos de relever

pluſieurs endroits de la lettre de M. Fal

conet ſur la sculpture, & de les interpré

ter à ſa manière.

Ces nouvelles obſervations d'un artiſte

auſſi diſtingué que M. Falconet ne peu

vent manquer d'être accueillies Si Apel

les, Zeuxis, Phidias, Glycon, Praxitèles

euſſent écrits de leur art, leurs livres ſe

roient ceux des artiſtes ; & une page de

leurs réflexions nous inſtruiroit plus que
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ce que Paufanias, Strabon ou Pline ont

écrit fur la peinture & la sculpture. Tout

ce que l'on apprend bien clairement dans

un écrit fait par un prétendu connoiffeur

qui n'a pas lui-même pratiqué l'art dont

il parle, eft de discourir fur un objet fans

l'entendre. Rarement cesprétendus con

noiffeurs mettentle doigtoùilfaut.Com

me ils n'ont qu'un fentiment vague de la

chofe, fentiment toujoursfort éloignéde

la connoiffance exacte qu'il faut avoir

pourbien juger,ils tournent fans ceffe au

tour de l'objet fansvous le faire connoî

tre. Frère Jacques, jardinier des Char

treux, lifoit un jour le Spectacle de la

Nature de l'Abbé Pluche; il trouvoit tout

admirable.Quand il en fut au jardinage,

il fronça le foucil& jetta le livre en di

fant : Il ne fait ce qu'il dit. SiFrèreJac

ques eût été artifte& homme de lettres,

il auroit pu dire la même çhofe en lifant

une multitude d'écrits fur les arts ou fur

des objets de littérature faits par de fim

ples amateurs. Il auroit trouvéfur -tout

fort plaifantes les critiques que les gensdu

monde font quelquefois d'un poëme,

d'une comédie ou d'une tragédie dont ils

ne connoiffent fouvent pas les premières

règles : Felices effent artes, fi de illis folE

artifices judicarent, QUINTILIEN.

D vj



84 MERCURE DE FRANCE.
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Hiſtoire générale des Inſcčies de Surinam

& de toute l'Europe , contenant leurs

deſcriptions , leurs figures, leurs dif

férentes métamorphc ſes , de même

que les deſcriptions des plantes, fleurs

& fruits dont ils ſe nourriſſent , & ſur

leſquels on les trouve le plus commu.

nément ; avec quelques détails ſur les

crapauds, lezards, ſerpens, araignées,

& autres petits animaux de Surinam ,

peints ſur les lieux d'après nature, &

| gravés avec ſoin par Mlle Marie-Sy

bille de Merian, en deux parties in fo

lio; troiſième édition , revue , corri

ée & conſidérablement augmentée,

ar M. Buch'oz, médecin botaniſte de

feu S. M. le Roi de Pologne, mem

bre de pluſieurs académies, à laquelle

on a joint une troiſième partie qui trai

te des plus belles fleurs, telles que des

lantes bulbeuſes, liliacées, caryophil

§ , &c. avec leur deſcription exacte,

leur culture & leurs propriétés, ouvra

ge intéreſſant pour les amateurs de

l'hiſtoire naturelle, & unique en ſon

genre ; tome premier, vol. in-f. grand

format. A Paris, chez Deſnos, librai

re & ingénieur-géographe, tue St Jac

ques, au Globe.

j
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« Cette nouvelle édition dont il nepa

roit que le premiervolume, eft en latin

& en françois. Le nom de Mlle de Me

tian eft bien connu des amateurs de l'his

toire naturelle ; lesplanches que cette

virtuofeavoit fait graver d'aprèsfespein

tutes àgouache fourniffent encore des

épreuves très-pures&très-nettes. Le foin

d'ailleurs qu'a pris le fçavant botanifte

Lorrain pour rendre cette dernière édi

tion plus correcte, plus exacte &plus

inftructive que les précédentes doivent la

rendre précieufe aux Nainraliftes. Les

deux autres parties de ce grand ouvrage

feront publiées dans peu &fucceffive
IIlnt,

De l'Education de la Jeuneffe, avec des

notes intéreffantes : Epître, par M.Fran

çois, de plufieurs académies; in-12.A

Neufchâteau;&fetrouveà Paris, chez

Valade, libraire, rue St Jacques,vis

àvis la rue de la Parcheminerie.

Cette épître publiée dans le premier

volume du Mercure du mois d'Octo

bre dernier , vient d'être imprimée

avec des notes qui dévéloppent , éten

dent ou confirment la penfée dupoëte. Le

lecteur mêmeinftruit prendra plaifirà les

lire; il converfera fouvent avec Plutar
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que, Rabelais, Montaigne. Dans une de

ces notes l'auteur compare ingénieuſe

ment l'enfant qui donne les premiers

ſignes d'intelligence, à la ſtatue de Pyg

malion qui s'anime; alors l'enfant perd

peu-à peu l'habitude de ces vagiſſemens

laintifs, de ces ſons foibles & inarticu

† dont il avoit affligé nos oreilles de

puis ſa naiſſance. La nature travaille aux

opérations néceſſaires pour le dévéloppe

ment ſucceſſif de ſes organes. Son eſto

mach ſe fortifie, ſon front s'éclaircit, ſa

phyſionomie ſe décide, ſes dents percent,

ſes pieds s'affermiſſent, ſes yeux diſtin

guent les traits, ſon oreille reconnoît les

noms, ſa bouche les prononce. L'enfant

n'a point encore d'idées ; mais a la faculté

d'en acquérir, & chaque jour il en ac

quiert de nouvelles. Il a peu d'imagina

tion, mais il a beaucoup de mémoire ;

auſſi aime t-il à répéter ce qu'il entend, a

imiter ce qu'il voit. Il eſt ſinge, parce

qu'il ne peut pas être autre choſe; &

quiconque y réfléchira bien, verra qu'il

en eſt de même des hommes. Presque

tous ſont des finges qui écoutent avec les

oreilles d'autrui , qui regardent avec des

yeux étrangers, & qui ſemblent n'avoir

que des ſens d'emprunt. Frappé de ces

réflexions, Young a dit quelque part :
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Nous naiffons originaux, & nous mour

rons copies. Montaigne s'étoit déjàplaint,

avec fon énergie ordinaire,de ne voirà

presque tous ceux qui fe croyoient les

plus fçavans, qu'une fuffifance relative &

mendiée. Parmi cette foule vulgaire d'es

prits jettés dans le même moule de fervi

tude& d'imitation , s'il fe trouve une

tête d'une trempe plus vigoureufe quide

vance, rectifie ou crée les idées des au

mes, cette tête appartiendra fûrementà

ungrandhomme. De cepeu de réflexions,

on doit conclure que l'enfance même

n'eft pas indifférente à des yeux obferva

teurs. ll importe plus qu'on ne penfe

communément de veiller dès lors aux

fenfations qu'elle éprouve,& aux idées

préliminaires qui fe tracent fur fes fibres

tendres& délicats.

Une bonne mère s'amufe pour amufet

fon enfant; elle rend les commencemens

de fon exiftence doux& agréables, fans

quoi elle n'auroit fait qu'un préfent fu

nefte&haïffable au malheureuxàqui elle

auroit donné la vie. Sans doute celui-là

avoit été abandonné des auteurs de fa

naiflance, qui ofa faire mettre fur fon

tombeau cette défolante & mémorable

inscription : Ci gît qui ne fe rendit coupa
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ble envers perſonne du crime que ſa mère

commit en le mettant au monde. « Mères

» vertueuſes & ſenſibles, s'écrie ici, M.

» F., pourriez - vous lire ces lignes ſans

» frémir pour vous - mêmes & pour vos

» enfans ? s'ils ne tenoient de vous que

» la vie , ſi vous n'y ajoutiez pas l'ineſ

» timable bienfait de l'éducation, vous

» ſeriez criminelles envers eux ; vous

» outrageriez le Ciel ; vous inſulteriez la

» ſociété ; vous rendriez vos jours mal

» heureux & votre mémoire odieuſe. In

» terrogez votre conſcience. C'eſt un juge

» inacceſſible aux ſophismes, & que les

» foibleſſes du cœur ne ſçauroient cor

» rompre. Elle vous crie de remplir les

» devoirs que je vous rappelle. Elle vous

» ſomme, au nom de la nature, de re

» noncer aux vaines diſſipations qui vous

» écarteroient de ces devoirs ſacrés. Que

» vous importe le tourbillon du luxe &

» de la folie ? Une mère n'a pour tréſor

» que l'ame de ſes enfans, pour volupté

» que leurs careſſes , & que leur vertu

» pour parure. »

Sur toutes choſes, a dit Plutarque, il

faut exercer & accoutumer la mémoire des

enfans, pour ce que c'eſt, par manière de

dire, le tréſor de ſcience, C'eſt pourquoi les
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anciens poétes ont fint que Mnemofne,

c'ft à dire, Mémoire, étoit la mère des

Mufes. Mais l'art d'approvifionner la mé

moire des enfans, comme l'obferve M.

François, eftun art délicat&peu connu.

On les force d'accumuler fans ordre &

fans relâche des notions, ou tropvagues

pour leur ètre utiles, ou trop abftraites

pout être à leur portée,ou trop confufes

enfin pour fe graver trop profondément

dans leur fouvenir; un enfant ne doit

étudier les penfées des autres que pour

apprendre à penferdelui-même. Sivous

chargez fon esprit au bafard,d'une multi

tude d'idées incohérentes,vous leprive

rez du dévéloppement de fes propres

idées. Il s'accoutumeraà répéter ce qu'il

aura lu avecune fidélité niaife, redifant

fans ceffe ce quia été dit, fans rien dire

de lui-même qui vaille la peine d'être

redit à fon tour, & reffembleraà celui

dont parle Montaigne, qui s'arrêtoit à fe

chauffr chez fon voifin, fans fe fouvenir

de rapporter du feu chezfoi.

M. F. parle dans ces mêmes notes des

abus de l'éducation publique. Si ces abus

ont déjà été relevés,il ne fautpas crain

dre de les attaquer encore puisqu'ilsfub

fiftent toujours. On entendbeaucoup de
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gens aſſurer que tout eſt dit depuis long

tems, & que nous ſommes venus trop

tard pour trouver des penſées neuves. Ce

propos eſt fondé ſur un mot de la Bruye

re, qui devoit lui - même ce mot à un

ancien. Mais en convenant avec eux que

tout a déjà été dit, on peut leur répondre

que bien des choſes ſont encore à redire.

Une vérité d'ailleurs doit être toujours

réputée nouvelle tant que les hommes ne

l'auront point entendue.

Analyſe des Conciles généraux & particu

'liers, contenant leurs canons touchant

le dogme, la morale & la discipline,

tant ancienne que moderne, expliqués

par des notes, conférés avec le droit

nouveau de la Françe principalement,

& précédés d'un traité des conciles en

général, pour ſervir d'introduction :

ouvrage utile au Clergé ſéculier & ré

· gulier, ainſi qu'aux jurisconſultes; par

# R. P. Charles-Louis Richard, pro

feſſeur en théologie, de l'Ordre des

Frères Prêcheurs, auteur du diction

naire eccléſiaſtique. Quatre volumes

in-4°. de huit à neuf cents pages cha

cun, même caractère & même papier

que le Proſpeâus publié; propoſé par
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ſouscription à Paris, chez Vincent,

imprimeur - libraire, rue des Mathu

rins hôtel de Clugny.

Cet ouvrage, utile à tous les miniſtres

de la Religion, ſera diviſé en deux par

ties. On§ dans la première, ſe

lon l'ordre chronoligique, une notice his

torique de tous les conciles, tant géné

raux que particuliers, avec leurs canons

ſur la foi, les mœurs, la discipline, &

des notes pour l'éclairciſſement de ceux

qui ſont obscurs.

La ſeconde partie contiendra, ſelon

l'ordre alphabétique, toutes les matières

dont il eſt traité dans les conciles; &, ſur

chacune de ces matières, les principaux

canons qui y ont rapport. Ces canons pa

roîtront ici en latin, & ſeront fuivis du

droit nouveau, ſpécialement de la Fran

ce, puifé dans les pragmatiques & les

concordats, édits & déclarations de nos

Rois; les arrêts du parlement & du grand

conſeil ; les délibérations des aſſemblées

générales du clergé, les loix, uſages &

libertés de †Gallicane ; les meil

leursjurisconfultes.

L'ouvrage complet en quatre volumes

in-4°. ſe vendra 48 livres en feuilles. Les
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perſonnes qui ſouſcriront ne la payeront

que 36 liv. : ſçaveir ; en ſouscrivant &

en retirant le premier volume, que l'on

délivrera au mois de Février 1772 , 1 8 li

vres; en retirant le ſecond volume qui

ſera délivré dans le courant de la même

année, 9 liv. ; en retirant les deux der

niers volumes , qui paroîtront l'année

ſuivante 1773 , 9 liv.

Les ſouſcriptions ne ſeront ouvertes

que jusqu'au premier Juillet 1772 , paſſé

lequel tems perſonne ne pourra jouir du

bénéfice accordé. -

, On trouve, chez le même libraire ci

deſſus nommé, l'ouvrage intitulé : Diſ

ſertation ſur les vœux , avec les lettres de

N. S. P. le Pape Clément XIV, touchant

la priſe d habit de Madame Louiſe Marie

de France, &c, par l'auteur de l'analyſe

des conciles & du dictionnaire univerſel

des ſciences eccléſiaſtiques.

Elémens du ſyſtéme général du Monde,

in - 12. petit format. A Amſterdam ,

aux dépens de la Compagnie.

Surgit humus , creſcunt loca descreſcentibus

undis.

O v 1 D. Mét.
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L'auteur de ce nouveau ſyſtême général

n'admet qu'une matière infinie, exiſtante

par parties toutes ſemblables, plus ou

moins rapprochées les unes des autres,

& plus ou moins en mouvement par leur

propre impulſion, ll rejette par conſé

quent tcus ces fluides ſubtils & différens

qu'on ſuppoſe pénétrer les corps & agir

ſur leurs parties. C'eſt par le moyen d'une

matière homogène qu'il prétend rendre

raiſon de tous les phénomènes de la na

ture. Si la baſe de l'édifice, dont il faut

voir les détails & l'enſemble dans l'ou

vrage même, ne portoit point ſur un fait

purement hypothétique, ce nouveau ſyſ

tême devroit être mis beaucoup au-deſſus

de tous ceux qui l'ont précédé, parce que

l'auteur, en réduiſant les choſes à la plus

grande ſimplicité, nous donne de la na -

ture,l'idée que l'on doit s'en former. Mais

à qui perſuadera-t-il que l'eau eſt la ma

tière commune de tous les corps & qu'elle

peut ſe† en terre ? De nouvelles

expériences faites à ce ſujet prouvent in

conteſtablement que l'eau eſt indeſtruc

tible & inaltérable; que la terre que quel

ques chymiſtes ont imaginé retirer de

l'eau n'étoit que du verre rapproché par

évaporation , ou des débris des aurres

vaiſſeaux dont ils ſe ſont ſervis. L'expé
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rience par laquelle Boële & un autre phy

ſicien§ parvenus, l'un à faire croître

une citrouille & l'autre un ſaule dans de

l'eau ſeule, ne peut être favorable au ſyſ

tême de l'auteur, parce qu'il eſt reconnu

qu'indépendamment de la petite quantité

de terre dont l'eau eſt toujours chargée,

l'air ſeul, ſans le concours duquel la vé

gétation ne peut ſe dévélopper , eſt le

véhicule d'une très grande quantité de ces

ſubſtances ou des principes qui les pro

duiſent. ll n'eſt pas d'ailleurs prouvé,

comme le prétend l'auteur, que les eaux

du globe décroiſſent. Il lui ſera cependant

facile de faire voir que les eaux de la mer

ont abandonné certaines parties de terres,

mais c'eſt parce qu'elles ont miné ou ſub.

mergé d'autres terreins.Ce nouveau ſyſ

tême n'empêchera donc pas que la vieille

doctrine des élémens, pour nous ſervin

ici de i'expreſſion de l'auteur, n'ait en

core des partiſans. On pourra s'amuſer

cependant à ſuivre dans l'écrit que nous

annonçons tous les détails de ce ſyſtême

général. On reconnoîtra que toutes les

arties ſe correspondent très - bien, que

# marche en eſt facile, que l'édifice a

droit de plaire par ſa ſimplicité; mais on

cherche ſa baſe & on ne lui en voit point,

ou du moins on ne lui trouve qu'une
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bife d'argile que le moindre choc peut

détruire.

Rifltat des expériencesfur les moyens les

plus efficaces & les moins onéreux au

peuple, pour détruire dans le royaume

l'efpèce des bétes voraces : par l'auteur

- des mémoiresimprimés par ordre du

: à l'imprimerie royale,

ur le même objet,en 1766& 1768;

brochure in-8°. AParis, chezGuil

lyn, rue du Hurpoix&Guéffier, rue

de la Harpe; àMetz,chezBouchard.

La deftruction des loupsa fixé depuis

quelques années l'attention dugouverne

ment,& c'eft feconderfes vues que de

publier des écrits fur cet objet, fur-tout

lorsque ces écrits font fondésfur l'expé

rience & l'obfervation. L'auteur de ce

réfultat, M. de l'Ifle de Moncel,a lui

même pratiqué ce qu'il erifeigne ici,&

les moyens qu'il donne pour fe délivrer

des bêtes voraces peuvent fe réduireà

fix principaux ; 1°. Les tracs ou bat

tues, fous la direction des officiers de

Louveterie,précédées des connoiffances

prifes avec lesfecours des limiers ou de

la neige; 2°, Les chaffes avec un petit
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nombre de chiens, & quelques limiers

dreſſés pour le loup ; 3°. Les embuscades

après les moiſſons, à la rive des bois ;

4°. Les foſſes ou louvieres ; 5°. Les pié

es à la Pruſſienne & à la planchette que

† appas rendent ſi efficaces ; 6°. Les aſ

fûts domeſtiques pendant l'hiver avec de

ſimples carnages & quelques appas indi

qués dans le mémoire.
-

Des extraits de mémoires ſur la deſtruc

tion des loups & une notice des principaux

ravages cauſés par ces animaux depuis

environ quinze mois dans les différentes

provinces de France terminent cette bro

chure que l'on peut regarder comme l'an

nonce d'un plus grand ouvrage ſur la deſ

truction des bêtes voraces & le repeuple

ment du gibier. Les obſervations nou

velles & les faits notoires dont l'auteur

ne manquera point d'enrichir cet écrit,

doivent intéreſſer à ſa publication les

propriétaires de terre & tous ceux qui

font de la chaſſe leur occupation ou leur

amuſement. L'auteur invite ceux qui

peuvent avoir par devers eux quelques

faits particuliers relatifs à ſon objet à les

lui faire parvenir. Ils contribueront au

bien-être de la ſociété & rendront l'ou

vrage de M. de Moncel plus digne d'être

- préſenté
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: au Prince augufte quiabien vou

ul'agréer.

les Graces & Pfyché entre les Graces,

traduites de l'AllemandM.Wieland,

: l'Académie des belles

ettres de Gottingen.A Francfort,chez

Fr. Varentrapp, libraire ;&fe trouve

à Paris, chez de Hanfy le jeune, li

braire, rue St Jacques, près lesMathu

tins;& Baftien, libraire, rue du petit

Lyon, près celle de Tournon; AChâ

lons-* -Saone , chez De Livani,

libraire, brochure in 12.

Chaque fcience , chaque art avoit

dhez les Anciens fa divinité tutélaire ;

mais tous les arts & toutes les fciences

reconnoiffoient l'empire des Graces.

Cétoit de ces divinités bienfaifantes

qu'ils attendoient les plus précieux de

tous les biens, la gaîté, l'égalité d'hu

meur, l'aifance des manières,toutes ces

qualités liantes qui répandent tant de

douceut dans la fociété. M. Wieland

nous trace dans les premiers chants de

fon poëme quien a fix, l'hifloire desGra

ces telles qu'elles étoient révérées dans la

Créte;inous peint fouslesimages les plus

E
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riantes l'heureux accord des mouvemens

d'un corps ſouple & docile avec ceux d'une

ame libre & franche. La Beauté ſans les

Graces eſt la ſtatue de Pygmalion avant

qu'elle cornmençât à respirer & à ſentir.

Elle n'a rien de cette magie incompré

henſible dont Petrarque, le plus enthou

ſiaſte des poëtes, chante d'un ton ſi ten

dre & ſi touchant la ſource & les effets

ſinguliers. « Cet aimable poëte ſe propo

» ſa t'il jamais de chanter la beauté ſen

» ſible de ſon adorable Laure ? Non ,

» l'objet de ſon enthouſiaſme ne fut point

» de célébrer le vif incarnat du teint de

» ſa maîtreſſe, ni le pur coloris des roſes

» qui éclatoit ſur ſes lévres, ni les gra

» cieux contours d'un ſein naiſſant où

» brilloient tous les charmes d'une pi

» quante jeuneſſe, ni l'or de ſes cheveux

» qui tomboient en boucles flottantes

» jusqu'au bas d'une taille fine & déliée;

» mais ce qui excitoit ſes transports poë

» tiques étoit ce charne qu'on ne peut

» définir & qui donne l'ame & la vie à

» tous ces différens attraits; le feu de ſes

» regards, dont Fame la plus froide au

» roit été embraſée; ſon ſourire raviſſant

» qui auroit inſpiré de l'amour au cœur le

» plus ſauvage , fa démarche noble &
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» majeftueufe quifembloit être celle de

» la plusbelle des nymphes de Diane;

»les doux accens defa voix qui furpaffoit

» la voix enchantereffe des firenes; toutes

» ces beautés enfin que l'imagination,

»plus pénétrante que les yeux,peut feule

» appercevoir.» -

HéfiodeavoitdonnélesGracespourcom

pagnes à toutes les Mufes pour nous faire

entendre qu'un ouvrage d'efprit ne peut

plaire fans lesgraces. M.Wieland nous

entretient dans les derniers chants de fon

poëme de leur influence fur les fciences,

les arts& les mœurs. ll nous rappelle ce

fiécle à jamais mémorable dans les anna

les des arts, depuis Périclès jufqu'àAle

xandre. « Ce tems dont onpeut dire plus

» que d'aucun autre, qu'il a été fousl'em

» pire des Graces ; ce tems où les philo

» fophes, les artiftes, les poëtes, lesar

» chontes, les prêtreffes, les juges éprou

» voient leur influence :où ils admiroient

» la hatdieffe fublime du cifeau de Phi

»dias& la délicateffe du pinceau deCa

» lamis : où ils joignoient legoût au plai

» fir,&trouvoient le plaifir dans tout ce

»qui étoit beau : où Platon apprit aux

» Grecsà penfer, Hippias à plaire, &

» Laïsà fentir, où quiconque n'étoit pas

« .

-- : -4
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esclave révéroit & cultivoit les beaux

arts : où les philoſophes s'empreſſoient

au tour des Euphranors & des Damons,

pour ſuivre de l'œil le pinceau dans la

main du premier, & prêter une oreille

attentive aux chants mélodieux du ſe

cond : où au ſon des inſtrumens, au

milieu des jeux & des ris, ils appre

noient aux vieillards l'art de ſe rejouir,

& donnoient aux jeunes gens des leçons

de ſageſſe : où Périclès paſſoit avec la

même facilité du travail au plaiſir, &

des bras d'Aſpaſie voloit au Prytané,

& où Alcibiade, que de trop ſéduiſan

» tes occaſions entraînoient dans le déré

2

1)

)

33

39

32

25
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glement, étoit Ulyſſe dans le conſeil,

Achille dans le péril , Pâris avec de

jeunes beautés, & ſavoit, quoique ſur

ſon bouclier il portât l'amour pour de

viſe, ſe rendre redoutable à l'ennemi.

O âge d'or ! où les Graces & les Muſes

étoient unies comme de tendres ſœurs;

où des héros s'eſſayoient à tirer des ſons

ſur la lyre, & ſentoient le mérite du

chantre d'Achille ; où Menandre ſe

formoit entre Théophraſte & Glycère ;

où un préjugé peu fondé ne déroboit

point encore la nature aux yeux d'un

Alcamene & d'un Zeuxis; où ſans en
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» vie Apelles&Protogènefe disputoient

» le ptix, chacun prêt à convenir dumé

» tite de fon concurrent, ne penfant ,

»dans leurs défis, qu'à la gloire&à la

»perfection de l'art.

» Uranie même quijusqu'alors n'avoit

» parlé que d'untongrave&fententieux,

» apprit des Graces le fecret d'inftruire

»&de plaire à la fois. C'eftde leurmain

» divine que les Platons, les Humes&

» les Fontenelles reçurent les fleurs dont

» ils parfemèrent le fentier rude&efcar

» pé de la vérité fugitive,& cette dra

» perie légère qui fert à en tempérer l'é

» clat&àménager nos foibles yeux.»

Ce font les Graces qui ont infttuit M.

Wielandà écrire. LesGracesAlleman

des n'ont peut-être pas la légereté&l'é

légance des Graces Françoifes; mais elles

font plus fimples, plus naïves. Elles ont

furtout droit de plaire àceux qui aiment

àfe rapprocher de plus prèsde la nature.

Ce poëme des Graces eft fuivi d'un

fragment intitulé, Pfyché entre les Gra

ces. Cette nymphevoyoit d'un œil fatis

fait les hommages que rendoitàfabeau

té un berger qui l'aimoit. Si elle n'avoit

point encore d'amour, fon ame fimple&

naïve patoiffoit s'ouvrirà ce fentiment&

Eiij
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en reſſentoit les premières atteintes. Elle

ne s'étoit jamais trouvée fi ſenſible. Une

tendre flamme pénétroit ſon jeune cœur

doucement agité. Le berger venoit de

ſaiſir une de ſes belles mains : elle veut

la retirer, mais le feu de ſes regards n'a

rien de ſévère. Le ſourire ſemble éclore

ſur ſes lêvres de roſes, & ſon irréſolution

pleine de charmes apprend au berger

qu'il ne doit plus douter de ſon bonheur ;

vain & flatteur eſpoir ! au moment qu'il

s'abandonne aux riantes idées du plaiſir,

& qu'il veut imprimer ſur cette main

d'albâtre les baiſers d'un amour tendre &

reſpectueux, Pſyché, ſoulevée par les zé

phirs, laiſſe ſon amant ſe conſumer en

d'inutiles plaintes, & eſt portée dans les

bras des Graces qui l'appellent du doux

nom de ſœur. Cellée contre leurs bou

ches vermeilles, preſſée contre leurs ſeins

d'albâtre, elle ſent le plaiſir circuler dans

ſes veines, & s'abandonne'aux ſentimens

de tendreſſe dont ſon cœur trop ſenſible

eſt ſurchargé. Elle apprend au milieu des

careſſes qu'on lui prodigue la félicité qui

lui eſt réſervée. « Tandis que Pſyché

» s'oublie elle-même dans les plaiſirs, la

» troupe des Amours ſaiſit ce moment

» favorable pour la transformer en Gra
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» te, Le voile qui la couvre eft arraché

» d'une main impatiente : en un clin

» d'œil elle fe voit nue. L'éclat de fes

» charmes brille aux yeux éblouis des

» amours qui les dévorent; le rouge de

» la pudeur couvre fesjoues; elle cache

» fon vifage enflammé dans le fein de

» Pfithée.Timide, enfantine, elle igno

» roit combien les Graces mêmegagnent

» à n'emprunter aucune parure étran

n gète. n -

M.Junket,qui a eu part à la traduc

tion des fables de Leffing& à celle du

lMiffie de M.Klopftock, n'a pas peucon

tribué à répandre parmi nous le goût de

la poëtie allemande. Nous lui devons

auffi la traduction de Louife ou le pouvoir

de la vertu du Sexe, conte moral de M.

Zacharie, quife diftribue chez les mê

mes libraires ci-deffus nommés. Dansce

conte tous les caractères femblent avoir

été facrifiés pour faire valoir avec plus

davantage l'ame noble, franche &ver

tneufe de l'aimable I.ouife. On aura ce

pendant de la peine àimaginer uncarac

tère auffi méchant & auffi vil que celui

d'une certaine Dame de Moncrif,tante

de Louife. Cette femme,àqui l'âge de

vroit infpiret des projets de retraite, fe

Eiv
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laiſſe encore tourmenter par la jalouſie

des conquêtes. Elle regarde Louiſe ſa pu

pile comme une rivale, & s'eſtimant aſſez

peu elle-même, cherche, pour conſerver

un foible pouvoir ſur un amant qui la

mépriſe, à immoler la vertu de ſa pro

pre niéce. Mais cette baſſe tentative ne

contribue qu'à faire triompher avec plus

d'éclat le vertu de cette jeune perſonne.

Lettre de M. *** à Madame la Ducheſſe

de *** , ſur un nouveau ſyſtéme de

leſture applicable à toutes les langues.

Prix, 1 liv. 4 ſols. A Paris, chez Oſ

mond, libraire, rue Galande, Grangé,

pont Nôtre • Dame, au cabinet litté

raire , & M. Degraſſe , rue Traverſiè

re, maiſon de M. le comte de Barre.

Cette lettre eſt en quelque ſorte l'ana

lyſe d'un plus grand ouvrage qne l'auteur

nous promet ſur une nouvelle méthode

de lecture. Cette méthode cependant ne

doit être regardée nouvelle que relative

ment à ce qui ſe pratique aujourd'hui ;

car l'auteur, au lieu d'avoir recours à de

nouvelles inventions, a étudié la nature.

Il a placé le diſciple à la naiſſance de l'é-

criture, & lui faiſant parcourir les chan

gemens ſucceſſifs qu'elle a éprouvés, il le
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met à portée de concilier la langue par

lée& la langue écrite. Il rendà ce difci

ple le befoin de lire plus preffant par le

defir d'apprendre, qu'il lui* enmê

me tems. Cette nouvelle méthode a

dailleurs l'avantagede fe prêter auxvues

de l'inftituteur éclairé qui defire bien

fincèrement l'avancement de fon élève.

L'on ne peut donc trop encourager l'au

teur à publier le traité complet qu'il a

compoféfur cet objetintéreffant.

Diâionnaire du Diagnoftic, ou l'art de

connoître les maladies&de lesdiftin

guer exactement les unes des autres ;

, parM. Helian, D.M.; vol. in 12.A

Paris, chezVincent,rue des Mathu

rins, hôtel deClugny.

Une Dame de Charité qui avoit raf

femblé plufieurs médicamens & s'étoit

adonnée au foin des malades avecplus

de zèle que de connoiffance difoit affez

naïvement qu'elle favoit bien donner la

fièvre, mais qu'elle ne pouvoit jamais

réuffir à l'ôter. L'application des remèdes

étoit toujours cequi l'embarraffoit le plus.

C'eft principalementpour ces perfonnes

charitables qui viventà la campagne que

- Ev
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ce Dictionnaire du Diagnoſtic eſt com

poſé. Les ſymptômes des maladies y ſont

raſſemblés de manière qu'il ſera facile,

avec un peu d'uſage, de reconnoître la

préſence de la maladie que l'on veut at

taquer. Pour mieux faire connoître la

méthode de l'auteur, nous citerons l'ar

ticle Migraine. » Les ſignes qui caractéri

» ſent cette maladie ſont d'abord des dou

» leurs vives, aigues, lancinantes, qui

» quelquefois ſont aſtreintes à un côté

» de la tête; & on a obſervé que la par

» tie gauche étoit le plus ſouvent affec

, tée. Quelquefois elles occupent tout ce

» côté, & plus ſouvent elles ſont fixées

» à la tempe, d'autres fois elles courent,

» comme on dit, par toute la tête, ſans

» diſtinction de côté ; elles s'étendent

» auſſi juſqu'aux yeux, aux oreilles, aux

» dents , & même au cou & aux bras. La

» violence de ces douleurs eſt telle, qu'il

» ſemble aux malades qu'on leur fend la

» tête, qu'on en déchire les enveloppes ;

» ils ne peuvent quelquefois ſupporter

» la lumière , ni le bruit qu'on fait en

» marchant ſur le même plancher où ils

» ſe trouvent ; ils ſont tellement ſenſi

« bles à cette impreſſicn, qu'on en a vu

» s'enfermer ſeuls dans une chambre pen
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» dant plus d'un jour, ſans ſouſſrir que

» perſonne en approchât. Il eſt rare que

» les malades éprouvent ſans relâche ces

» cruelles douleurs ; elles reviennent par

» eſpèce d'accès, qui n'ont, pour l'ordi

» naire, aucun type réglé.Quoi qu'aucun

» des ſignes que nous venons de détail

» ler ne puiſſe être cenſé vraiment pa

» tognomonique, cependant leur con

» cours, leur enſemble eſt ſi frappant,

» qu'il n'y a perſonne qui méconnoiſſe

» la migraine, & qui ne la diſtingue très

» bien des autres douleurs de tête.

Art Militaire des Chinois , ou Recueil

d'anciens Traités ſur la Guerre, conn

poſés avant l'Ere Chrétienne par dif

férens Généraux Chinois ; ouvrages

ſur leſquels les Aſpirans aux grades

militaires ſont obligés de ſubir des

cxamens. On y a joint dix préceptes

adreſſés aux Troupes par l'Empereut

I'ong-tcheng, pere de l'Empereur ré

gnant, & des planches gravées pour

l'intelligence des exercices, des évo

lutions, des habillemens, des armes

& des inſtrumens militaires des Chi

nois, traduit en François par le Pere

Amiot, Miſſionnaire à Pekin , tevu

- E vj
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& publié par M. de Guignes, in 4°.

avec des notes fréquentes. A Paris,

chez Didot l'aîné, Libraire Impri

meur, rue Pavée, près du quai des

Auguſtins 1772, avec approbation &

privilège du Roi. Prix en feuilles avec

les trente-trois planches enluminées

d'après les modèles Chinois, 36 liv.

& ſans enluminure 27 liv. La bro

chure en carton eſt de 15 ſols. On n'a

tiré qu'un très-petit nombre d'exem

plaires.

Ces ouvrages ſur l'art militaire des

Chinois , traduits en François par le

Pere Amiot , ſont dépoſés dans le cabi

net de M. Bertin, Miniſtre & Secrétaire

d'Etat , à qui ils ont éré envoyés de la

Chine par le traducteur. C'eſt le fruit

d'une correſpondance ſuivie que ce Mi

niſtre , plein de zèle pour le progrès de

nos connoiſſances, & que ſous ſes ordres,

M Parent , Conſeiller de la Cour des

Monnoies, entretiennent, par la permiſ

ſion du Roi, avec des Lettrés Chinois

que Sa Majeſté a honorés de ſa protec

1ion , & qu'elle a comblés de ſes bien

faits pendant le ſéjour qu'ils ont fait en

France.

Ces Traités de l'art de la guerre, com
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poſés par les Chinois & recueillis dans

cet ouvrage, ſont regardés comme claſ

ſiques ; tout militaire doit les ſavoir, &

ils ſervent encore à les examiner.

On lira avec plaiſir dans cet ouvrage ,

un avis de M. de Guignes, & ſes ob

ſervations ſur les ouvrages traduits par

le Pere Amiot ; enſuite un Diſcours

du Traducteur, dans lequel il donne

un tableau exact des mœurs & du génie

des Chinois, & de leur connoiſſance dans

l'art militaire, tableau d'autant plus in

téreſſant & d'autant plus recommanda

ble, que le Pere Amiot eſt plus près des

mœurs & des choſes qu'il décrit.

On admirera le Diſcours très-impo

ſant & les dix préceptes très-ſages que

l'Empereur Yong tcheng adreſſe aux gens

de guerre ; ainſi que les Traités de plu

ſieurs célèbres Généraux Chinois ſur la

théorie & la pratique de l'art militaire.

On peut prendre dans cet ouvrage une

idée trés juſte de leur juſtice, & par le

ſecours des planches , une connoiſſance

exacte de leurs évolutions militaires , de

leurs armes & de leurs habillemens.

Les Empereurs Tartares Mantchous,

qui ont gouverné la Chine depuis la deſ

truction des Ming, n'ont pas cru pouvoir
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mieux traiter la théorie de la guerre que

n'avoient fait les Chinois qu'ils ont

vaincus ; c'eſt pourquoi ils ſe ſont con

tentés de faire traduire avec tout le ſoin

poſſible leurs ouvrages les plus eſſentiels.

Ils ſe ſont approprié tout ce qui pou

voit leur convenir chez la nation vain

cue ; & en adoptant la forme de ſon

Gouvernement, quant au principal, ils

n'ont pas jugé qu'il fût indigne d'eux

d'adopter également le plûpart de ſes

préceptes militaires.

La lecture de cet ouvrage eſt intéreſ

ſante comme hiſtoire , elle eſt utile

comme inſtruction , & amuſante comme

anecdotes ; nous finirons par ce trait que

rapporte le Pere Amiot dans la préface

du Traité de Sunt ſe.

Le Roi de Ou (1) a voit quelques dé

mêlés avec les Rois de Tchou & de Ho

lou (1). Ils étoient ſur le point d'en ve

(1) Le royaume de Ou étoit dans le Tche

kiang. Il s'étendoit dans le Kiang-ſi, & dans le

Kiang-nan, & occupoit une partie de chacune de

ces provinces. -

(1) Le royaume de Ho-lou étoit dans le Chan

tong On l'appelloit plus communément le royau

me de Lou. . - - -
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nit à une guerre ouverte,& de part &

dautre on enfaifoit les préparatifs.Sun

tfe nevoulut pas demeurer oifif. Perfua

déque le* de fpectateur n'é

toit pas fait pour lui,il alla fe préfenter

au Roi de Oupour obtenir de l'emploi

dans fes armées. Le Roi, charné qu'un

homme de ce méritefe rangeât dans fon

parti, lui fir un très bon accueil. Il vou

lut le voir & l'interroger lui - même.

«Sun-tfe, lui dit -il, j'ai vu l'ouvrage

» que vous avez compoféfur l'art mili

» taire,& j'en ai été content; mais les

» préceptes quevous donnez me paroif

»fent d'une exécution bien difficile; il

»y en a même quelques uns que je crois

» abfolument impraticables :vous-mê

» me,pourriez-vous les exécuter? car il

»y a loin de la théorieà laptatique.On

» imagine les plus beaux moyens lorf

» qu'on eft tranquille dans fon cabinet&

» qu'on ne fait la guerre qu'en idée ; il

» n'en eft pas de mêmelorfqu'on fe trou

»ve dans l'occafion. ll arrive alors qu'on

» regarde fouvent comme impoffible ce

» qu'on avoit envifagé d'abord comme

»fort aifé.»

Prince, réponditSun-tfe, je n'ai rien

dit dans mes écrits que je n'aie déjà pra
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tiqué dans les armées ; mais ce que je

n'ai pas encore dit, & dont cependant

j'oſe aſſurer aujourd'hui Votre Majeſté,

c'eſt que je ſuis en état de le faire prati

quer par qui que ce ſoit, & de le former

aux exercices militaires quand j'aurai l'au

torité pour le faire.

Je vous entends, répliqua le Roi : vous

voulez dire que vous inſtruirez aiſément

de vos maximes , des hommes intelli

† & qui auront déjà la prudence &

a valeur en partage; que vous formerez

ſans beaucoup de peine aux exercices mi

litaires, des hommes accoutumés au rra

vail, dociles & pleins de bonne volonté.

Mais le grand nombre n'eſt pas de cette

eſpèce.

N'importe, répondit Sun tſe : j'ai dit

qui que ce ſoit, & je n'excepte perſonne

de ma propoſition : les plus mutins, les

plus lâches & les plus foibles y ſont com

Pr1s.

A vous entendre, reprit le Roi, vous

inſpireriez même à des femmes les ſen

timens qui font les guerriers ; vous les

dreſſeriez aux exercices des armes.

Oui, Prince, répliqua Sun tſe d'un ton

ferme, & je prie Votre Majeſté de n'en

pas douter.
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Le Roi, que les divertiffemens ordi

naires de la cour n'amufoient plusguère

dans les circonftances où il fe trouvoit

alors, profita de cette occafion pours'en

procurer d'un nouveau genre. Qu'on m'a

mène ici, dit-il,cent quatre - vingt de

mes femmes. ll fut obéi,& les princeffes

parurent. Parmi elles il y en avcit deux

en particulier que le Roi aimoit tendre

ment;elles furent mifesà la tête des au

tres. Nous verrons, dit le Roi en fou

riant, nous verrons, Sun-tfe, fi vous nous

tiendtez patole. Je vous conftituegéné

ral de ces nouvelles troupes. Danstoute

l'étendue de mon palaisvous n'avez qu'à

choifir le lieu qui vous paroîtra le plus

commode pour les exercer aux armes.

Quand ellesferont fuffifamment inftrui

tes, vous m'avertirez,& j'irai moi-mê

me pour rendre juftice à leur adreffe &à

Votre talent.

Le général, qui fentit tout le ridicule

du perfonnage qu'on vouloit lui faite

jouet, ne fe déconcerta pas, & parut au

contraire très fatisfait de l'honneur que

lui faifoit le Roi, non-feulement de lui

laiffer voir fes femmes, mais encore de

les mettre fousfa direction. Je vous en

rendrai bon compte,Sire, lui dit il d'un
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ton aſſuré, & j'eſpère que dans peu Vo

tre Majeſté aura lieu d'être contente de

mes ſervices ; elle ſera convaincue, tout

au moins, que Sun tſe n'eſt pas homme à
S aVaIlC6T tCtI]CIa1TCI116 Ilt .

Le Roi s'étant retiré dans un apparte

ment intétieur , le guerrier ne penſa plus

u'à exécuter ſa commiſſion. ll demanda

des armes & tout l'équipage militaire

pour ſes ſoldats de nouvelle création ; &

en attendant que tout fut prèt, il con

duiſit ſa troupe dans une des cours du pa

lais, qui lui parut la plus propre pour ſon

deſſein. On ne fut pas long-tems ſans lui

apporter ce qu'il avoit demandé, Sun tſe

adreſfant alors la parole aux Princeſſes :

Vous voilà, leur § - il, ſous ma direc

tion & ſous mes ordres : vous devez m'é-

couter attentivement, & m'obéir dans

tout ce que je vous commanderai. C'eſt

la§ & la plus eſſentielle des loix

militaires : gardez vous bien de l'enfrein

dre.Je veux que dès demain vous faſſiez

l'exercice devant le Roi, & je compte

que vous vous en acquitterez exacte

IIl efl t•

Après ces mots il les ceignit du bau

d ier, leur mit une pique à la main, les

partagea en deux bandes , & mit à la
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tète de chacune,une des Princeffes fa

vorites.Cet arrangement etant fait, il

commence fes inftructions en ces ter

mes : diftinguez-vous bien votre poi

trine d'avecvotre dos , & votre main

droite d'avec votre main gauche ? Ré

pondez. Quelques éclats de rire furent

toute la réponfe qu'on lui donna d'abord.

Mais comme il gardoit le filence & tout

fon férieux : Oui, fans doute, lui répon

ditent enfuite les Dames d'une cem

mune voix, Cela étant, reprit Sun-tfe ,

retenez bien ce que je vais dire. Lors

que le tambour ne frappera qu'un feul

coup, vous relterez comme vous vous

trouvez actuellement, ne faifant atten

tion qu'à ce qui eft devant votte poi

tine.Quand le tambout frappera deux

coups, il faut vous toutner de façon que

votte poitrine foit dans l'endroit où étoit

ci-devant votre main droite. Si au lieu

de deux coups vous en entendiez trois,

il faudroit vous tourner de forte quevo

tre poitrine fût précifément dans l'en

toit où étoit auparavant votre main

gauche, Mais lorsque le tambout frap

pera quatte coups,il faut que vousvous

toutniez de façon que votre poitrine fe

trouve où étoit votre dos,& votre dos

ou etoit votre poitrine.
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Ce que je viens de dire n'eſt peut

être pas aſſez clair : je m'explique. Un

ſeul coup de tambour doit vous ſignifier

qu'il ne faut pas changer de contenance,

& que vous devez être ſur vos gardes :

deux coups, que vous devez vous tour

ner à droite : trois coups, qu'il faut vous

tourner à gauche ; & quatre coups, que

vous devez faire le demi tour. Je m'ex

plique encore.

L'ordre que je ſuivrai eſt tel : je ferai

d'abord frapper un ſeul coup : à ce ſignal

vous vous tiendrez prêtes à ce que je dois

vous ordonner. Quelques momens après

je ferai frapper deux coups : alors, toutes

enſemble, vous vous tournerez à droite

avec gravité ; après quoi je ferai frapper

non pas trois coups , mais quatre , &

vous acheverez le demi - tour. Je vous

ferai reprendre enſuite votre première

ſituation, &, comme auparavant, je fe

rai frapper un ſeul coup. Recueillez

vous à ce premier ſignal. Enſuite je fe

rai frapper, non pas deux coups, mais

trois, & vous vous tournerez à gauche ;

aux quatre coups vous acheverez le de

mi-tour, Avez-vous bien compris ce que

j'ai voulu vous dire ? S'il vous reſte quel.

que difficulté, vous n'avez qu'à me la
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propoſer, je tâcherai de vous ſatisfahe

ous ſommes au fait, répondirent les

Dames. Cela étant , reprit Sun-tſe, je

vais commencer. N'oubliez pas que le ſon

du tambour vous tient lieu de la voix

du Général , puisque c'eſt par lui qu'il

vous donne ſes ordres.

Après cette inſtruction répétée trois

fois, Sun-tſe rangea de nouveau ſa pe

tite armée; après quoi il fait frapper un

coup de taunbour. A ce bruit toutes les

Dames ſe mirent à rire : il fait frapper

deux coups, elles rirent encore plus fort.

Le Général , ſans perdre ſon ſérieux ,

leur adreſſa la parole en ces termes, ll

peut ſe faire, que je ne me ſois pas aſſez

clairement expliqué dans l'inſtruction

que je vous ai donnée. Si cela eſt, je ſuis

en faute; je vais tâcher de la réparer en

vous parlant d'une manière qui ſoit plus

à votre portée (& ſur le champ il leur

répéta jusqu'à trois fois la même leçon

en d'autres termes : ) puis , nous ver

rons, ajouta-t-il, ſi je ſerai mieux obéi.

Il fait frapper un coup de tambour, il

en fait frapper deux. A ſon air grave ,
& à la Vue de l'appareil biſarre où elles

ſe trouvoient , les Dames oublièrent

qu'il falloit obéir. Après s'être fait quel
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ques momens de violence pour arrêter

le rire qui les ſuffoquoit, elles le laiſſe

rent enfin échapper par des éclats immo

dérés.

: Sun tſe ne ſe déconcerta point ; mais

du même ton dont il leur avoit parlé

auparavant, ºl leur dit : Si je ne m'étois

pas bien expliqué, ou que vous ne m'eus

ºſiez pas aſſuré, d'une commune voix,

que vous compreniez ce que je voulois

vous dire, vous ne ſeriez point coupa

bles : mais je vous ai parlé clairement,

comme vous l'avez avoué vous-mêmes ;

pourquoi n'avez-vous pas obéi ? Vous

méritez punition, & une punition mili

taire. Parmi les Gens de guerre , quicon

que n'obéit pas aux ordres de ſon Géné

ral, mérite la mort : vous mcurrez donc.

Après ce court préambule, Sun-tſe or

donna à celles des femmes qui formoient

les deux rangs de tuer les deux qui étoient

à leur tête. A l'inſtant , un de ceux qui

étoient prépoſés pour la garde des fem

mes, voyant bien que le.Guerrier n'en

tendoit pas raillerie, ſe détache pour al

ler avertir le Roi de ce qui ſe paſſoit. Le

Roi dépêche quelqu'un vers Sun tſe pour

lui défendre de paſſer outre, & en par

ticulier de maltraiter les deux femmes
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qu'il aimoit le plus& fans lesquelles il

ne pouvoit vivre.

Le Général écouta avec respeét lespa

roles qu'on lui portoit de la part duRoi;

mais il ne déféra paspour cela àfes vo

lontés Allez dire au Roi, répondit il,

que Sun-tfe, le croit trop raifonnable &

trop juftepour penfer qu'il aitfi tôt chan

géde fentiment,& qu'il veuille vérita

blement être obéi dans ce que vousve

nez annoncer de fa part. Le Prince fait

la loi ; il ne fauroit donner des ordres

qui aviliffent la dignité dont il m'a re

vêtu. Il m'a chargé de dreffer aux exer

cices des armescent quatre-vingts de fes

Femmes, il m'a conftitué leur Général ;

c'eft à moi à faire le refte. Elles m'ont

défobéi , elles mourront. Apeine eût-il

prononcé ces derniers mots, qu'il tire

fon fabre,& du même fangfroid qu'il

avoit témoignéjusqu'alors,il abat la tête

aux deux qui commandoient les autres.

Auffi tôt il en met deux autres à leur

place, fait battre les différens coups de

tambour dont il étoit convenu avec fa

troupe ;& comme fi cesfemmes euffent

fait toute leur vie le métier de la guer

re, elles fe tournèrent en filence & tou

jours à propos.
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Sun-tſe adreſſant la parole à l'En

voyé : Allez avertir le Roi , lui dit-il,

que ſes femmes ſavent faire l'exercice ;

que je puis les mener à la guerre, leur

faire affronter toute ſorte de périls, &

les faire paſſer même au travers de l'eau

& du feu.

Le Roi ayant appris tout ce qui s'étoit

aſſé , fut pénétré de la plus vive dou

† J'ai donc perdu , dit-il en pouſſant

un profond ſoupir, j'ai donc perdu ce

que j'aimois le plus en ce monde. ...

Que cet Etranger ſe retire dans ſon pays.

Je ne veux ni de lui , ni de ſes ſervi

ces.... Qu'as-tu fait, barbare ?... Com

ment pourrai-je vivre déſormais, &c.

Quelque inconſolable que le Roi pa

rût, le tems & les circonſtances lui firent

bientôt oublier ſa perte. Les ennemis

étoient prêts à fondre ſur lui ; il rede

manda Sun-tſe, le fit Général de ſes ar

mées, & par ſon moyen il détruiſit le

royaume de Tchou (a). Ceux de ſes voi

ſins qui lui avoient douné le plus d'in

quiétude auparavant, pénétrés de crainte

au ſeul bruit des belles actions de Sun

(1) Le royaume de Tchou étoit dans le Ho

han, Kin-tchcou en étoit la capitalc.

tſe ,
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fe, ne penferent qu'à fe tenir en repos
fous la protection d'un Prince qui avoit

untel homme à fon fervice

Telle eft l'idée que les Chinois don

nent de leur héros. De l'événement qu'ils
racontent,& que je viens de raconter

d'après eux, foit qu'il foit réel, foit qu'il

foit fuppofé, on conclut également que

la févé*té eft la bafefur laquelle appuie
la plus grande autorité du Général.Cette

maxime,qui peut-ètre n'eft pas bonne

chez les Nations d'Europe, eft excellente

pout les Afiatiques, chez qui l'honneur

n'eft pas toujours le premier mobile.

Catalogue des Eftampes » Vafes de Po

terie Etrufques, figures, bas reliefs&

putes de bronze, de marbre & de

tetre cuite , ouvrages en marqueterie
du célèbre Boule , Pere , piéces de

méchanique, &autres objets curieux

du cabinet dufeu M. Crcfat, Baron

de Thiers. Brigadier des Armées du

Roi, Lieutenant Général pour Sa Ma

jefté de la Province de Champagne

au département de Reims , * Com

mandant en ladite Province 5.Par
- P. Remy, A Paris , chez Muzier ,

- pere, Libraire, qai des Augutins
F

I, Vol.
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La riche collection de tableaux, ſi

connue de toute l'Europe, formée par

M. Crozat, avoit encore été augmentée

par M. le Baron de Thiers. Elle eſt com

poſée des tableaux des plus grands Maî

tres des Ecoles Françoiſe & Flamande,

& principalement des meilleurs Maîtres

d'Italie. Cette ſuperbe collection eſt per

due pour la France par l'acquiſition qu'en

a faite l'Impératrice de Ruſſie.

Le goût de M. le Baron de Thiers ne

ſe bornoit pas aux tableaux ; il poſſédoit

encore une très-grande quantité de Sta

tues antiques & modernes en bronze &

en marbre, des modèles en terre cuite

des plus grands Maîtres, une nombreuſe

collection d'Eſtampes, enfin des meu

bles précieux du célèbre Boule.Ainſi la

vente, annoncée dans ce Catalogue vers

la fin de Février prochain, ſera encore

çurieuſe & conſidérable, -

ouveau Diâionnaire Hiſtorique , ou

Hiſtoire Abrégée de tous les hommes

qui ſe ſont fait un nom par le génie,

les talens, les vertus, les erreurs mê

me, &c. depuis le commencement du

monde jusqu'à nos jours; avec des ta

ples chronologiques pour réduire en
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-

corps d'hiftoire les articles répandus

dans ce Dictionnaire, par une fociété

deGens de Lettres.

Mihi galba, Otho, Vitellius, nec beneficio, né

injuriâ cogniti. -

A Paris, chez Lejay, Libraire, rue

Saint-Jacques, augrand Corneille. A

Caën, chez G. le Roy, Imprimeur

du Roi.A Lyon, chez L. Roffet, li

braire, rue Mercière, 1772; 6 vol.

in-8°. prix,;o liv. brochés,&36 liv

reliés. -

Les Editents de ce Dictionnaire ont

profité de tous les Dictionnaires qui ont

: celui-ci , ils ont eu recours aux

lournaux,&ils ont fait beaucoup d'ar

ticles nouveauxfur des mémoires parti

culiers ; ce qui rend néceffairement leur

ouvrage plus complet, plus étendu &

plus exact. On défireroit que les Editeurs

euffent cité leurs autorités& les fources

où ils ont puifé; c'étoit même unejufti

ceà rendre àplufieurs Auteurs, dont le

travailleur a été utile. Nous devonsfaire

remarquer l'honnêteté des Libraires qui

donnent, fans augmentation de prix aux

Soufcripteurs,fix volumes au lieu de

F ij
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cinq qu'ils s'étoient engagés de fournir

par leur Proſpectus.

Voici un article nouveau de ce Dic

tionnaire, par lequel le Lecteur pourra

juger des autres. - -

Chappe d'Anteroche , (Jean) célèbre

Aſtronome de l'Académie des Sciences

de Paris, naquit à Mauriac en Auvergne

en 1722 d'une famille noble. Il embras

ſa l'Etat Eccléſiaſtique de bonne heure,

& ſe conſacra dès-lors à ſa ſcience favo

1ite , à l'Aſtronomie. L'Académie des

ſciences le nomma en 176o, pour aller

obſerver en Sibérie le paſſage de Venus,

fixé au 6 Juin 1761. L'Abbé Chappe

pºrtit avec l'enthouſiasme qu'inſpire ce

qu'on aime. Arrivé à Tobolsk , capitale

de la Sibérie, à travers mille périls il fit

ſon obſervation, & termina ſon opéra

tion & ſes calculs dans une ſituation d'es

prit qu'il comparoît à l'état le plus hen

reux dont l'ame humaine ſoit ſuscepti

ble. De retour en France, il rédigea la

Relation de ſon voyage en Sibérie, &

la fit imprimer à Paris en 1768 , en deux

vol. in-4°. La Minéralogie , l'Hiſtoire

naturelle , politique & civile, le tableau

des mœurs & des uſages, rien n'eſt nè

#ligé dans cet ouvrage , enrichi d'ailleurs
8'3 S" »
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d'excellentes Cartes Géographiques, que

l'Auteur lui-même avoit tracées ou recti

fiées, Un nouveaupaffage de Venus étant

annoncé pour le 3° Juin 1769, notre

Aftronome partit en 1768, pour l'aller

obferver à Saint-Lucar, fut la côte la

plus occidentale de l'Amérique.Une ma

ladie épidémique défoloit cette contrée.

L'abbé Chappe enfut attaqué,&il mou

rut victime de fon zèle, mais avec la

confolation d'avoir rempli le but de fon

voyage. Tout entier aux fciences, il

comptoit pour rien les agrémens d'une

vie douce&paifible.Son caractère étoit

noble , défintéreffé, droit & plein de

candeur. Il avoit up esprit ouvert, ai

mable,gai,& capable dans l'occafion

d'une fermeté fans bornes.

Vocabulaire François,ou Abrégédu Dic

tionnaire de l'Académie Françoife. A

Paris, chezla V. Regnard,imprimeur

de l'Académie Françoife,&Demon

ville, libraire,grand'falle du palais,

à la Providence,&rue baffe de l'hôtel

des Urfins; deuxvol. in-8°. 1 o liv.

reliés.

L'utilité de cet ouvrage eft fenfible.

Une fociété illuftre, où préfident le bon

Fiij
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goût & le génie de notre langue, toujours

occupée des moyens d'en faciliter les ſe

cours, de les multiplier, de les rendre

même communs , & d'une acquiſition

moins diſpendieuſe, le méditoit depuis

long tems. C'eſt en conſéquence qu'elle

a bien voulu donner ſon agrément aux

éditeurs. Elle a même honoré de ſon choix

le rédacteur qui lui a été préſenté ; & par

ſuite de la ſatisſaction qu'elle a trouvé

dans ſon travail, elle a permis que ce Wo

cabulaire parût ſous l'autorité de ſon pri

vilege.

Le travail immenſe du dictionnaire de

l'Académie, renfermé dans deux volu

mes in - folio, étoit-perdu pour une infi

nité de perſonnes qui n'étoient pas en état

de ſe le procurer. Il étoit perdu pour les

jeunes gens, entre les mains deſquels on

ne pouvoit le mettre. On a levé ces diffi

cultés, en le réduiſant ſous un format

portatif & commode, où l'on n'a rien

omis de ce qui étoit eſſentiel & néceſſai

re. On y a même inſéré nombre de mots

qui ne ſe trouvoient point dans le diction

naire in folio : ils ſeront aiſément recon

nus par " qui les précéde.

Aucun des livres de ce genre n'avoit

juſqu'à préſent réuni & l'orthographe &
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l'explication des termes. C'eft la conduite

généralement obfervée dans cet ouvrages

llya lieu de préfumer qu'il fixera l'atten

tion de tous les François, celle même des

Etrangers. La fource pure où l'on a puifé

eft le préjugé qui parle le plus en fafa

veur, Il pourra devenir pour les enfans

quifont dans le cours de leurs étirdes un

livre claffique,& pour toute efpèce de

perfonnes un livre néceffaire. Une no

menclature géographique fort étendue,

diftribuée par ordre alphabétique à la fin

de chaque volume, pourra encore con

courir au mérite de ce Vocabulaire,& en

augmenter les avantages.

lettres de M.Desp. de B*. (Desprez de

Boiffy)Avocat au Parlement, fur les

Spâacles, avec une Hiftoire des ou

vrages pour& contre les Théâtres.Qua- .

triéme édition, Paris 1771 ,chez Bu

tard & Boudet, rue S. Jacques, la

veuve Deffaint, rue du Foin,Saillanr

&Nyon,rue S. Jean de Beauvais.

L'Univerfité de Paris a admis ce livre

dans le nombre de ceux qu'elle donne

dans fa diftribution générale des prix.

Meffieurs les Principaux des Colléges de

F iv
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cette Capitale, & de ceux des Provinces

ſe ſont auſſi empreſſés à le mettre entre

les mains des jeunes gens prêts à entrer

dans le monde.

Cet accueil a engagé M. Desprez de

Boiſſy à étendre cette quatriéme édi

t! On. . -

Cet ouvrage a deux parties. La pre

miere contient deux lettres qui originai

rement parurent ſucceſſivement, l'une en

1756 & l'autre en 1758. Cette dernière

fut donnée ſous un nom fictif, & elle

fut reçue duPublic comme un ſupplément

néceſſaire à la première.

On reconnut dans l'une & l'autre que

l'Auteur n'avoit eu en vue que l'intérêt

des mœurs publiques & particulières. Il

expoſe le danger de la trop grande fré

quentation des ſpectacles. Mais il a com

pris qu'en attaquant ce qui plaît à la mul

titude , il ne falloit pas paroître iſolé.

Auſſi ſe montre t il ſoutenu d'une foule

d'autcrités. C'eſt de Corneille , de Ra

cine, de Despréaux, de la Mothe, de

Fontenelle, de Buſſy Rabutin , de Ri

coboni, de M. de Voltaire même , &c.

qu'il reçoit des armes pour combattre les

apologiſtes des ſpectacles.

Ces deux Lettres de M. de Boiſſy
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l

étoient parvenuespar leurs éditions fuc

ceffives à ne plus être fusceptibles d'au

gmentation. Il n'en étoit pas de même

de l'hiftoire des ouvragespour & contre

les théâttes. -

Cette feconde partie eft confidérable

ment augmentée dans cette quatriéme

édition, de maniere que l'ouvrage en

tier, qui dans la troifiéme édition ne

contenoit pas 5oo pages , en contient

7oo dans celle-ci,ycompris l'Avertiffe

ment du Libraire.

Les augmentations font 1°. desNotices

préliminaires fur l'origine& les progrès

de nos fpectacles. 2°.Un grand nombre

de nouvelles indications d'ouvrages.Cel

les-ci font fuivies d'extraits,ou d'obfer

vations& d'anecdotes littéraires quifor

ment une variété agréable. -

Cette nouvelle édition eft auffi ornée

pat différentespetitespièces qui s'y tron

ventinférées en entier,& qui ne mé

ritent pas d'être oubliées. Tels font une

pièce de vers qui parut il y a quelques

années fut l'Opéra, une Epitre en vers

qui fut adreffée au célèbre M. Boffuet,

au fujet de fes Maximes contre la Co

médie; le Sonnet de M. Godeau contre

les Théâtres; la Lettre que M. Greffet

F v
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a donnée pour manifeſter ſon repentir

d'avoir travaillé pour le Théâtre ; une

Ode ſur la volupté, l'Ode de M. Arcere

ſur le danger des ſpectacles, la Lettre du

Pere Caffaro, Théatin, à M. de Harlai,

Archevêque de Paris; elle a donné lieu à

M. de Boiſſy de raſſembler dans cet en

droit un choix d'autorités eccléſiaſtiques

contre les ſpectacles. Elles s'y trouvent

fuivies de ce que la Jurisprudence ci

vile a produit ſur la même cauſe. On y

a compris l'Extrait d'un Réglement de

l'Impératrice Reine de Hongrie ſur les

pectacles, & d'autres morceaux relatifs.

Comme ce livre ſe trouve deſtiné à

-être donné aux jeunes gens, M. de Boiſſy

s'eſt ménagé les occaſions d'y jetter inci

demment des principes de mœurs pour

les profeſſions les plus intéreſſantes.

Galerie poëtique, renfermant, en pluſieurs

parties, de cinquante planches chacu

ne, une ſuite de Sujets gravés à l'eau

forte, dans leſquels on préſente aux

yeux les différents tableaux qu'offre à

l'eſprit la lecture des plus beaux Poë

mes anciens & modernes ; avec une

courte explication en vers de chacun

des Sujets, & une eſpéce de gloſe ren
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fermant l'analyfe des Poémes , des

édairciffemens fut l'hiftoire , la my
thologie, la géographie des différens

âges,&c,&c,&c. dédiée à Made

moifelle de B.

sgiis imitant animos demiffe per aur*

Quinquafnt oculis fuljetta fidelibus - Hor*

MérAMoRPHoses D'OviDE

Prix 6 livres broché. ARome, &fe

trouve à Paris chez Coftard, rue Saint

Jean de Beauvais.

Cet ouvrage , peu fufceptible d'une

analyfe raifonnée, eft compofé de trois

parties, 1°de gravures,2º d'explications

en vers, 3° d'une efpéce de glofe dans

laquelle on montre la liaifon que lesfu

jets ont entre-eux dans le Poëme dont ils

font tités, & dans laquelle auffi on in

fére des détails fur l'hiftoire, la mytho

logie, la géographie, lefquels n'auroient

pu entrer dans lesvers.
I. Les gravures, faites feulement à

l'eau-forte , font comme les auteurs de

la G. P. l'ont annoncé dans une efpéce

de Profpeâus, l'ouvrage d'un peintre &

non pas d'un graveur ; & la manière de

F v)
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cet artiſte a obtenu les ſuffrages & les en

couragemens de la part du célèbre M.

Cochin, ſi bon juge en cette matiere, &

cenſeur de cet ouvrage. On a ſupplée,

diſent les auteurs, au moëleux du burin,

par la facilité du deſſin & le feu de

l'expreſſion. D'ailleurs, il ne ſeroit pas

poſſible de donner à un prix ſi modique

cinquante planches, telles qu'on les ob- .

tient du burin délicat & facile des Beau

varlet, des le Mire , des Longueil, &c.

II. Les vers expliquent ſuffiſamment

chaque planche, pour donner une idée de

ces courtes explications ; nous allons en

tranſcrire ici deux.

DE U c A L 1 o N & P Y R R H A ,

préſervés du déluge.

Mais, ſur les juſtes dieux que ne peut l'inno

cence ! -

Deucalion, Pyrrha, reſtés ſeuls vertueux,

Par la ferveur de leurs vœux

Déſarmèrent du Ciel la trop juſte vengeance,

Dans un léger eſquifballotés ſur les eaux,

Et tranſportés de flots en flots

Le ſort enfin les guide,

Vers un temple de la Phocide

Oü Thémis rendoit ſes arrêts.

L'un & l'autre en tremblant révèrent ſon image
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Et lui préfentent leurhommage

En confultant fes auguftes décrets.

On trouve dans la glofe qui fuit àpeu

près la traduction littérale d'Ovide.

quelques éclairciffemens fur Thémis ,

déeffe de la Juftice,&que l'on peintor

dinairement avecdesbalances. Lapofi

tion de la Phocide,province de la Gréce

propre, au N.O. de la Béotie,& au N.

du golphe deCorinthe. Enfin quelques

mots fur Deucalion , roi de Theffalie .

Nous paffons au fujet fuivant.

Pierres changées en hommes.

Malgré fa réponfe peu claire

De l'oracle ambigu l'époux faifit le fens.

Auffi-tôt pouryfatisfaire,

Après avoir auxdieux offert un pur encens,

Voile baiflé, ceinture détachée,

De pierres par leurs mains la campagne eft jone

chée; - -

Et ces pierres, peuplant les plaines, les côteaux4

Sont les germes heureux d'autantd'hommesnou

- vcaux,

De celles de Pyrrha les fémelles fortirent

Et de Deucalion tous les mâles nâquirent.

Ici la glofe donne un abrégédu beau
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, tableau que fait Ovide de la ſituation &

des regrets de ces deux époux prêts à ſe

ſéparer pour jamais en perdant la vie ſous

les eaux. On rapporte enſuite la réponſe

† de l'Oracle, & enfin on indique

la poſition du Céphiſle dans lequel , ſe

lon Ovide , ils allèrent ſe laver.

Cet ouvrage continuera à ſe diſtribuer

pluſieurs fois par an , & chaque partie

contiendra toujours cinquante planches.

Les Auteurs ont commencé par les Mé

tamorphoſes, comme plus utiles en elles

mêmes, & plus propres à faire ſentir l'a-

vantage de leur plan. Ils reprendront en

ſuite§ denx Poëmes d'Homère , celui

de Virgile, & ſucceſſivement juſqu'à la

Henriade ; mais s'ils n'accelèrent pas

leur travail, il ſera de longue durée.

Diſtionnaire hiſtorique d'Éducation, où,

ſans donner des préceptes, on ſe pro

poſe d'exercer & d'enrichir toutes les

facultés de l'ame & de l'eſprit, en ſabſ

tituant les exemples aux leçons, les

faits aux raiſonnemens, la pratique à

la théorie. A Paris, chez Vincent ,

imprimeur - libraire, rue des Mathu

rins, hôtel de Clugny; 2 vol. in - 8°.

petit format, rel. 1 o l.

:
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,

Lesvues de l'auteur de cette collection

ne font pas nouvelles; carà qui n'eft-il

pas tombé quelque fois dans l'efprit de

vouloir inftruire&former la jeuneffe à

la vertu? Plufieurs même fe font chargés

de cette pénible entreprife; les uns par

d'ingénieux fyftêmes d'éducation, les au

tres par de fçavans traités de morale.

Mais la plûpart ou n'ont point atteint le

but, ou s'en fontbeaucoup trop éloignés.

ll n'en fera pas ainfi du nouveau Diâion

naire hiftorique , dans lequel on trouve

éunies deux qualités qui, dans un plan

déducation, avoient parues jufqu'alors

incompatibles. Rien ne tent ici l'infttuc

tion ni la morale, parce qu'elles fonttou

jourscachées fous les attraits de l'hiftoi

re; mais leurs effets n'en feront que plus

fûrs&plus marqués.On a rangé les faits

hiftoriques fous le titre des vertus& des

qualitésauxquelles ils appartiennent; &,

comme un même titre contient fouvent

un grand nombre de faits, on les a dif

tinguéspat des chiffres différens. -

ABsTnNeNce, 1o. M. le Duc d'Or

léans, qui fut Régent du royaume,in

vita le célèbre Defpréauxà dîner. C'étoit

un jour maigre,& l'on n'avoit fervi que

du gras.On s'apperçut qu'il ne touchoit
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qu'à ſon paio. « Il faut bien, lui dit le Prin

» ce, que vous mangiez gras comme les

» autres ; on a oublié le maigre. - Vous

» n'avez qu'à frapper du pied, Monſei

» gneur, lui répondit Boileau, & les poiſ

» ſons ſortiront de terre. » Cette alluſion

au mot de Pompée fit plaiſir à la compa

gnie ; & ſa conſtance à ne vouloir point

toucher au gras fit honneur à ſa religion.

AMITIÉ, 25. Deshayes de Courme

nin, ayant arrêté , par ordre du Roi

Louis XIII , ſon père, gouverneur de

Montargis, ſe rendit au Pont-St Eſprit,

& ſe logea chez M. de Brienne, ſon ami,

qui ſe chargea de ſolliciter avec lui la

grace de Deshayes. Le généreux Brienne

en parla d'abord au Cardinal de Riche

lieu, qui gouvernoit la France ſous le

nom de Louis. « Pourquoi votre maiſon

» ſert-elle d'aſyle à cet homme, lui dit

» froidement le miniſtre ? =Ma maiſon,

» répondit M. de Brienne, ne peut être

» fermée à mon ami. Il m'eût outragé,

» s'il en eût priſe une autre ; & votre

» Eminence a l'ame trop belle & trop

» grande pour ne pas approuver ma con

» duite. »

AssURANcE , 23.Anne de Montmo

renci, premier Baron & Connétable de

:
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France, étant fur le point de mourir,un

Cotdelier cherchoit à le raffurer fur les

frayeurs qu'iufpire naturellement l'idée

de la mort. Le Connétable lui dit d'un

ton ferme& hardi : « Penfez-vous,mon

» Père, qu'un homme qui a vécuprèsde

»quatre-vingts ans avec honneur, n'ait

» pas apprisà mourir un quart-d'heure.»

BoNTÉ,23. Bontems, premier valet

de chambre de LouisXlV, lui deman

doit quelque grace pour un de fes amis.

« Quand cefferez-vous donc de deman

» der , lui dit le Roi? » Bontems fut

étourdi du reproche : Louis s'en apper

çut;&,dans l'inftant même,il ajouta,

en fouriant : « Et de demander pour les

» auttes, jamais pour vous ? La grace

»dont il s'agit en faveur d'un de vos

»amis, je vous l'accorde pour votre

32 fils. »

Le titre Caraâère offre une fuite

intéreffante & nombreufe de portraits

hiftoriques, parmi lefquels on diftingue

ceux de la plûpart des Rois de France,

On trouve à l'atticle Etude,unprécis de

l'hiftoire de ceux quife font fait unnom

* les productions de leur efprit, avant

'âge de vingt ans. Il faut lire ce morceau

cutieux dans l'ouvrage même. Il ne fçau



138 MERCURE DE FRANCE.

roit manquer d'exciter l'émulation & l'a4

mour de l'étude. Nous en diſons autant

de tous les titres de ce dictionnaire, &

nous les croyons trés - propres à former

aux ſciences & à la vertu l'eſprit & le

cœur des jeunes perſonnes de l'un & de

l'autre ſexe.

Almanach encyclopédique de l'hiſtoire de

France, où les principaux événemens

de notre hiſtoire ſe trouvent rangés ,

ſuivant leurs dates, ſous chacun des

jours de l'année. (1772 ) Chez Vin

cent, imprimeur-libraire, rue des Ma

thurins, hôtel de Clugny, in-18.joli

format, relié, 1 liv. 5 ſ,

Chaque jour de l'année ſe trouve rem

li par des faits curieux, des anecdotes

intéreſſantes, des époques remarquables

de l'hiſtoire de France, & forme une pe

tite chronologie qui n'a rien de ſec ni

d'indifférent.

15 Janvier. Plein des fauſſes maximes

de la Cour de Rome , le Légat du Pape,

à la faveur des troubles de la ligue, ſe

rend au parlement & veut s'aſſeoir ſous le

dais du coin, place affectée au Souvetain.

Le premier préſident fut obligé de le
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prendre par le bras,& de le faire affeoir

au deffous de lui, 1 59o.

4Février. Louis,Duc d'Orléans,Père

du Duc d'Orléans d'aujourd'hui, meurt

à l'abbaye de fainte Geneviéve, où ce

Pince, auffi pieux que fçavant , s'étoit

retiré depuis plufieurs années. Par fon

teftament il légua fon corps à l'école de

chirurgie, afin qu'il pût fervirà l'inftruc

tion des élèves; exemple unique dans

l'hiftoire, 1752. .

1 1 Mars. Jacques de Molai,grand

maître de l'Ordre desTempliers,eftbrû

lé vifàParis, dans l'endroit où eft àpré

fent la ftatue de Henri IV, avec trois au

tres chevaliers.On dit que legrand-maî

tre ajourna le Pape ClémentVàcompa

roître devant le Tribunal de Dieu, dans

quarante jours,& le RoiPhilippe le bel

dansun an. Ils moururent l'nn & l'autre

aubout de ce terme, 13o7. Voyez le 13

Octobre. -

1 1. Mai. Bataille de Fontenoigagnée

contre les Anglois par LouisXV en per

fonne, ayant fous lui le maréchal comte

de Saxe. La préfence d'efprit du duc de

Richelieu,la valeur des Irlandois&l'im

pétueufe bravoure des troupes de la Mai

fon du Roi arrachèrent la victoire aux

ennemis, 1745.
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Il n'eſt preſque point de jour qui n'of

fre un ou pluſieurs événemens de ce gen

re. Les amateurs de l'hiſtoire, les curieux,

les gens du monde, les ſçavans, les jeu

nes gens ſur - tout, auxquels l'almanach

encyclopédique paroît plus particulière

ment deſtiné, le liront avec autant de

plaiſir que de fruit. Le morceau d'hiſtoi- .

re de France qui le termine & qui com

prend la première race de nos Rois, nous

a paru fait avec goût.

Réponſe à un écrit anonyme, intitulé :

Mémoire ſur les rangs & les honneurs

- de la cour, in-8°, à Paris , chez le

· Breton, imprimeur du Boi, & la veuve

Ducheſne, rue S. Jacques.

Cet ouvrage eſt de M. l'abbé Georgel,

qui s'attache à conſtater par des titres au

thentiques, la grandeur & l'éclat de l'o-
rigine de la maiſon de Rohan. Il répond

d'une maniète victorieuſe au Mémoire

ui attaque les droits & les privileges des

§ étrangers établis en France ; &

c'eſt dans les archives de Bretagne , dans

les annales de la monarchie, dans les

faſtes de l'europe, qu'il fait voir le nom

de Rohan conſacré parmi ceux des mai
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fons fouveraines, &jouiffans avec elles

des honneurs attachés par la juftice de

nos rois au titre de Princepar naiffance,

Ce Mémoire plein d'érudition,de re

cherches, de faits, & de traits hiftori

ques, eft appuyéfur des titres&desau

ritésquifont cités& que l'on peut vérifier

à la bibliothéque de l'hôtel de Soubife.

Nouvel Almanach Encyclopédique, ou

chronologie des faits les* remarqua

bles de l'hiftoire univerfelle, tant an

cienne que moderne; revue, corrigé,&

confidérablement augmenté d'anecdotes

curieufes,utiles,&intéreffantes. Année

biffextille 1772. -A Amfterdam, & fe

trouve à Paris .. chez Pillot, Libraire,

rue S. Jacques,à la Providence 1772.

Almanach chronologique des Rois de

France, pour l'année Biffextile 1772.

A Paris, chez Dufour, Libraire , rue

de la Vieille Draperie ; Lefclapart, Li

braire, quai de*:* le pont

Notre Dame, & aux adreffes ordinaires

où fe vendent les nouveautés.

Le Bon Jardinier, Almanach pour

l'année 1772 , contenant une idée géné
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rale des quatre ſortes de Jardins , les

règles pour les cultiver, la manière de

les planter, & celle d'élever les plus

belles fleurs ; nouvelle édition, conſidé

rablement augmentée de méthodes & ſe

crets pour conſerver les fleurs, les fruits,

contre tous les inſectes, deſtructeurs

des jardins, & dans laquelle la partie

des fleurs a été entierement réfondue par

un amateur , prix, 1 livre I o ſols relié.

A Paris , chez Guillyn, quai des Au

guſtins, du côté du pont S. Michel, au

Lys d'or. 1772.
Etrennes d'un pere à ſes enfans, ou

Almanach du premier âge, pour cette

année 1772 , avec cette épigraphe ;

Il faut ſemer, lorſqu'on veut recueillir.

A Paris, chez Grangé, Imprimeur-Li

braire, auCabinet littéraire, pont Notre

Dame,

Etrennes intéreſſantes pour la jeuneſſe,

ou Recueil de petites fables très-ingé

nieuſes ; enrichi de figures en taille

douce, analogues à chaque ſujet; ſeconde

partie. Chez Briſſon de Maillard, gra

veur & marchand d'eſtampes, rue Saint

Jacques , près celle des Mathurins , à

Paris,
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Les Etrennes de l'amitié, ou recueil de

petites piéces de vers pour la nouvelle

année, & pour des Fêtes; chez le même .

marchand. -

, Etat Militaire de France, pour l'année

1772, quatorziéme édition, augmenté

de plus de deux mille officiers ; par Mrs

de Rouſſel & de Montandre, prix 2 liv,

15 ſols broché, 3 liv. 5 ſ.# A Pauis,

chez Guillyn, Libraire, quai des Auguſ

tins, près le pont S. Michel , au lys d'or,

On trouve chez le même Libraire

l'extrait de cet almanach , qui eſt de 12 f,

broché. -

Lottin le jeune , Libraire, rue Saint

Jacques à Paris, vient de recevoir de

Lyon , avec quelques autres aſſorti

mens, les Li»res ſuivans.

Les Libertés de l'Egliſe Gallicane ,

prouvées & commentées ſuivant l'ordre

& la diſpoſition des articles dreſſés par

M. Pierre Pithou, & ſur les Recueils de

M. Pierre Dupuy , Conſeiller d'Etat ,

avec approbation & Privilége du Roi ;

N.
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par M. Durand de Maillane, Avocat en

Parlement, 5 vol.in-4°. 17/1.

Le Dictionnaire de Droit Canonique

& de Pratique - Bénéficiale , &c. par le

même M. Durand de Maillane, nouvelle

édition , corrigée & très - augmentée,

4 vol. in-4°.

Les Grandeurs de Jéſus-Chriſt dans

ſes ſouffrances, ou Explication abrégée

de ſa Paſſion, par feu M. Loyer, Curé

du Diocèſe de Lyon, 2 vol. in-12.

Nouvelle Méthode raiſonnée du Bla

ſon, du Pere Meneſtrier , nouvelle édi

tion corrigée & très - augmentée, avec

51 planches gravées à neuf, en un fort

volume in-8°.

Modèles de Lettres, nouvelle & qua

trieme édition augmentée, 177 I.

Nouvelle Grammaire Eſpagnole &

Françoiſe de Sobrino , avec un petit

Dictionnaire Eſpagnol & François, &c.

1772. - -

ACADÉMIES.
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A CA D É M I E S.

Séance de l'Académie royale des beaux

Arts de Parme.

L. 27 Juin dernier cette Académie

tint fa féance publique pour la diftribu

tion de fes prix.On fe rappéle que le fu

jet de peinture étoit Annibal vainqueur

qui, du haut des Alpes, jettefs premiers

regardsfnr les campagnes d'Italie. Celui

d'architecture étoit le plan d'un théâtre

propre à la repréfentation de toutes fortes

de poèmes dramatiques.

L'Académie fe félicite dans leprogram

me qu'elle vient de publiet, du grand

nombre de concurrens nationaux&éttan

gers qui ont disputé fes prix. Le premier

de peinture a été accordé au tableau qui

avoit pour devife : Montes fegit aceto,

&qui étoit de M. Paul Borroni deVo

* élève de M. Boffi, profeffeur de

'Académie. Le fecondprix de peinture

a été remporté par M. François Goja,Ro

main, élève de M.Vajeu, peintre du

roi d'Efpagne. Lepremier tableau a patu

I, Vol,
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fixer les ſuffrages de l'Académie, par

une compoſition ingénieuſe, un coloris

harmonieux, des nuds bien étudiés. Les

ſoldats d'Annibal occupés à rompre les

rochers, exprimoient très bien par leurs

différens mouvemens, leurs efforts pour

ſurmonter les obſtacles qui s'oppoſoient

à leur paſſage.

L'Académie a remarqué avec plaiſir

dans le ſecond tableau un beau manie

ment de pinceau, de la chaleur d'expreſ

fion dans le regard d'Annibal , & un

caractère de grandeur dans l'attitude de

ce général. Si M. Goja ſe fût moins

écarté dans ſa compoſition du ſujet du

programme, & s'il eût mis plus de vérité

dans ſon coloris, il auroit balancé les

ſuffrages pour le premier prix.

M. Donnino Ferrari de Parme, élève

de M. le chevalier Petitot, profeſſeur de

l'Académie, a obtenu le premier prix de

de deſſin d'architecture. Les diſtribu

tions de ſon théâtre ont paru bien étu

diées, les formes élégantes & variées,

les ornemens répandus avec goût, & le

deſſin en général exécuté avec beaucoup

de ſoin & de préciſion.

Le ſecond prix fut auſſi donné à un

élève de M. Petitot, M. Pierre Cugini,
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qui avoit adopté des formes très-ſimples,

mais dont les différentes parties exécu

tées avec beaucoup de juſteſſe, formoient

l'enſemble le plus agréable & le plus

harmonieux. Cinq autres deſſins ſur le

même ſujet furent trouvés ſi bien exécu

tés, quoiqu'inférieurs aux deux premiers,

que l'Académie décerna une couronne à

chacun. Les auteurs de ces deſſins étoient.

élèves de MM. Petitot, Douvilly, le

marquis Galliani & Potain. Il fut auſſi

diſtribué pluſieurs prix à des deſſins de

compoſition, de nud, de bas - reliefs,

&c. de divers élèves de maîtres Italiens

& François.

L'Académie a publié le programme

des prix qu'elle diſtribuera cette an

née 1772. Le ſujet de celui de pein

ture eſt : Latone & Diane panſant la

bleſſure d'Enée, dans le temple d'Apol

lon. Ce ſujet, ſuivant les réflexions du

comte de Caylus que l'Académie a rappe

lées dans ſon programme , peut être

agréable par la ſituation de la ſcène &

grand par la nature des perſonnages.

Diane eſt, ſuivant la mythologie, fille

de Latone. Ces divinités doivent con

ſerver dans l'action qui eſt ici déſignée,

la nobleſſe de leurs caractères & l'inté

G ij
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rêt d'un pareil ſecours rendu par deux

femmes dont la beauté ſera exprimée,

relativement à leur âge. Les anciens

avoient des temples découverts; on pour

roit repréſenter de même celui d'Apol

· lon, & faire voir ce Dieu s'éloignant

ſur les nuages avec leſquels il a conduit

Enée dans ce temple. L'Académie fait

auſſi remarquer dans ſon programme,

qu'Enée fut bleſſé par une pierre énor

me que Dioméde lui lança dans le flanc,

Ce ſujet eſt tiré du cinquième livre de

l'Iliade liv. V. Les peintres doivent lire

ce livre; le génie d'Homère échauffera

le leur.

Le ſujet propoſé pour le prix d'Ar

chitecture, eſt le plan , l'élévation & les

dimenſions d'un édifice deſtiné à des

kains publics & particuliers , ornés de

portiques ou de colonnades, qui puiſſent

ſervir de promenade aux perſonnes des

deux ſexes, avant & après le bain. L'A-

cadémie exige que l'édifice renferme di

verſes boutiques de marchands, quelques

cafés, des chambres, &c. Elle recom

mande aux concurrens de marquer exac

tement la diſtribution des appartemens

& des bains , de diſtinguer ceux des

hommes de ceux des femmes ; de s'atta
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cher à ſaiſir les beautés du coſtume anti

que, & de les approprier autant qu'il

ſera poſſible à nos mœurs & à nos uſa

ges. On les exhorte à lire avec attention

le chapitre dix du cinquième Livre de

Vitruve, où ils trouveront des lumières

dont ils ont beſoin ſur cet objet. Les

plans ſeront tracés ſur une échelle com

mune dont les diviſions ſeront de huit

lignes, priſes ſut le pied de Roi. L'Aca

démie fixe cette proportion, pour qu'il

ait plus d'égalité dans les deſſins & que

l, comparaiſon en ſoit plus facile à

faire. -

L'Académie admet au concours tous les

Elèves Nationaux & Etrangers; & pour

qu'ils ne ſoient point arrêtés par les frais

d'envoi elle veut bien s'en charger elle mê

me, ainſi que de ceux du retour. Elle le dé

clate expteſſément par ſon programme.

On peut conſulter celui que nous avons

inſéré dans le ſecond volume du Mercure

du mois d'Octobre 177o, ſur les autres

conditions impoſées par l'Académie. .

•，

G iij
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S P E C T A C L E S.

C o N c E R T s P 1 R 1 T U E L.

Le Lundi 9 Décembre 1771 , le Con

cert Spirituel donné au Château des

Thuileries, a commencé par une ſym

phonie ; enſuite on a exécuté Superflumi

na Babylonis , motet à grand chœur ,

qui a remporté le premier prix de con

· cours, de la compoſition de M.-l'Abbé

Girouſt, maître de muſique des SS. ln

nocens. M. Beſozzi , célèbre virtuoſe de

la muſique du Roi, a exécuté un con

certo de hautbois de ſa compoſition. M.

& Madame le Gros ont chanté Jubilate,

motet à deux voix, de M. Dauvergne,

ſurintendant de la muſique du Roi. M.

Capron a exécuté avec applaudiſſemens

un concerto de violon de ſa compoſi

tion. M. l'abbé Platel a chanté un motet

à voix ſeule de M. l'abbé Girouſt. Le

Concert a fini par Dominus regnavit ,

nouveau motet à grand chœur, dans le

quel il y a de beaux effets d'harmonie ,

des chants agréables, & une belle mo

dulation.
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O P É R A.

LE peu detems que nous avons eupour

rendre compte dans le dernier Mercure

de la teprife d'Amadis, ne nous a point

permis de faire connoître que les beautés

de détail dont cet opéra a été enrichi,

font dues aux talens réunis d'un amateur

célèbre,M.de la Borde,premierValet

de-Chambredu Roi,&deM.le Berton,

l'un des Directeurs de ce fpectacle. Ces

compofiteurs habiles ont confulté le goût

du fiécle pour retoucher, changer,&re

faire prefque toute la mufique de cet

opéra,à l'exception du récitatif dans les

fcènes, qui appartient à Lully, & qui

doit dans tous les tems être refpecté&

fervir de modèle. Il fuffiroit de citer le

prologue d'Amadis où l'on n'a fait que

fubftituer quelques airs de danfe. Tous

les morceaux d'expreffion font dans ce

prologue d'une vérité frappante , lefom

meil d'Alquif enchanteur, d'Urgandefon

époufe,&de leur fuite; le coup de ton

nerte, les éclairs qui les réveillent, la

fymphonie qui peint tous ces effets, &

les chœurs font autant de tableaux, vrais

Giv
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chefs d'œnvres de ſpectacle & de mufi

que. L'intérêt augmente avec la même

chaleur juſqu'à la fin. Mrs Gélin & Caſ

ſaignade, Mlle Duplant & Duranci ont

ſucceſſivement rempli les rôles d'Alquif

& d'Urgande, & ont partagé , avec juſ

tice, les applaudiſſemens réitérés dont

le Public ne ceſſe d'accueillir cet opéra,

qui a été généralement goûté & ſuivi.

C'eſt une obligation que l'on a, ſans

doute, aux Auteurs qui y ont travaillé

avec autant de goût que de génie, & aux

principaux acteurs dont les talens embel

liſſent & font valoir tout ce qu'ils exécu

tent. M. le Gros, dans le rôle d'Amadis,

s'eſt, pour ainſi dire, montré ſupérieur à

lui-même ; il ſemble avoir à ſa diſpoſition

pluſieurs organes qu'il varie & qu'il adapte

aux différentes ſituations où il ſe trouve.

Le goût & l'expreſſion qu'il met dans le

monologue du ſecond acte, Bois épais ,

&c, ne manquent jamais de captiver

l'attention du public, qui applaudit al

ternativement l'acteur & l'orcheſtre , où

M. Rault, célébre pour ſon talent pour

la flûte, exécute la principale partie d'ac

compagnement. Mlle Arnould, malgré

la foibleſſe de ſa ſanté, a prouvé dans le

rôle d'Oriane , combien le vrai talent a
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de reffources pour plaire. MllesBeaume

nil& Rofalie ont fucceffivement paru

dans le même rôle, & y ont reçu des

applaudiffemens mérités. Le rôle d'Arca

laus, chevalier enchanteur, par M.Ge

lin,& celui d'Arcabonne , célébre en

chantereffe, par Mlle Duplant, ont été

tendus avec la force & l'enthoufiafme

propresà ces caractères. Le rôle de Flo

reftan n'a pas moins fait d'honneur à M. .

Durand, tant par la manière dont il l'a

chanté, que par l'action théâtrale à la

quelle il s'eft particulierement appliqué.

Auttoifiéme acte, le morceau de l'ombre,

exécuté par M.Gelin, eft du plus grand

effet : les nouveauxAuteursy ont ajouté

un accompagnement compofé d'inftru

mens à vents, qui font placés fous le

théâtreprès dutombeau. Les fons lugu

bres quien fortent expriment les plaintes

& les gémiffemens avecunevéritééton

nante : cet aâe eft plein de beautés mu

ficales& de fituations intéreffantes.

Dans les divertiffemens , les airs de

danfes font d'un genre qui ne s'éloigne

point de celui des fcènes, ils ont le mé

rite de produire degrands effets d'orchef

tre, que l'on ne connoiffoit point du

tems de Lully, & cependant de former

Gv
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un enſemble de muſique qui paroît être

du même auteur.

Les Ballets ſon en général d'une belle

compoſition, & ſuſpendent agréablement

l'intérêt de l'action. Ceux du prologue &

du premier acte ſont de M. Gardel ; celui

du troiſiéme de M. Dauberval; ceux des

ſecond, quatriéme & cinquiéme actes,

ſont de M. Veſtris. On connoît aſſez les

, talens des premiers Sujets qui ſont em

ployés dans les divertiſſemens de cet

opéra, pour être diſpenſé de faire un

détail des éloges qu'ils méritent, & des

applaudiſſemens qu'ils ont reçus. Mlle

Compain, âgée de 13 à 14 ans, a quitté

la place de premiere danſeuſe à la Comé

die Françoiſe, pour entrer à l'Opéra ;

· elle y a débuté dans le ballet du troiſié

me acte d'Amadis : ſon ſuccès annonce

de grandes eſpérances pour le genre de

Mlle Allard.

Le ſieut Lagier , baſſe-taille , avoit

précédemment débuté dans l'acte de l'Air

· de l'opéra des Elemens par le rôle d'Ixion ;.

· on lui a trouvé l'organe agréable, volu

mineux & égal dans tous les tons; il eſt

aſſez grand & bien fait de ſa perſonne : il

joint à ces avantages une ſenſibilité qui le

rendra intéreſſant dans les rôles qui pour

ront lui être confiés.
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On a remis au théâtre pour lesjeudis,

lesfagmens compofésde l'acte des Incas,

de celui d'Alphée& Arethufe , & de la

Féte de Flore. *On arendu compte de la

réuffite desdeux derniers dans le Mercure

du mois de Juillet. Le nombre des re

préfentations qu'ils ont eues lors de leur

ptemiere mife, n'a pas épuifé le plaifir

que le public a de le revoir; ils font

fuivis comme dans leur nouveauté;

Mlle Rofalie, que l'on n'avoit pas en

core vue dans le rôle d'Arethufe,y plaît

comme dans tous les rô es différens

qu'elle entreprend de jouer&de chanter.

Le divertiffement de la fête de Flore eft

le triomphe des talens de M.Dauberval,

de MllesAllard& Peflin. L'auteur de la

mufique de cet acte charmant fera long

tems regrété par fes amis&par le public

qu'il intéreffoit par fes compofitions.

On nous a envoyé l'éloge de ce Muficien

que nous nousfomimes empreflés depla

cer dans ce Journal.
-

- * Cette paflorale ainfi que tous les ouvrages de

M.Trial fe vendent chez le Marchand de mufique

dans le paffage du cloître deSt Thomas du Lou

vre,& àfa boutique dans le veftibule de la falle

de l'opéra,

Gvj,
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coMÉ DIE FRANç o Is E.

Lis Comédiens François ont remis ſur

leur Théâtre, le mercredi 4 Décembre »

Béverlei, Tragédie Bourgeoiſe, en cinq

actes & en vers, imitée de l'Anglois,

par M. Saurin, de l'Académie Françoiſe.

Ce ſpectacle a renouvellé le tableau ter

rible de l'excès du malheur & du crime,

qui ſont à la ſuite de la paſſion effrénée

du jeu. On ſait avec quelle énergie &

avec quelle vérité effrayante M. Molé

rend le rôle de Beverlei ; & quel intérêt

attendriſſant Mlle Doligni met dans le

rôle d'épouſe & de mere. C'eſt par de

telles leçons, qu'une ame honnête peut

être utilement avertie des dangers du jeu

& de la fureur d'une paſſion qui ſe dé

guiſe ſouvent ſous l'appas d'un fimple

· amuſement.

Mlle Dubois a joué à Verſailles, le

Vendredi 29 Novembre, le rôle de Zaïre

qu'elle a repréſenté à Paris le Dimanche

3 Décembre. Elle a été accueillie avec

des applaudiſſemens d'autant plus vifs,

ue l'on avoit été allarmé ſur l'état de ſa

anté, & privé depuis longtemps de ſa
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préſence. Cette actrice a rendu ſon rôle

avec tout l'intérêt que les graces de ſaper

ſonne, un bel organe, une ame ſenſible,

un jeu noble & pathétique, peuvent don

ner à la jeune & belle Zaïre. M. le Kain

qui ſemble toujours ſupérieur à lui-même,

& qui ajoute continuellement à la per

fection de ſon jeu, a étonné autant que

charmé dans la repréſentation d'Oroſma

ne. Cet acteur inimitable met tant de

vérité dans ſon action, & une ſi belle

ſimplicité dans ſon récit, que ce n'eſt

plus l'acteur, c'eſt le perſonnage même

que l'on voit & que l'on entend.

Mlle Dubois a joué à Verſailles le

Vendredi 13 Decembre , ldamé dars

l'Orphelin de la Chine.

II

COMÉ D IE ITA L I E N NE.

L. Lundi 1 6 Décembre 1771 , les Co

médiens Italiens ont donné la premiere

repréſentation de Zémire & Azor, * Co

médie ballet, en vers & en quatre actes,

* Cette pièce eſt imprimée & fe vend à Paris,

chez Vente, libraire, au bas de la montagnc Stc

Geneviéve ; prix, 3o ſols.
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mêlée de chants & de danſe ; par M.

Marmontel , de l'Académie Françoiſe.

La muſique eſt de M. Gretry.

La ſcène eſt en Perſe, alternativement

dans un Palais de Fée & dans une maiſon

de campagne, ſur le golfe d'Ormus.

Les acteurs ſont Akor, Prince Perſan,

TRoi de Kamir, d'abord ſous une forme

effrayante. M. CLAIRvAL.

Sander Perſan , Négociant d'Ormus,

M. CAILLoT.

Ali, Eſclave de Sander, M. LA RUETTE.

Zémire, Mde LA RUETTE.

Fatmé, >Filles de Sander. Mde TRIAL.

Lisbé, Mlle BEAUPRÉ.

LVne Fée, Mlle DEsGLANDs.

I°" AcTE. Sander fuyant l'orage ſe

réfugie dans un Palais de Fée où tout

l'étonne, & tout effraye Ali ſon eſclave.

Que pourroit craindre Sander ? il a tout

perdu, & pour lui la vie n'eſt pas un bien.

Mais Ali ne peut ſe résoudre à dormir

chez des esprits & ſans avoir ſoupé.Auſſi

tôt une table ſervie s'offre à ſes deſirs. Le

vin lui dorne du courage. Sander cueille

une rose que Zémire lui a demandée.

Azor paroît ſous une forme effrayante,

il le menace de la mort pour le punir de

ſon larcin. Il ne lui promet la vie & ne
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lui donne la liberté, qu'à condition qu'une

de ſes filles consentira de venir ſe livrer

à ſa place, ou qu'il reviendra lui-mê

me. Azor le fait transporter avec ſon

csclave ſur un nuage. Le Théâtre change

& représente l'intérieur de la maiſon de

Sander.

II. AcTE. zemire, Fatmé, Lisbé,.

travaillent à la lumiere d'une lampe , en

attendant le retour d'un pere qu'elles

chériſſent. Sander revient accablé de

triſteſſe. Zemire le conſole; mais ne

pouvant diſſiper ſon chagrin , elle en

demande le ſujet à ſon eſclave, qui n'a

pas la force de lui cacher le malheur qui

attend ſon maître. Zemire prend la ré

ſolution d'aller trouver Azor, & de

s'expoſer à ſa fureur pour les jours de
ſon pere. t

"AcTE III. Azor déplore ſon état.

Cruelle Fée abrége ou ma vie ou ma peine,.

Tu m'avois donné la beauté.

De ce donje fus trop fiatté;

Mais hélas! eſt-ce un crime à mériter ta haine ?

Qu'exige de moi ta rigueur ?

Sous ces traits tu veux que l'on m'aime ;

Et le charme eſt détruit, ſi, malgré ma laideur

Je puis toucher un jeune cœur ;
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Mais peux-tu l'eſpérer toi-même ?

Pour commander aux élémens

- Tu m'as bien donné ta puiſſance ;

Mais les cœurs ne ſont pas ſous ton obéiſſance,

L'amour eſt au-deſſus de tes enchantemens.

Ali conduit Zémire - dans le palais

d'Azor, & veut s'en aller ; il y eſt re

tenu pendant quelque temps. Zemire

marque ſon inquiétude ſur la laideur

d'Azor. Cependant elle remarque dans

ce palais tout ce qui peut flatter ſes

goûts, des fleurs , des inſtrumens de

muſique , un magnifique appartement

qui lui eſt deſtiné. Des Fées & des Gé

nies viennent rendre hommage à Ze

mire; enfin Azor paroît , ſa laideur ef

fraye ſon amante; mais l'expreſſion de

ſon amour & de ſes ſentimens génereux

& tendres la raſſure & l'intéreſſe. Eile

chante pour lui plaire. Zémire demande

à voir ſon Pere & ſes ſœurs, ce qu'Azor

ne lui accorde qu'à regret. Sander, Fat

mé , Lisbé paroiſſent à ſes yeux dans

un tableau magique, qui doit s'évanouir

ſi elle veut s'en approcher. Elle les voit

& entend leurs plaintes ; elle s'attendrit,

elle vole à leur rencontre, & le tableau
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difparoît. Elle obtient encore de fon

amant la liberté d'aller trouver fon pere

&fes fœurs, mais avec la condition

expreffe de revenir avant la fin du jour,

fi elle ne veut pas caufer fa mort. Il lui

donne un anneau qui la rend libre &

indépendante; & c'eft en le quittant

* fe remettra fous fon pouvoir.

AcTE lV. Sander paroît dans l'abatte

ment, lorfque le retourimprévu deZé

mire le comble d'étonnement& deplai

fir; mais il jouit à peine defa préfence,

que,fidelle à fa promeffe, elle veut

allet revoir Azor. En vain un pere &

fes fœuts veulent la retenir. Elle vole

dans les jardins d'Azor, qui , défefpéré

de l'abfence & de l'oubli de Zémire,

demande le trépas. Zémire le cherche ,

& le demande aux échos.

Azor, en vain mavoixt'appelle.

L'écho des bois

- Répondfeulàmavoix.

RevoisZémire. Elle eft fidèle,

Elle confentàvivre fous tes loix.

Hélas! plus que moi-même

Jefens que je t'aimois ;

Etdans ce moment même
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Plus que jamais

Je t'aime, Azor, je t'aime.

A ces accens d'une amante fidelle, le

théâtre change , & repréſente un palais

enchanté. Azor y paroît ſur un trône dans

pout l'éclat de ſa gloire. Le charme eſt

détruit ; la Fée a déſarmé ſa colère ; elle

a rendu au tendre Azor ſes traits & ſa

beauté. Zémire obtient le conſentement

de ſon pere dont elle fait le bonheur.

L A F É E.

Azor, tu vois que la bonté

A tous les droits de la beauté ;

Sur les cœurs étends ſon empire ;

Et que ſous ma loi

Tout ce qui reſpire

Adore Zémire ,

L'adore avec toi.

Ce ſpectacle charmant & dans un nou

veau genre plaît à l'imagination ainſi

qu'aux yeux , & intéreſſe le cœur. La

Muſique en eſt délicieuſe ; & toujours

vraie , ſentie & raiſonnée , elle rend

toutes les affections de l'ame. Il fau

droit citer tous les morceaux pour en
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faite le jufte éloge ; mais on ne pourra

jamais affez louer le Trio en fourdine

dupere& de fes deux filles qui paroif

fent dans le tableau magique; il eft d'un

pathetique attendriffant qui fait coulet

les larmes. Les rôles ont été fupérieu

rement joués& chantés. Les auteurs de

la mufique & des paroles ont été de

mandés par le Public, toujours empreffé

d'applaudir à des talens fi heureufement

aflortis.

SPEcTAcLE méchanique d'Automates ,

préfntés au Roi& approuvés de l'Aca

démie, rue Mauconfil, vis- à-vis la

comédie italienne.

L'auteur, engagé par l'accueil du Pu

lic, a augmentéfon fpectacle compofé

des piéces fuivantes d'une méchanique

induftrieufe.

1°. Un Amour de grandeur naturelle

écrit en lettres majeures; un jeu d'or

gue placé fous la table, exécute deux airs

d'opéra, analogues au fujet.

2°.Un Automate marche alternative

ment d'un mouvement lent& d'un mou

vement prompt.
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3°. Un autre pêche, dans une eauna

turelle, le poiſſon que le ſpectateur a

choiſi dans un nombre donné.

4°.Joûted'automates ſur la piéce d'eau,

au gré du ſpectateur; le rouge jette le

bleu, ou il eſt renverſé par lui.

On fait voir & on explique le méca

niſme de toutes ces piéces ſingulières.

L'auteur offre ſes automates à la per

ſonne qui y trouvera la plus petite ſuper

cherie.

º•!

Détail de ce qui s'eſt paſſé à la diſtribution

des prix de l'Ecole Royale gratuite de

Deſſin, faite aux Thuileries dans la

Galerie de la Reine; le 26 Décembre

177I.

M. DE SARTINE étant arrivé vers les ſix

heures, accompagné de MM. le Comte

de Brancas, de Montullé, Lempereur ,

Poultier , de Meulan & de Montaran,

Adminiſtrateurs de cette Ecole , M. Ba

chelier, Directeur, ouvrit la ſéance par

un diſcours qu'il prononça , & que

nous croyons devoit donner au Public.

*On procéda enſuite à la diſtribution de

deux cent vingt prix, & M. de Sartine,



J ANV I E R. 1772. 165

péfident, délivra les lettres de maîtrife

* les brevets d'apprentiffage aux éleves

daprès dénommés.

SçAv o 1 R,

Huré l'aîné, prix de perfpective, mé

iité en 1768, maîtrife d'orfévre.

Allard, prix d'architecture 1769, maî
tife de Luthier.

Donfe, prix d'ornement 177o, Maî

tiife d'orfévre.

Turpin, prix de figure 1771, maîtrife
déventaillifie. . -

iuté, cadet, prix d'ornement 1771 ,
maîtrife d'orfévre,

Mauguier, prixd'ornement 177I , ap

* d'orfévre. -

Brevets d'Appareilleurs,

(De BuLLx,prix d'architecture,

NicoL,prix de perfpective.

177I PHELIPEAux,prix de trait.

. / SANseN,prix de mathématiques.

BUIssoN cadet, prix de géométrie

Les acclamations de l'affemblée fe joi

gnantaubruit des fanfares, donnoient aux

élèves couronnés la fatifaction la plus

complete, - " -
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Diſcours de M. Bachelier aux Elèves.

Dans cè jour ſolennel, conſacré par la

bienfaiſance d'un Roi , l'amour de ſes

ſujets, & dans un lieu qui nous retrace ſa

préſence auguſte, vous voyez honorer,

encourager , protéger vos travaux , &

couronner vos ſuccès par des récompenſes

que vous allez recevoir aux yeux de la

Nation.

Qu'un triomphe ſi éclatant n'enfle point

votre amour propre ! ſongez qu'on ne

vous l'accorde que pour exciter en vous

une noble émulation, qui, vous élevant

au-deſſus de vous-mêmes , faſſe un jour

de vous des hommes utiles à la Patrie.

Les faveurs dont on vous comble au

jourd'hui , ne peuvent qu'exciter dans

vos cœurs les ſentimens de la plus vive

reconnoiſſance.

Les bons offices de M. le Marquis de

Champcenet, Gouverneur de ce Château,

ne doivent jamais ſortir de votre mé

moire ; ſon goût pour les talents vous

conſerve l'avantage de recevoir dans ce

palais des prix qui doivent encourager

vos études : diſtinction d'autant plus flat

teuſe qu'elle manifeſte la protection ſin
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guliere dont Sa Majeſté veut bien honorer

cet établiſſement.

Le Magiſtrat dont le zèle & l'affection

vous ſont ſi chers, vient , accompagné de

l'adminiſtration à laquelle il préſide, vous

juger & vous applaudir. Son amour pour

vous, les ſoins paternels qu'il donne à

votre éducation, lui font trouver , au

milieu de ſes occupations importantes,

le moment de vous procurer cette ſatis

faction, & de la partager lui même avec

VOLIS•

Le bureau de l'adminiſtration qui ſe

renouvelle tous les ans, eſt compoſé des

citoyens les plus généreux ; le ſang le plus

illuſtre daigne même ſe charger d'une

fonction ſi pénible pour contribuer au

ſoutien de cet établiſſement , & vous

donner des preuves de l'intéret qu'il

prend à votre avancement.

La bienfaiſance publique s'accroit tous

les jours; les Princes, la plus haute No

bleſſe, les Corps, les Particuliers, tous

les ordres de l'Etat, s'empreſſent d'aug

menter le nombre & la valeur des récom

penſes qui vous ſont deſtinées; elles vous

attendent, elles ne ſont point limitées.

| Que d'obligations vous contractez,

Meſſieurs ! pourrez vous jamais oublier
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les mains généreuſesqui ſe ſont empreſſées

de guider votre jeuneſle dans la carriere

des arts, & d'écarter tous les obſtacles qui

pouvoient vous empêcher d'y entrer ?

Non, vos cœurs ſenſibles vont s'occuper

des moyens de témoigner leur reconnoiſ

ſance par un zèle ardent & une conſtance

infatigable dans le travail ; il n'en eſt

point de plus digne de vous; rien n'eſt

impoſſible au courage d'une jeuneſſe labo

rieuſe. Que ceux d'entre vous qui ne ſe- .

ront ici que les témoins des ſuccès de

leurs émules, & qui n'auront pas l'avan

»age de les partager, ſoient encouragés

par ces ſuccès même à faire de nouveaux

efforts & à mériter des lauriers qui ſans

doute ne ſont que différés pour eux.

E L o G E de M. T R I A L.

Jean-Claude Trial, né à Avignon le 13 Dé

cembre 1732, étoit iſſu de parens peu fortunés,

mais honnêtes; ſon goût pour la muſique ſe ma

nifeſta dès ſa plus tendre enfance. A l'âge de

douze ans, il étoit déjà maître de muſique de

la Cathédrale de Vaiſon. Cette place le mettant

peu à portée de voir & d'entendre les hommes

célèbres dans ſon art ; il la quitta peu de tems

après pour entrer au Concert d'Avignon, &

enſuite à celui de Montpellier, Le violon fut le

le ſeul inſtrument auquel il s'appliqua d'abord

pour
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pour ſe procurer plus promptement les reſſour

ces dont la fortune l'avoit privé. Au milieu d'un

travail pénible , il prenoit ſur ſon repos le

tens qu'il donnoit à l'étude de la compoſition.

M. Granier, qui cſt aujourd'hui l'un des pre

miers violons de la chapelle du Roi, eſt le ſeul

maître qu'il ait eu en cet art. Après en avoir

reçu un petit nombre de leçons, il eſſaya de

compoſer des motets & des airs de violon qui

firent appercevoir le germe du vrai talent. Le

goût de la muſique Italienne, qui alors com

mençoit à prendre faveur, ne détourna point

ſon admiration des ouvrages de Rameau, il

liſoit ſans ceſſe ſes partitions; il étudioit ſa ma

niere, il combinoit ſes marches d'harmonie.

Enfin, tourmenté depuis long-tems du deſir de

voir cet Auteur célèbre, il vint à Paris, avec

le projet de retourner à Monpellier, oü il étoit

attendu pour la ſurvivance de maître de muſique

des Etats du Languedoc, qu'il regardoit alors

comme une fortune conſidérable. Mais à Paris,

au centre des arts, ſon mérite'le porta plus loin

que ſon ambition. Il accepta la place de premier

violon à l'Opéra-comique. On commençoit à y

donner des comédies en muſique qui exigeoient

un homme habile à la tête de l'Orcheſtre, d'autant

plus que la plûpart des acteurs, qui juſques-là n'a-

voient, pour ainſi dire, chanté que des vaude

villes, n'étant pas muſiciens, il falloit beaucoup

d'art & de patience pour parvenir à l'exécution

des pièces qui ont eu lieu dans ce tems - là,

comme le Maréchal, Blaiſe le Savetier, On ne

s'aviſe jamais de tout, le Jardinier & ſon Sei

gneur, &c. Les Directeurs s'applaudiſſoient, au

I. Vol, H
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milieu de tant de difficultés, d'avoir trouvé un

homme qui ſçavoit ſi bien les† & faire

1égner entre le théâtre & l'orcheſtre un enſemble

qui flattoit les Auteurs, & les encourageoit à tra

vailler pour ce ſpectacle ou le Public ſe portoit

cn foule. Il compoſa alors pluſieurs ouvertures

qui furent† & des cantates qui eu

rent beaucoup de ſuccès. A cette époque, S. A.

S. Mgr le Prince de Conti, qui n'avoit qu'un

etit nombre de muſiciens, augmenta ſon or

cheſtre : M. Trial y entra en qualité de ſecond

violon. La reconnoiſſance & l'envie de plaire à

ce Prince, achevèrent de développer ſon génie ;

il ſaiſiſſoit toutes les occaſions de ſe rendre agréa

ble à Son Alteſſe ; chaque jour ſon concert étoit

varié par quelques nouveautés, comme de petits

airs arrangés avec goût, & des ariettes d'un

genre &† ſtile qui n'étoient qu'à lui. Toutes

ces marques de zèle & d'empreſſement,méritèrent

bientôt à Trial les bontés & la confiance de ſon

Alteſſe. Elle le nomma Directeur de ſa muſique,

alors compoſée des premiers talens de l'Europe,

& Elle ne ceſſa depuis ce teins, de l'accueillir

avec une diſtinction & une bienveillauce particu

lieres. Dans cette heureuſe poſition, Trial, plus

recommandable cncore par ſon naturel & l'excel

lence de ſon bon cœur, que par ſes talens, n'avoit

beſoin de rien pour lui, mais il avoit de l'inquié

tude pour ſa famiile, quoiqu'il n'eût mis en

tout temps à ſa tendreſſe filiale, d'autres bornes

que celles oü il étoit reſtreint par la fortune. Il

† venir ſon Frere puîné pour chanter au Con

cert & au ſpectacle du Prince, & enſuite ſa ſœur

qu'il maria avec M. Duport connu par ſa
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cdebrité pour le violoncelle & parfes mœurs,

Après cet arrangement , & la difpofition

qu'il fit de 12oo livres par an, qu'il envoyoit

* Avignon, il devint plus tranquille fur le

foin de fa famille. Il lui reftoit cependant,

Pas rapport à lui-même , quelque chofe à

defirer fur l'éducation qu'il regrettoit de n'a

voit pas reçue dans fa jeuneffe; il donna tous

fes momens de loifirs à la lecture, il acheta des

Livres &finit par avoir une Bibliothèque affez

confidérable & des mieux compofée. L'étude

*ivie qu'il donnoit à divers objetsde Littérature

&* , ne l'empêchoit pas de s'occuper de
fontalent il travailloit à l'Opéra de Silvie,enfo

ciété avec M. Berton. Dans la diftribution du

* il fe chargea particuliéremeut de mettre

en mufique le prologue qui eftregardécomme un

Chefd'œuvre en cet Art Quelque-tems après la
mife decet ouvrageauThéâtre, les Directeursde

Opéra demanderent leur retraite, Ta fe mir

fur les tangspour leur fuccéder avecM. Berton *

il eut à vaincre bien des difficultés; mais dans

*occafion il reçut du prince de conti des

*ves fignalées d'eftime & de protection c*
Prince 'appuia avec tant d'intérêt & de chaleur

que Trial, qui croyoit n'avoir pour toute fortune

que fon violon, fe vit le maître de difpofer

dune fomme de 4ooooo liv. qu'il verfa dans les

coffres de la ville pour fon cautionnement &

- Pour celui de M. Berton fon ami, quifut nom

mé, avec lui, Directeur de l'Académie Royale de

Mufique. Dès qu'il fe vit en poffeffion de cette

place, l'une despremières de fon état,dans un

*ge où l'on conçoit à peine l'efpérance d'y arri

H ij
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ver, il s'appliqua à gagner l'eſtime & la conſian

ce des Sujets qui compoſent l'Académie : il tra

vailla conjointement avec M. Bcrton, à faire

fleurir ce Spectacle dont les recettes devinrent

plus fortes qu'elles ne l'avoient êté juſqu'alors.

Il y a de M. Trial, outre les Œuvres publiées

ſous ſon nom, pluſieurs morceaux de muſique

dans les divertiſſemens des anciens Opéra qui

ont été mis au Théâtre de ſon tems. Le dernier

ouvrage qu'il a donné au Public eſt la Fête de

Flore , Paſtorale en un acte. Il n'a joui du ſuccès

que des deux premieres repréſentations de cette

pièce. Le Dimanche 23 Juin, il fut trouvé à ſix

heures du matin, mort dans ſon lit oü il s'étoit

couché en ſe félicitant de ſouper le lendemain

avec ſa famille & quelques amis qui devoient

ſe réunir chez lui à l'occaſion de ſa Fête. Ce coup

affreux jetta la déſolation dans tous les cœurs,

même des perſonnes qui ne le connoiſſoient qu'in

directement. Les fujets de l'Académie employés

dans la Fête de Flore, obligés d'y repréſenter le

même ſoir, porterent leurs larmes juſque ſur le

Théâtre; leur douleur étoit telle, que l'on ne

pût ſe diſpenſer d'en ſuſpendre les repréſenta

tions. Cette circonſtance ſuffit ſeule à l'éloge du

Directeur. Le lendemain l'affluence des perſon

nes qui étoient à la ſuite de ſon convoi, prouva

de la maniere la plus marquée combien il eſt

1egretté comme ami & comme homme à talens.

L'Académie a fait célébrer , avec toutes les

cérémonies d'uſage aux pompes funèbres, un

ſervice en muſique, pour le repos de ſon ame,

dans l'Egliſe royale & paroiſſiale de S. Germain

l'Auxerrois où ſon corps eſt inhuiné.
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VE R s de M. N. ... à M. St Aubin ,

ſur un portrait à faire de Mlle Dubois,

dans le rôle de Zaire.

Au, , tu dois, dis-tu, peindre en Sultane

La touchante Dubois, l'amante d'Oroſmane :

Ah ! c'eſt un plaiſir, entre nous,

Dont le talent peut ſe montrerjaloux.

* Mais, à te dire vrai, je tremble

De voir échouer ton pinceau.

Veux-tu que ce portrait reſſemble?

Joins l'amante à l'amant dans le même tableau,

Et confonds leurs ames enſemble ;

Tu feras un piquant morceau.

: Autrement peine ſuperflue,

De Zaïre j'ai vu les traits, -

Mais ſi reſplendiſſants d'attraits...3

Dieux i que mon ame en fut émuet

Non ! tu ne la rendras jamais

Auſſi belle que je l'ai vue,

Hiij
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"R-NS

A Mademoiſelle DvRANcr, jouant le

rôle de Junon, dans l'aſte de l'AIR,

D, Jupiter que voilà bien l'épouſe !

O qu'il a tort de la rendre jalouſe !

Mais. ... ſi te déclarer ſa tendre paſſion

Suffit pour mériter les éclats du tonnerre,

Fais donc frapper tout le Parterre,

Plus criminel encor que ne l'eſt Ixion !

|* -

ADIEvx de M. l'Abbé Charles Pepin à

ſa perruque, qu'on lui empruntoit pour

jouer un Proverbe, dans lequel elle cou

roit riſque d'étre miſe en pièces.

Rurrerastr Perruque, ornement de mon

chef,

Puiſſes-tu dans mes mains revenir ſaine &ſauve !

N'eſt-ce donc pas aſſez d'être Pepin le Bref,*

Sans être encor Charles le Chauve ?

* Il eſt probable que M. l'Abbé Charles Pepin

eſt de petite taillc.
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IMPRoMPTU à Madame LE F**,

à ſa toilette.

Touiours ſimple & décente, avec goût né

gligée,

Le talent du coëffeur a pour vous peu d'attraits :

Une belle aiſément fuit l'art & ſes ſecrets,

Lorſque par la nature elle eſt déjà parée.

Par un Abonné.

- - - |y

A R T S.

G R A V U R E.

I.

Le ſommeil de Vénus, eſtampe d'environ

, 15 pouces de long ſur 12 de haut. A

Paris, chez Bonnet , graveur , rue

Galande, place Maubert. Prix 1 livre

4 ſols.

Cºrre eſtampe nous repréſente une

jeune perſonne qui, la tête appuyée ſur

une de ſes mains, goûte les douceurs du

H iv
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ſommeil. Ce ſujet a été gravé d'après un

deſſein de feu François Boucher, premier

peintre du Roi, par L. Bonnet, dans la

manière du deſſin au crayon noir, re

hauſſé de blanc ſur papier bleu.

1 I.

Deuxiéme Académie de femmes, d'après

M. Lagrenée, peintre du Roi.

Cette Académie, gravée à la manière

du deſſin au crayon rouge , ſe diſtribue

à l'adreſſe ci-deſſus, prix 15 ſols.

' Cette Académie fait ſuite à celles que

le même Artiſte a publiées précédem

IIlCllte

I I I.

Pouvoir de l'Amour, eſtampe allégori

que de format in-folio. A Paris, chez

P. Remy, peintre du Roi, rue Poupée,

au coin de la rue Haute-feuille. Prix

1 livre. -

Cette eſtampe a été gravée avec efprit

par M. Moreau le jeune, d'après une eſ

quiſſe de feu Deshaye, peintre du Roi.

On y voit l'Amour couronné de roſes,
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&qui vient de brifer lamaffue d'Hercule.

Unlyon,unléopard&un aigle couchés

à fes pieds, femblent reconnoître fes

lois. Le cafque & l'épée de Mars,placés

à côté de l'Amour,& fur lefquels fe re

pofent les colembes deVénus, fervent

encore à défigner que tout eft foumis au

pouvoir de l'amour.

I V,

Portrait de M. Van Snrieten,médecin&

confeiller intime de l'Empereur& de

l'lmpératrice .. Reine, deffiné parAu

guftin de Saint-Aubin, & gravé par

N. Pruneau. A Paris, chez l'auteur,

rue de la Harpe, au collége de Nar

bonne. Prix 1 livre.

Ce portrait en forme de médaillon eft

vu de profil. Il fera très bien placéà la

tête des favans écrits queM.VanSwieten

a publiés fur plufieurs objets intéreffans

de la médecine.
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MUS I QU E.

XXIII Livre de guitarre contenant des

- vaudevilles, & rondeaux connus, avec

accompagnemens faciles, despréludes&

des ritournelles,par M. Merchis, GEuvre

XXVII;prix 6 liv. A Paris, chez l'au

teur, rueS.Thomas du Louvre, en en

trant du côté du Château-d'eau, à côté

de M.Godin;&aux adreffes ordinaires

de mufique.

TroisSonates en trio pour le clavecin,

ou le forte piano, avec accompagnement

de violon&violoncelle ad libitum, dé

diées à Madame Brillon de Joui, pat

Ernefto Eickner , maître de concert de

S. A.S. Mgr le duc des Deux-Ponts,

Œuvre III. A Paris, chez Mme Berraut,

rue de la Comédie françoife,fauxbourg

S. Germain; & aux adreffes ordinaires..

-,

Le Débat, duo pour un deffus & une

taille avecfymphonie,paroles&mufique

-*e M.de Norciat amateur, dédiéà Mlle
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Mathieu l'aînée, à Dijon , mis au jour

par M. Siéber, de l'Académie royale de

muſique : ſe vend chez l'éditeur, à l'hôtel

d'Aligre, rue S. Honoré, & aux adreſſes

r dinaires; prix 2 livres.

La raiſon ſurpriſe par l'Amour, ariette

pour un deſſus, avec ſymphonie ; paroles

& muſique de M. de Norciat, amateur,

dédiée à Mlle Gründler à Lauſanne, miſe

au jour par M. Siéber, &c. ; prix 1 l. 16 ſ.

-'

Aimer eſt un plaiſir, ariette pour un

deſſus avec ſymphonie ; muſique de M.

de Nerciat, amateur, dédiée à Mlie de

Mathieu l'aînée, à Châlons ſur-Saône,

miſe au jour par M. Siéber, &c. ; prix

1 liv. 1o ſols.

Il y a aux frontiſpices de ces pièces une

jolie vignette en taille-douce, deſſinée par

M. Quéverdo, & gravée par Mlle Mar
34I]6 [,-
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LE T T R E de M. J. J. R. à un jeune

homme qui demandoit à s'établir à Mont .

morency, pour profiter de ſes leçons.

Vous ignorez, Monſieur, que vous écrivez à

un pauvre homme accablé de maux, & de plus

fort occupé, qui n'eſt guères en état de vous ré

pondre, & qui le ſeroit encore moins d'établir

avec vous la ſociété que vous lui propoſez. Vous

m'honorez en pcuſant que je pourrois vous y être

utile, & vous êtes louable du motif qui vous la

fait defirer; mais ſur le motif même je ne vois

1ien de moins néceſſaire que de venir vous établir

à Montmorency. Vous n'avez pas beſoin d'aller

chercher ſi loin les principes de la morale. Ren

trez dans votre cœur & vous les y trouverez; &

je ne pourrai rien vous dire à ce fujet que ne vous

diſe encore mieux votre conſcience, quand vous

voudrez la conſulter. La vertu, Monſieur, n'eſt

pas une ſcience qui s'apprenne avec tant d'appa

1eil; pour être vertueux il ſuſfit de vouloir l'être ;.

&, ſi vous avez bien cette volonté ; tout eſt fait,

votre bonheur eſt décidé. S'il m'appartenoit de

vous donner des conſeils, le premier que je vou

drois vous donner ſeroit de ne point vous livrer

à ce goût que vous dites avoir pour la vie con

templative, & qui n'eſt qu'une pareſſe de l'ame

condamnable à tout âge , & ſur-tout au vôtre.

L'homme n'eſt point fait pour méditer, mais pour

agir ; la vie laborieuſe que Dieu nous impoſe n'a

xitn que de doux au cœur de l'homme de bien qui
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s'y livre en vue de remplir ſon devoir ; & la vi

gueur de la jeuneſle ne vous a pas été donnée pour

la perdre à d'oiſives contemplations. Travaillez

donc, Monſieur, dans l'état ou vous ont placé

vos parens, & la Providence. Voilà le premier

récepte de la vertu que vous voulez ſuivre; & ſi

e ſéjour de Paris, joint à l'emploi que vous rem

pliſſez, vous paroît d'un trop difficile alliage

avec elle , faites mieux , Monſieur , retournez

dans votre province, allez vivre dans le ſein de

votre famille, ſervez, ſoignez vos vertueux pa

rens, c'eſt là que vous rempliiez véritablcment

les ſoins que la vertu vous impoſe ; une vie dure

eſt plus facile à ſupporter en province que la for

tune à pourſuivre à Paris, ſur-tout quand on ſait,

comme vous ne l'ignorez point, que les plus in

dignes manéges y font plus de fripons gueux que

de parvenus. Vous ne devez point vous eſtimer

malheureux de vivre comme fait M. votre père ;

& il n'y a point de ſort que le travail la vigilan

ce, l'innocence & le contentement de ſoi ne ren

dent ſupportable quand on s'y ſoumet en vue de

remplir ſon devoir. Voilà, Monſieur , des con

ſeils qui valent tous ceux que vous pourriez ve

nir prendre à Montmorency, peut-être ne ſeront

ils pas de votre goût, & je crains que vous ne

preniez pas le parti de les ſuivre, mais je ſuis ſûr

ue vous vous en repentirez un jour ; je vous

§ un ſort qui ne vous force jamais à vous

en ſouvenir. Je vous prie , Monſieur, d'agréer

mes ſalutations très-humbles. ，

* •

A
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LETT RE de M. Laffes, chirurgien de

Mefdames de France, ancien profeffeur

d'anatomie , & membre du collége de

chirurgie de Paris,àM.deBeauchamp,

fur unpaffage de Suétone, qui a trait à

la médecine.

Je réponds, Monfieur, à toutes ves quef

tions fur le paffage deSuétone.Cet auteur, dans

la vie de Céfar Augufte s'exprime ainfi au

chap. 8o.

» Coxendice &femore,& crure finiftro non

» perindè valebat, ut fœpè etiam indè claudi

» caret : fed remedio arenarum atque arundinum

a confirmabatur.

Vous demandez ce que c'eft que ce remède

de fable& de rofeau,vous trouvez de l'obfcu

rité dans ce: latin : vous en trouvez

même dans la verfion de M. de la Harpe qui

traduit ainfi :

s» Augufte avoit la hanche , la cuiffe & la

» jambe gauches un peu foibles : il boîtoit

» même quelquefois ; mais il fe rafermiffoit

» en appliquant du fable chaud& un rofeau

- fendu fur la partie affectée.

La phrafe de Suétone eft claire& três-intel

ligible. Augufte avoit la goutte, & fouffroit

d'une fciatique qui occupoit la hanche, la cuiffe
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& la jambe gauche , ce qui le faifoit boîter;

mais il étoit foulagé par une fomentation de

fable chaud &par un mélange de fuc de ro

feau& devinaigre qu'onappliquoit fur la partie

malade.

Les Anciens faifoient un grandufage desfo

mentations de fable chaud. » On fait différen

» tes efpèces de fomentations chaudes , dit

» Celfe, avec du millet, du fel ou du fable;

» on emploïe chacune de ces matières chaudes

» & enveloppées dans du linge.

» La fueur, dit le même auteur, s'excite de

» deuxfaçons, ou par la chaleur féche, ou

» par le bain. La chaleurféche eft celle dufa

» ble, des étuves, des fours.

Ce reméde, qui eft tombé aujourd'hui en

défuétude, étoit d'un ufage ftéquent chez les

Anciens.Ils l'employoient dans plufieurs ma

ladies & fur-tout dans l'hydropifie , comme

vous en ferez convaincu en lifant feulement

le commencement du huitieme chapitre d'Au

lugelle, livre XIX. -

, Quant au fuc de rofeau, prefque tous les

auteurs de médecine Grecs & Latins en font

mention. Diofcoride, qui vivoit fous le regne

de Néron, dit expreffément que les racines&

les feuilles de rofeau pilées ou macérées dans

du vinaigre, ont la vertu de faire fortir les

échardes ou épines entrées dans la peau, &

qu'on peut, s'en fervir utilement dans les dou

leurs de reins, dans les luxations ; pour guérir

l'éréfipelle& toutes lesinflammations. Voici le

paffage entier de Diofcoride, tel qu'on le trouvc
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à la page 148, chap. 97 de l'édition de Val

griſe , donnée à Veniſe en 1565. » Arundinis

» trita radix per ſe aut cum bulbis ſuis illita,

» ſpicula aculeoſque corpore extrahit, luxata

» lumborumque dolores cum aceto mulcet.

» Virentia folia tuſa & impoſita ignibus ſacris

» medentur & ceteris inflammationibus.

Mathiole eſt abſolument du même avis. Le

roſeau, dir-il, échauffe : il deſſèche cependant

plus qu'il n'échauffe. Enfin Pline le Natura

liſte, Marcel l'empirique, Galien, Paul d'Egine

& Celſe penſoient abſolument de même.

J'eſpere, Monſieur, qu'à l'aide de ce petit

commentaire, vous ne frouverez plus d'obſcu

rité dans le texte de Suétone. Je ne vous con

ſeille pourtant pas , ſi jamais vous avez la

goutte , de vous ſetvir du ſuc de roſeau ,

comme fit Auguſte, quoiqu'en diſent tous les

graves auteurs que j'ai cités. Vous trouveriez

un remède plus agréable & plus ſûr en liſant

quelqu'ouvrage de poéſie ou de littérature. Je .

ne doute pas que l'excellente traduction de

Suétone par M. de la Harpe ne contribuât

beaucoup à vous faire oublier vos douleurs, & à

diſſiper l'ennui que cauſe un mal incurable &

aufſi triſte. J'en juge par le plaiſir que j'ai eu

en la liſant , quoique je n'aie pas la goutte

J'ai l'honneur d'être, &c.

De Verſailles, le 15 Décembre 1771,



J ANV I E R. 1772. 1 s ;

------

-

A N E C D o T Es

I.

Atemap nourridans les plaifirs& la

moleffene concevoit pas qu'il eft plus doux

de vivre , comme les Spartiates, fous la

févérité de bonnes lois qu'à l'ombre des

boccages comme les Sybarites; auffi, un

jour qu'on faifoit devant lui l'éloge de la

valeur des Spartiates , de quoi s'étonne

t-on, difoit-il, à la viemalheureufe qu'ils

nement , ils ne doivent avoir rien de f

Preffé que de mourir. -

I I.

UnGafcon étoit dansunjeu depaulme,

unhommeétoit auprès de lui, quivoyant

venir une balle, baiffa la tête , de forte

que le Gafcon la reçut, ce qui le mit fi

fort en colere qu'il donna un foufflet à ce

lui qui s'étoit baiffé, en lui difant; com

ment morbleu, poltron que vous étes, vous

avez peur.

Philippe IV étant encore Prince d'Ef

I I I.
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pagne avoit obtenu la grace d'unSeigneur

qui avoit commis un grand crime : ce Sei

gneur ayant† de la faire entériner,

où il falloit, fut pourſuivi après la mort

de Philippe III, & condamné à avoir la

tête tranchée.Ses parens & ſes amis eurent

recours au nouveau Roi, tenant pour aſ

ſuré que ce Prince accorderoit volontiers

une grace qu'il avoit lui-même deman

dée au Roi ſon pere ; mais ils ſe trou

verent bien loin de leur compte, lorſque

Philipe IV leur dit : » Meſſieurs, tandis

» que j'étois homme privé, j'ai préféré

» la compaſſion à la rigueur des lois :

» maintenant que je ſuis Roi je dois la

» juſtice à mes ſujets, & par conſéquent

» laiſſer punir les criminels ».

I V.

M. le Grand Condé étoit amoureux de

la Ducheſſe de B **, qui avoit beaucoup

d'eſprit, il ſe brouilla avec elle , & lui

dit qu'il étoit entiérement dégagé, & qu il

ne la verroit plus. Quelques jours après il

revint chez elle. Elle en parut ſurpriſe.

Le Prince lui dit qu'elle ne devoit point

l'être, qu'il ne l'aimoit plus, & qu'il étoit

libre dans ſa taille; la Ducheſſe le regarda
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quelque tems, & lui répondit ;je vous

trouve cependant unpeu engoncé. Ce mot

les raccomomoda.

V.

Voiture paffant par un village d'Efpa

gne, rencontra un Tailleur qu'on menoit

pendte. Les payfans conteftoient avec le

Juge, difant qu'ils ne vouloient pas qu'il

fît pendre leur Tailleur. Le Juge alloit

toujours en les laiffant fe plaidre ; enfin

les payfans lui dirent, nous n'avons qu'un

Tailleur pour faire noshabits,mais nous

avons deux Charrons; Faites en pendre

un, fi vous voulez,& ils délivrerent le

Tailleur de la potence. .

V I.

Deuxhommes prirent quérelle dans le

parterre de l'Opéra.Un d'euxqui faifoit

le Seigneur dit à l'autre que, s'il étoit

déhors il luiferoit donner cent coups de

bâton par fes gens. Celui-ci repliqua :

Monfieur, je ne fuis pas grandSeigneur,

&n'ai point de domeftiques; mais fi vous

voulez prendre la peine de fortir d'ici, j'au

rai l'honneut de vous les donner moi-même.

-
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Cours d'hiſtoire naturelle & de chymie.

M. Bucquet , Docteur Régent dc la Faculté

de Médecine de Paris, commencera un Cours

particulier d'Hiſtoire Naturelle & de Chymie le

Mardi 7 Janvier 1772 : il continuera les Mardi,

Jeudi & Samedi de chaque ſemaine à la même

heure , en ſa maiſon, rue des Foſſés-Saint

Jacques à l'Eſtrapade. -

Cours de mathématiques.

Le ſieur Dupont, Maître de Mathématiques,

recommencera le 7 de Janvier 1772, dans ſon ,

Ecole, rue Neuve-Saint-Méderic, ſon ſecond

Cours d'Arithmétique & d'Algèbre ; il donnera

auſſi, trois fois la ſemaine, la Mécanique de

M. l'Abbé Boſſut ; il fait ſuivre alternativement

I>s Œuvres de MM. Camus, Bezoul & l'Abbé

Boſſut. Il y a en tout tems chez lui trois Cours

d'Elémens fºr ces célèbres Auteurs ; ſavoir ,

d'Arithmétique , de Géométrie & d'Algèbre,

indépendammant de leurs Œuvres ſuivantes ,

qui ſont la Mécanique, la Dinamique, l'Hi

drodinamique, le Pilotage, &c. qu'il fait ſuivre

dans ſes Cours. Le fieur Dupont donne les ma

tins des leçons patriculieres ſur la Marine, ainſi

que pour les Eleves Militaires, & ſur toutes les

parties Mathématiques qui ſont relatives aux

Arts Mécaniques. Les leçons de ſon Cours ſont

tous les jours depuis deux heures l'après midi
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jufqu'à fept heures du foir; il fe borne à un

certain nombre d'Eleves pour ne point avoir

de confufion ; chaque leçcn eft répétée deux

fois, il fait démontrer fes Eleves, & répond

à toutes leurs difficultés. Le prix eft de 12 liv.

: mois, & 16 liv. lorfque l'on y comprend

e Maître de Deffin qui eft un des premiers dans

fon genre pour la Carte & le* le fieur

Dupont fait des examenspublics pour fes Elè

ves, où toutes perfonnes peuvent affifter ;

fes leçons d'opérations à la campagne font fans

aucuns frais pour fes Elèves. Il prête desinftru

mensà ceux qui font en état d'opérer. Il conti

nue fon Cours gratuit les Dimanches depuis fept

heures jufqu'à neufheures le matin,& il donne

le mêmejour un Cours de Géographie Aftro

nomique fuivant les principes de MM. Le

Monnier& de Lalande. Ses Elèves ont l'agré

nuent de trouver une colléction de livres choifis

dansfa bibliothèque quifont relatifs aux Ma

thématiques, ainfi que les Mémoires de l'Aca

démie & desfigures eu relief pour l'intelligencg

de leurs leçons.

Cours de Phyfique expérimentale.

M.Sigaud de la Fond, Profeffeur deMathé

matiques, Démonftrateur de Phyfique expéri

mentale en l'Univerfité, Membre de plufieurs

Académies, recommencera unCours de Phyfi

que cxpérimentale, le mardi 7 Janvier à fix

heures du foir , qu'il continuera les Mardi,

Jeudi &Sanedi de chaque femaine à la même

beure. Il prie ceux qui voudront le fuivre, de
vouloirbien fe faire infcrire d'icià ce tems.
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Cours de Coſmographie.

Le ſieur de Mornas, Géographe du Roi &

des Enfans de France, & Auteur de l'Atlas hiſ

torique & géographique, vient de ſe détermi

ner de faire un Cours de Coſmographie, c'eſt-à-

dire, de Géographie aſtronomique, politique

& phyſſque, Il l'ouvrira le 3 Janvier par un

§ ſur le ſpectacle de l'Univers , & le

continuera pendant trois mois les Mardi, Jeu

di & Samedi de chaque ſemaine, les Fêtes

exceptées. Il invite ceux qui auroient envie

d'en profiter, de venir ſe faire inſcrire chez

lui, rue Saint-Jacques près de Saint-Yves. Il

avertit qu'il pourra en ouvrir un ſecond les

Lundis, Mercredis & Vendredis de chaque ſe

maine, au cas qu'il ſe préſente des amateurs

pour ces jours-là.

A juger d'après l'empreſſement du Tublic à ſe

procurer l'Atlas de M. de Mornas, & d'après les

éloges qu'cn ont fait MM. les Journaliſtes, on

eſt fondé à croire que le Cours que cet Auteur

annonce réunira l'agréable à l'utile, & ne pourra

que picquer la curioſité des Amateurs, s'il dé

veloppe les matieres importantes contenues

dans le premier volume de ſon Atlas, dans le

quel on trouve tout ce qu'on peut deſirer ſur

la Terre, l'Eau & le Ciel, & ſur les fondemens

de la Chronologie, qui, comme 1'on ſait, eſt

un des yeux de l'Hiſtoire. Le ſecond, le troi

ſieme & le quatrieme volumes de cet Atlas nous

préſentent l'hiſtoire du genre humain depuis la

Création juſqu'à l'Ere Chtérienne. C'eſt un Cours

complet d'Hiſtoire ancienne. On y trouve l'o-
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tigine de l'Idolâtrie, des Loix, des Gouverne

mens & de tous les anciens peuples. On y dé

taille ce qui eſt arrivé d'intéreſſant au Peuple

Juif, & les traits les plus† de l'Hiſtoire

profane, & ces événemens ſont preſque tous

accompagnés d'obſervations curieuſes & impor

tantes. On peut avancer que cet Atlas eſt un

Cours complet d'Aſtronomie, de Géographie,

de Chronologie & d'Hiſtoire. Il eſt compoſé de

268 Cartes diviſées en 4 volumes ; &, pour en

faciliter l'acquiſition, l'Auteur a fait tirer ſes

Cartes ſur trois papiers différens, grand, moyen

& petit, & c'eſt à lui ſeul qu'il faut s'adreſſer

pour l'avoir complet.

On ne peut trop inviter les Peres de famille

à en faire l'acquiſition, à cauſe des avantages

qu'ils en peuvent retirer pour leurs enfans. C'cſt

d'ailleurs un livre de bibliothèque que l'on peut

conſulter, & dont la lecture eſt agréable par la

variété des matières, par la clarté, la préciſion

& la méthode qu'on y trouve,

Cours de phyſiologie-pratique , conſidérée

comme l'art de perfectionner les facultés

corporelles & ſpirituelles de l'homme ;

pour ſervir de ſuite aux études des éco

des, & d'introduction aux ſciences & arts

du monde ; par M. *** , docteur en
r -

médecine.

La ſcience de l'homme phyſique & moral a été

formée par les obſervations des philoſophes mo

raliſtes & inſtituteurs de la jeuneſle ! & ce n'eſt
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ue depuis que les médecins modernes l'ont per

§ par leurs expériences & par leurs dé

couverres, qu'on la regarde comme leur appa

nage† Dans le plan des études ſacrées

& profanes de l'antiquité, elle étoit comme le

tronc d'où s'élevoient toutes les ſciences & les

beaux arts, qui en recevoient des infiucnces plus

ou moins grandes.

Pour démontrer ce qu'on peut attendre de la

phyſiologie plus parfaite de nos jours, on ſe pro

oſe d'en faire un cours, dans lequel en conſidé

rant l'homme dans ſes rapports avec les différens

êtres, on conſidérera la phyſiologie dans ſes rap

ports, avec toutes les ſciences & les beaux arts.

Pour aller du ſimple au compoſé, & du plus

COIlFaUl a Ul IT1O111S COIl I] l1 2 OIl COII} lIlCI1 CCI2 par tI31

ter des ſenſations & des mouvemens qui ſont en

méme tems les effets & les cauſes des fonctions

animales. On remontera enſuite aux ſens exté

rieurs & intérieurs & aux facultés du mouvement

volontaire, qu'on peut nommer gymnaſtiques.

Après avoir ainſi expoſé le commerce immédiat

& réciproque de l'ame & du corps, on paſlera

aux fonctions qui mettent particulièrement le

corps humain en commerce avec les agens exté

rieurs. En traitant de la digeſtion, de la circula

tion des ſucs , de la reſpiration, de la nutrition

& des ſecrétions, on examinera ce qu'elles peu

vent pour le corps & pour l'eſprit. On finira par

les tempéramens, & l'on en examinera les rap

ports avec les fonctions corporelles & ſpirituelles ;

avec les conceptions & les mœurs ; avec les mala

dies du corps & de l'eſprit.

Pour rcndre ce cours auſſi utile qu'on lerº#
- alfC
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faire : on paſſera légèrement ſur les cauſes pro

chaines & immédiates des fonctions,parce qu'el

les ſont preſque toujours hypothétiques ; mais on

s'attachera à celles qui ſont éloignées, ſenſibles,

preſque toujours certaines & dont l'uſage dépend

de la volonté. On ne donnera que le moins qu'il .

ſera poſſible aux recherches métaphyſiques : &

l'on tâchera de déduire toutes les théories & les

règles, des obſervations & des expériences anato

miques, chymiques & phyſiques.

Sur chaque fonction & opération de l'économie

animale, on en décrira les phénomènes & les dif

férences. On en recherchera les cauſes, les effets

& les indications. On indiquera les moyens capa

bles de procurer leur perfection & de corriger

leurs vices. Enfin on fera appercevoir l'uſage que

les anciens en ont fait & qu'on en peut faire en

core pour l'étude & la pratique des profeſſions

ſcientifiques & des beaux arts, & même dans la

vie économique & civile.

Le Public ſera averti du tems & du lieu oü ce

cours ſe fera.

Il paroît chez Guillyn & Lacombe, libraires, un

ouvrage intitulé, Recueils de Mémoires & d'Ob

ſervations ſur la perfectibilité de l'homme, par les

agens phyſiques & moraux. On délivrera un exem

plaire des trois premiers recueil, à chacun de ceux

qui ſuivront le cours de Phyſiologie-pratique. Le

premier contient un eſſai ſur l'hiſtoire & le renou

vellement de l'art, de l'éducation & de la morale.

Le ſecond contiendra une analyſe des perfections

& des vices qui peuvent ſe trouver dans chacune

des facultés corporelles& ſpirituelles de l'homme.

Le troiſième enfin, une analyſe des moyens qui

I. Vol, I



194 MERCURE DE FRANCE.

peuvent ſervir à perfectionner les mêmes facultés

& à en corriger les vices.

On s'adreſſera à M. Verdier, docteur en méde

cine, rue Poiſſonniete, à la ſeconde barrière Stç

Anne.

l. m n|—-
T- —

É D 1 T s , A R R É T s, &c.

I.

Eerr du Roi , donné à Verſailles au mois de

Novembre 1771 , regiſtré en parlement ; portant

prorogation des deux vingtièmes & de différens

† droits, & établiſſement de deux nouveaux

ſous pour liyre en ſus ſur les droits des fermes &

autres. - -

I I.

Edit du Roi, donné à Verſailles au mois d'Oc

tobre 1771 , regiſtré en la cour ſouveraine de

Nanci, le 12 des mêmes mois & an; portant créa,

tion d'offices dans la cour ſouveraine de Nanci,

I I I.

Lettres-patentes du Roi, données à Fontaine

bleau le 15 Octobre 1771 , regiſtrées en parle

ment en vacations, le 22 des mêmes mois & an ;

portant fixation des gages des officiers du conſeil

upérieur de Bayeux. -

Lettres patentçs du Roi, données à Fontaine
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bleau le 17Octobre 1771 , regiftrées en parle

ment en vacations, le 26 des mêmes mois*an 5
qui permettent aux pourvus d'offices d'huiffiers

audienciers au fiége de l'Amirauté de Paris, de

continuer l'exercice de leurs fonctions, fous l'inf

pcâion duparlement, leurvie durant

V.

Lettres-patentes du Roi, donnéesà Fontaine

bleau le * oaobre 1771, regiftrées en vaca

tions le 24 des mêmes mois& an ; qui ordonnent

que le bailliage de Breteuil en Normandie reflor

dra à l'avenir au parlement de Paris.

v I.

Arrêt du confeil d'état du Roi , du 15 Décem

bre 1771 ; qui règle la perception des différens
fous pour livre fur les droits dûs aux entrées de

la ville, faubourgs& baniieue de Paris.

V I I.

Arrêt du confeil d'état du Roi , du 15 Dècem

bre 1771 , quiexempte les droits fur le blé&la

farine, établis pour la conftruction de laGare&

Halle de Paris, des fous pour livre, dont laper

ception eft ordonnée par l'édit du moisde No

vembre * : Et ordonne qu'il fera comptéà

l'Adjudicataire des Fermes des huit fouspour li- -

vre qui feront perçus au pton de Sa Majefté, en

*autres droits établis par les lettres Patcntes

du25 Novembre 1762

I ij
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V I I I.

Arrêt du confeil d'état duRoi, du 15Décem

bre 1771 ; qui commet l'Adjudicataire des Fer

1mes pour faire laperception & recouvrement des

différensfouspour livre , perceptibles en exécu

rion de l'édit du mois de Novembre 1771, tant

fur les droits faifant partie de fon bail, que fur

ceux d'octroi& autres défignés en l'article VI de

la Déclaration du 3 Février 176o.

I X.

Arrêt du confeil d'état du Roi, du 15 Décem

bre 1771 ; qui modère à deux fous pour livre

feulement, les huit fouspour livre, perceptibles

enexécution de l'édit du mois de Novembre 177 1,

cnfus du principal du droit fur les cuirs.

X.

Arrêt du confeil d'état du Roi, du 1 6 Qcto

bre 177 1 ; portant règlement pour la perception
du droit fur l'amidon.

X I.

Arrêt du confeil d'état du Roi, du 15 Décem

bre 177 t ; qui règle la perception des fous pour

livre , en exécution de l'édit du mois de Novem

bre 1771 , en fus des droits du Don gratuit des

villes&bourgs,& autres, dont la prorogation

eft ordonnéepar l'article IV dudit édit.
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X I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi , du 24 No

vembre 1771 ; qui modère à 2o livres par quin

tal, le droit de 6o liv. impoſé ſur tous les livres

venans de l'Etranger.

X I I I.

Arrêt de la cour des monnoies, du 12 Novem

bre 1771 ; qui caſſe & annulle une ordonnance

rendue par le Prevôt général des Monnoies au

département de Lyon, & lui fait défenſes d'en

rendre à l'avenir de pareilles.

X I V.

Arrêt de la cour des Monnoies, du 29 Novem

bre 1771 ; qui condamne Marie - Catherine Du

may, femme de Charles Antoine, en cinq cents

livres d'amende, pour avoir expoſé des liaids de

fabrique étrangère, dits Stubers.

X V.

Arrêt de la cour des monnoies, du 27 No

vembre 1771 ; qui fait défenſes à tous Juifs,Col

† , & c. de vendre, acheter, troqucr ou dé

iter aucuns ouvrages , bijoux , vaiſſelles ou

marchandiſes d'or & d'argent, ſans y être autori

ſés par des permiſſions particulières, dûment cn

regiſtrées en ladite cour. N.

I iv
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A V I S.

H.

L, Sieur Maille, ſeul Vinaigrier ordinaire du .

Roi & de Leurs Majeftés Impériales, nommé par

Sa Majeſté après la mort du Sr le Comte, voulant

donner des preuves de ſon zèle pour le bien pu

blic, & ſe rendre de plus en plus digne de la gra

ce dont le Roi a bien voulu l'honorer, en le nom

mant ſon vinaigrier ordinaire, a commencé de

# le 4 du mois de Novembre dernier à diſtri

uergratis aux pauvres ſa moutarde pour les en

gelures. Il avertit que cette diſtribution ſe fera

tous les dimanches, depuis huit heures juſqu'à

midi, juſques & compris le dernier dimanche du

mois d'Avril prochain. Il a choiſi le dimanche par

préférence à tout autre jour, afin que les pauvres

ouvriers ne ſe dérangent point de leurs occupa
t1OnS.

L'on trouve dans ſon magaſin,généralement tou

tes ſortes de vinaigre, au nombre de 2oo ſortes,

ſoit pour la table, les bains & la toilette, tels que

le vinaigre de rouge pour les Dames, qui a la

commodité de ne point diſparoître lorſqu'on s'eſ

ſuie, ce qui eſt très-agréable pour les perſonnes

qui vont au bal. Il imite les couleurs naturelles à

tromper la vue. Ce vinaigre s'emploie également

ſur les lévres, & leur donne une couleur vermeil

le & empêche qu'elles ne ſe gerſent pas le froid :
le vinaigre romain qui blanchit les§ , arrête

les progrès de la carie, & les raffermit dans leurs
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alvéoles. Le vinaigre de Turbie qui en guérit

radicalemcnt la douleur. Le vinaigre de ftorat

uiblanchit la peau,& empêche qu'elle ne fe ri

e. Le vinaigre de fleurs de citronspour lesbou

tons. Le vinaigre d'écaille pour les dartres. Levi

naigre royal,pour la brûlure. Levinaigre admira

ble&fans pareil. Levinaigre rafraîchiffantà l'u

fage de la garderobe,pour les perfonnes fujettes

aux hémorrhoïdes. Le vinaigre de Vénus,pour les

vapeurs ; & le véritable vinaigre des quatreVo

leurs, préfervatif detout air contagieux;& dif

férentes moutardes, telles que celles aux capres

&aux enchois par extrait d'herbes fines, à 1 liv.

le moindre pot,& celle pour les engelures,à 1 liv.

1ofols.Tous les différens vinaigres,foitpour le

rouge, les dents & le vifage, font de 3 liv. les

moindres bouteilles. Les perfonnes de province

: voudront fe procurer ces différentes efpèces

e moutardes ou vinaigres, écrivant une lettre

d'avis & envoyant l'argent, le toutfanc deport,

on leur fera tenir exactement les vinaigres ou

moutardes, aveclafaçon des'en fervir.

Toutes lesbouteilles& lespots font garnis d'un

étiquette aux armes du Roi & de Leurs Majeftés

Impériales,& cachetées d'un cachet aux armes

du Roi : Cette précaution eft prife pour éviter

toute furprife de la part de* particuliers

quife mêlent de contrefaire ces différentes fortes

de vinaigres.Toutes ces efpèces de vinaigrespeu

vent fe tranfporter par mer avec la même bonté.

Lademeure du Sr Maille eft rue StAndré des

arcs, la porte cochère qui fait face àla rue Haute

Feuille,

I iv
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- I I.

LeSr Ravoifé, marchand, rue des Lombards,

au fidèle Berger, a fait exécuterde nouvelles pièces

de méchanique qui peuvent être placées fur les

cheminées des appartemens.

, On trouve dans fon magafin de petits théâtrés

deftinés à fervir de furtout dans les deflerts&

dont les figures rendent desfcènes connues&in

téreffantes.Cesfurtouspeuventêtre accompagnés

d'affiettes montées en compartimens qui portent

desgrouppes d'amours avec des allégories.

Ila auffi dejolies corbeillesà bombon pour les

toilettes, des cavesgarnies de pommades&d'o

deurs d'Italie, des livres & almanacs quirenfer

ment différensjeux, des boîtesàbombon de toute

efpèce.

I1vend des ratafiats, des liqueurs des Ifles&

desbombons nouveaux; du rach en paftille, dont

on fait fur le champdupunch.

Ila travaillé,en nouvellepâte d'office, des fruits,

des légumes&autres comeftibles, quifont illu

fion ; chaque pièce contient, foit un facà ouvra

ge,foit un éventail, foit des bijoux.

Il a auffi de nouvelles croquignoles aux aveli

nes&aux oranges de Malthe.

En un motfon magafin eft fi varié qu'il n'eft

guère poffible d'entrer dans les différens détails des,

chofes utiles& agréables dont il eft rempli.

I I I.

Le Sieur Obry, marchandépicier-droguifte, -

rue Dauphine, au magafind'Angleterre, visàvis

-
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la botte d'or, continue de vendre avec ſuccès dif

férens remèdes qu'il tire des Chymiſtes Anglois,

très - approuvés de M. le Doyen de la faculté de

médecine, & avec permiſſion de M. le Lieutenant

Général de police : Sçavoir ;

Les emplâtres écoſlois pour guérir & déraciner

toutes ſortes de cers ; ces cmplâtres ſe ven

dent 3o ſ. la boîte.

Les taffetas d'Angleterre, noir & blanc, pour

les coupures & brûlures, 2o ſ la pièce.

Les tablettes pectorales du Sieur Archebald,

pour le rhume, 24 ſ la boîte.

L'eau de perle du Sieur Dubois, pour blanchir

la peau, 4o ſ la bouteille. -

Les teintures pour blanchir les dents & en gué

1ir le mal, 24 ſ. la bouteille.

L'eſſence volatile d'ambre gris pour les vapeurs

& maux de tête, 4o ſ. le fiâcon.

L'élixir de Stougthon d'Angleterre, pour les

maux d'eſtomach, 24 ſ la bouteille. .

La véritable cau de Cologne, à 36 ſ. la bou

teille.

Le véritable élixir de Garrhus, ſi connu depuis

long-tems pour ſes rares vertus ; il y a des bou

teilles de 3 , 6 & 12 liv.

Il vend auſſi la fleur de moutarde d'Angleterre,

ue l'on prépare ſoi même pour la table & qui eſt

† uſage très - fréquent en médecine ; c'eſt la

meilleure que l'on connoiſſe encore en France pour

la délicateſſe de la ſanté; le fiâcon ſe vend 2o (.

I v



2 o ... MERCURE DE FRANCE.

-

NOUVELLES POLITIQUEs.

De Petersbourg, le 3o Octobre 1771.

L, pefte continue defe répandre dans les pro

vinces intérieures de cet empire. Elle a gagné les

Diftricts de Wologda& de Wlodomir, & l'on

prétend qu'elle vientde fe manifefter auffiàNo

vogrod.On aenvoyéle Sieur GlebowàMoskow,

avec des inftructions générales,pouryprendre,

fous la direction du comteOrlow, les mefures les

plus propresàempêcher les progrès ultérieurs de

ce fléau&pour fauver les manufactures qui ont

été établies,àgrandsfrais, danscette ville. .

De Berlin, le 3o Novembre 1771.

Lanouvelle qu'on avoit répandue de la défaite

desTurcs au-delà du Danube paroît fe confirmer.

Cn n'a cependant encore aucun détail fur cegrand

événement Le fait efflentiel , dont on ne doute

point, c'eft la prife deGiurgewopar lesRuffes.

De Dantzick, le 23 Novembre 1771.

Il eft arrivéici, depuis un mois, une très- .

grande quantitédegrains,par la Viftule.

Cn craint que la ville nefoit obligée de loger

les troupes Pruffiennes, furfon territoire,pendant

l'hiver.

La nouvelle de la reprife de Giurgewo par les

Ruffes,fous les ordres dugénéral Efflen , ne pa

toît plus douteufe. -



J ANv 1 E R. 1772- 2o3

De Vienne, le 27 Novembre 1771.

On continue de faire, dans nos magafins, de

grands amas de grains pour les tranfporter en

Bohême. Ceux que l'Empereur a fait acheter en

Hongrie alurent la fubfiftance des troupesjuf

qu'à la récolte prochaine.

De Barcelone, le 9 Novembre 1771.

On a refleati ici, avant - hier,vers les fept

heures & un quart du foir, un tremblement de

terre, quia durécinqà fix fecondes. Lesfeceufles

ont été verticales; elles n'ont heureufement caufé

aucun dommage.

De Naples, le 23 Novembre 1771.

LeColonel Brown a eu l'honneur de notifier à

Leurs Majeftés, de la part de l'Empereur & de

l'Impératrice.Reine, le mariage de l'Archiduc

Ferdinand avec la Princefle Marie Béatrix d'Eft.

De la Haye, le 1o Décembre 1771.

Suivant des lettres de Petersbourg, la pefte

continue toujours à Moskow, mais elle ne fait

pas des progrès fenfibles au-dehors.On apprend,

par les mêmes lettres, que deux cents foixante

dix perfonnes,quiétoient exilées depuis plufieurs

années,enSibérie,en ont été rappellées.

De Londres, le 1o Décembre 1771.

Suivantune lettre de Carlifle, les pluiesvio

lentes qui font tombées depuis peu dans cepays

y ont fait des ravages terribles; mais rien n'eft

auffi furprenant que ce qui eft arrivé à Solvay

I vj
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Mof,fur les frontières d'Ecofle, à dix milles de

cette ville. Une grande croute de terre, d'environ

quatre cens acres d'étendue & toute couverte de

mouffe,s'eft d'abordgonflée par l'inondation &
s'eft élevée enfuiteà une telle hauteur au- deffus

de fon niveau,qu'à lafin elle s'eft détachée,&,

roulant commeun torrent, elle a entraîné, dans .

l'efpace d'un mille, les arbres & les maifons.

E le s'eft enfuite divifée en différentes 1fles qui

portoient depuis un pied d'épaifleur jufqu'à dix,

& fur lefquelles on voyoit des liévres, des oi

feaux de rivière & d'autres animaux. Ces mafles

de terre, entraînées par les eaux, ont décruit plus

de trente hameaux & ont englouti un nombre

prodigieux de beftiaux. On a de grandes inquié

rudes fur le fort d'une famille entiete, dont on

n'a pasde nouvelles depuis cet événement.

De Marfeille, le 11 Décembre 1771.

Extrait d'une lettre du capitaine Roux , écrite

de Metelin (l'lfle de Lesbos) le 1 5 Novem

bre 1771. -»

ce J'avois mon chargement, le 4Novembre,&e

s»je n'ai pu mettre à la voile que le 15. Trois

s»jours avant mon départ, les Rufles ont paru

»s avec fept vaiffeaux de guerre & quatre - vingt

»bâtimens de tranfport. Ils ont débarquévis-a

»vis de la villeà laquelle ils ont mis le feu, ainfi

» qu'aux magafins d'huile, après avoir taillé en

» pièces les Turcs qui ont voulu s'oppofer à la

»s defcente,& dont le reftea pris la fuite. Le Pa

sa cha s'eft retiré dans le château oui il a fait tran

»cher la tête à l'Evêque &aux Primats desGrecs

»qu'il tenoit en ôtage. Les Ruffes ontbrûlé deux
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»vaiſſeaux du Grand Seigneur, qui étoient ſur le

» chantier, & tous les bois de conſtruction. Ils

» travailloient à mettre à la mer un troiſième vaiſ

»ſ au qui étoit prêt à être lancé. J'ai vu du Port

» Olivier, où j'étois mouillé , l'incendie de la

» ville, pendant un jour & une nuIt. » '

De Verſailles, le 14 Décembre 1771.

Le Roi a diſpoſé du gouvernement de la vill2

de la Rochelle, vacant par la démiſſion du maré

chal duc de Briſſac, en faveur du Prince de Mont

morency, maréchal de camp.

De Paris, le 13 Décembre 1771.

La chambre des Comtes du Dauphiné & le par

lement de la même province ont fait leur rentrée,

le mois dernier, avec les formalités ordinaires.

Le Comte de Montbarey, capitaine - colonel

de la compagnie des Suiſſes de la Garde du Corps

de Mgr le Comte de Provence & les officiers de

cette compagnie ont fait chanter, le 5 de ce

mois, dans l'égliſe royale & paroiſſiale de Paſſy,

un Te Deum, en actions de graces du parfait ré

tabliſſement de Madame la Comteſle de Pro

VCDCc.

L'Académie Françoiſe a élu, le 13 du mois der

nier, le Sr de Belloi, à la place du feu Comte de

Clermont, Prince du Sang.

L'Académie Royale des Inſcriptions & Belles

Lettres a élu, le 3 de ce mois, aſſocié ordinaire,

à la place de feu l'Abbé Mignot, le Sr Deſormeaux,

& aſſocié libre, le Sr Fevret de Fontette.
- -
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Du 16 Décembre.

On mande de Pont-l'Evêque, ville de la géné

ralité de Rouen, que, le 12 du mois dernier, à

•uatre heures & demie du matin, pluſieurs parti

| iliers, allant de cette ville au marché du bourg

l: Beuzeville, ont vu un globe de feu, d'environ

un pied de diametre, qui s'eſt détaché du Ciel, &

ºui eſt tombé, ſans exploſion, aſſez près d'eux.

M o M I N A T I o N s.

Le Roi a nommé à l'évêché d'Acqs l'Abbé de la

Neufville, vicaire-général du diocèſe de Bordeaux

& viſiteur - général des Carmelites de France. Sa

Majeſté a accordé en même- tems l'abbaye regu

lière de Bouillas, ordre de Cîteaux, diocèſe

d'Auch, à Dom Pellegrin , religieux du même

ordre.

Le Marquis de Pont, maréchal des camps&

armées du Roi , vient d'être nommé miniſtre

lénipotentiaire de Sa Majeſté à la Cour de Ber

in. Il a eu, le 24 Novembre, l'honneur de faire

ſes remercîmens au Roi, à qui il a été préſenté

par le duc d'Aiguillon, miniſtre & ſecrétaire d'é-

tat ayant le département des affaires étrangères.

· Le Duc de Laval a eu l'honneur de prêter ſer

ment entre les mains du Roi, le premier Décem

bre, pour le gouvernement du Pays d'Aunis, dont

Sa Majeſté l'a pourvû.

Le Roi a nommé le Comte de Nozières, ma

réchal des camps & armées de Sa Majeſté, com

mendant - général des Iſles du Vent, & le Sieur

Tascher, intendant des mêmes Iſles. Ils ont cu
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l'honneur de faire leursremercîmensàSa Majefté,

à laquelle ils ont été préfentés par le Sieur de

Boynes, fecrétaire d'état ayant le département de

la Marine.

- Le Sieur de Durey de Noinville, capitaine au

régiment de Bourgogne, cavalerie, a eu l'hon

neurde prêter ferment entre les mains de Sa Ma

jefté, le 9 Décembre,pour la lieutenance générale

de la province duVerdunois.

Le Roia nomméà l'évêché de Valence l'Abbé

de Grave,vicaire - général de Saintes,&à celui

du Périguéux, l'Abbé de Rougé, vicaire général
deSéez.

LeSieur Maillart de Mefle, commiffairegéné

ral de la Marine, ci-devant ordonnateuràCayen

ne, nommé par Sa Majeftépour remplir lesfonc

tions d'intendant aux Ifles de France&de Bour

bon,a auffi eu l'honneurdeprendre congédu Roi,

ce mêmejour,pourfe rendreà fa deftination.

PR É s EN TATI oN s'.

LeVicomte de Choifeul, ci-devant ambaffa

deur extraordinaire de Sa Majefté auprès duRoi

desDeux-Siciles , eft arrivéà Verfailles, le 24

Novembre. Il a eu l'honneur d'être préfenté au

Roi, le mêmejour par le duc d'Aiguillon.

LeChevalier de Ternay,commandant-général

des Ifles de France & de Bourbon, apris congé

deSa Majeftépour fe tendreàfa deftination. Il a

été préfenté au Roipar le Sieur deBoynes, fecré

taire d'état ayant le département de la Marine.

La Marquife de Fraigne a eu l'honneur d'être

Prétentée au Roi, le 24 Novembre, par la come
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neffe de Narbonne, Dame d'Atours de Madame

Adelaïde. | -

Le premier Décembre, le Marquis de Claufon

net, miniftre plénipotentiaire du Roi auprès du

Duc deWirtemberg& du Cercle de Suabe, a eu

l'honneur de prendre congé de Sa Majefté, ainfii

* de la Famille Royale, pour fe rendre à fa

ftination. Il a été préfenté au Ro1 par le Duc

d'Aiguillon, miniftre&fecrétaire d'état,ayant le

département des affaires étrangères.

La Maréchale d'Armentièresa eu l'honneur d'ê

tre préfentée au Roi, ainfi qu'à la Famille Roya

le, le premier Décembre, par la marquife de

Conflans.

- Le Vicomte de Béarn,enfeigne desvaifleauxdu

Roi, a eu, le 9 Décembre, l'honneur d'être pré

fenté au Roi&à la Famille Royale, par le duc

de Duras,premiergentilhomme de la chambre

de Sa Majefté.

La Baronne de Mackau,fous-gouvernantedes

Enfans de France, a eu l'honneur d'être préfentée

àSa Majefté, ainfi qu'à la Famille Royale, le mê

mejour,par la marquife de Paulmy.

Le Comte de Nozières, commandant général

des Ifles duVent,ainfi que le Sieur Tascher,in

tendant de cetre colonie , ont eu l'honneur de

prendre congé du Roi, le 1 5 de ce mois , pour fe

rendreà leur deftination. Ils ont été préfentésà Sa

Majeftépar le Sieur de Boynes,fecrétaire d'état

au département de la Marine.
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LaVicomtefle de Breteuil a eu l'honneur d'être

ptéfentéeà SaMajefté, ainfi qu'à la FamilleRoya

le, le 15 de ce mois, par la vicomtefle de Pons.

Le Chevalier de Grave a eu l'honneur d'être

préfenté au Roi&à la Famille Royale, cesjours

derniers.

Le Comte de Quemadeuc,capitaine de cavale

tie aurégiment de la Reine, a eu l'honneur d'être

préfenté au Roi&à la Famille Royale. -

: Le Vicomte de la Chaftre a eu dernièrement

l'honneur d'êtie préfenté au Roi.

M A R I A G E s.

Sa Majefté, ainfi que la Famille Royale, a

figné, le premier Décembre, le contrat de maria

ge du Sr de Chabert, capitaine desvaifleaux du

Roi,avec Demoifelle Tascher.

N A 1 s s A N c E s.

.On mande de St Malo,que le 19 du mois der

nier, Jeanne Goflc,feume de TouflaintQuintin,

journalier , eft accouchée d'un garçon & d'une

fille, & le lendemain d'un autre garçon,& que

ces trois enfans, quifont de grofleur & degran

deur ordinaire, vivent&fe portent bien.
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M O R T S.

Le Chevalier de Drée de la Serrèe, maréchal

des camps & armées du Roi, commandeur de

l'Ordre royale& militaire de St Louis,lieutenant

, de Roi de la ville de Metz, y eft mort, le 19

Novembre, dans la foixante-douzième année de

fon âge.

On mande d'Egens, dans la Frife Orientale,

au Cercle dev* qu'il vient d'y mourir

tunefemme âgée de quatre-vingt-cinq ans, quia

eu, depuis l'âge de dix-fept ans, od elle s'eft ma

riée, dix fept enfans, vingt-neuf petits enfans&

dix-fept arrière petits- enfans;ce quiforme une

famille de foixante-troisperfonnes. Il en exifte

encore cinquante-quatre.

Jean-Charles de Machicode Premeaux,évêque

de Périgueux, eft mort en fon évêché, le 28 du

mois de Novembre.

- Alexandre Milon, évêque comte de Valence,

rince de Soyon, abbé commendataire des ab

ayes de Léoncel, ordre de Cîteaux,diocèfe de

Valence & de St Benoît-fur-Loire, ordre de St

Benoît, congrégation de St Maur,diocèfe d'Or

léans, eft mort en cette dernière abbaye, le 18

Novembre,âgéde quatre-vingt trois ans.

On écrit de Valogne que le nomméJean Fran

çois Baudryy eft mort, dans le mois d'Octobre

dernier, agé de cent quatre à cent cinq ans. Ce

particulier n'avoit cefféde travailler qu'à l'âge de

quatrevingt-dix-iait ans, tems auquel un acci

dent l'avoit obligé de garder le lit. Il avoit à fa
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mort l'efprit encore auffi ferme & auffi fain que

dans fa jeuneffe.

André Eléonor-GeorgedeJacques de la Borde,

chevalier de l'Ordre royal& militaire de St Louis,

- ancien meftre de camp de cavalerie, eft mortà

Angers, le 1oNovembredernier,dans fa quatre

vingtfixième année.

Auguftin Belley ,prêtre, licentié en théologie

bibliothécaire ordinaire&interprête du Ducd'Or

léans, penfionnaire de l'acedémie royale desinf

criptions&belles- letrres, eft mort, le 26 du

même mois, dans la foixante - quinzième année

defon âge.

- Charles-Anne de la Badie de Graffinier eft mort ;

à fa terre en Lorraine, âgé de cent cinq ans. Il

n'avoitjamais été malade.

Gilles-George Gerard,ancien Curé de Berte

court, diocèfe de Beauvais,vient demourirdans

fa quatre -vingt-douzième année. Il laiffe une

fœur,âgée de quatre-vingt-quatorze ans, unfrère

de 88,&unautre fœurde 86.Sa fervante, quivit

encore, âgée de foixante- quinze ans, le fervoit

depuis cinquante neufans.

. Il vient de mourir, à Stockholm, unparti

culier âgé de cent dix- fept ans & trois mois.

Il n'avoit jamais eu de maladie. Il laifle un fils

âgéde quatre vingt-treize ans.

François-Victor Marquis de Breteuil, ancien

officier de Gendarmerie, eft mort à Dourlens en

Picardie, le4 de ce mois,âgé de quarante- cinq
. 4inS.

René-Edouard Colbert,Marquis de Maulés
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vrier, eftmort auchâteau d'Everly en Brie, le 19

Cctobre dernicr.

Frere Roch Henri Chafteigner de Rouvre ,

chevalier de l'Ordre de Saint-Jean de Jérufa

lem, fous-lieutenant des Carabiniers , fils de

meffire Jean-Henri, marquis Chafteigner de

Rouvre , ancien capitaine de cavalerie , che

valier de l'Ordre Militaire de Saint Louis,com

mandant de la nobleffe du haut Poitou à l'af

femblée deSaint-Jean d'Angely en 1758, & de

dame Marie-Armande-Elécnor Chafteigner de

Saint-George de même nom, fon époufe, eft

mort au château de Touffue en Poitou, près

Poitiers, le 13 Octobre 1771 ,âgé de vingt-un

an,huit mois, quelques jours, étant né le 22

Février 175o ; il étoit frere de M. le comte

Chafteigner , enfeigne des Gendarmes de la

Reine , du chevalier Chafteigner, officier de

dragons au régiment de la Rochefoucault,& ,

du chevalier Chafteigner, auffi chevalier de

Malthe&garde de la Marine,&de quatre filles

dont une religieufe &une mariée.

Il refte plufieurs branches de la maifon des

Chafteigner, toutesforties de Thibault Cha

fteigner , feigneur de la Chafteigneraye , qui

vivoit ès années r 14o & 116o; celles de Le

neffue de Rouvre en Poitou ; celle du Lindois

en Engoumois ; celle de Chafteigner de Sainte

Foi en Agenois, dont eft M. l'évêque de Sain

tes; qui ont toutes fourni des hommes illu

ftres dans l'état militaire & Eccléfiaftique , &

ont des alliances avec les maifons de Bourbon, .

de Montmorency, Chaftillon, Rochechouard,
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Betune , Chabot , Rohan , Voyer, Turpin,

Merinville & autres. Voyez du Chêne & autres

3t1tetIS.

L, O T E R I E S,

Le cent trentième tirage de la Loterie de l'hôtel

de-ville s'eft fait, le 25 Novembre,en la maniere

accoutunée. Le lot de cinquante mille livres eft

échuau Nº. 64397. Celui *vingt mille livres au

Nº. 67148,& lesdeux de dix mille aux numéros

68945&71563. -

Le tirage de la loterie de l'école royalemilitaire

s'eft fait le 5 Décembre. Les numérosfortis de la

roue de fortunefont,47,16, 9o,39,44. Lepro

chain tirage fe fera le4Janvier 1772.

FA vTE s effentielles à corriger.

Puce 7o, au lieu de ces vers,

Sa robufte jeuneffe à l'air virile & mâle,

Etfes vives couleurs éclatent fous le hâle.

lifex,

Plusrobufte,plus mûr,plusfécondquefonfrère,

Il difpenfe auxhumains les bienfaits de la terre.

Mêmepage, au lieu duvers,

Les faifons, dans leurs cours, changent auffi les
hommes.

lifez, -

Ainfi que les faifons on voit changer leshommes
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T A B L E.
Pires FUGITIvEs en vers& en proſe, page y

L'Hiver, imitation de Pope, ibid.

Alcippe, imitation libre de l'Aſtrée, I 3

Le Jugement de Pâris, - 36

Vers à Madame de Sombreuil, 42

L'heureux Mariage, 45

Epigrammes, 68

La Femme compâtiſſante, 6p

ibid.Comparaiſon des quatre Saiſons,

Explication des Enigmes & Log°gryphes, 72

ENICMEs , 73

LoGoGRYPHEs , 76

NoUvELLEs LITTÉRA1REs, 79

Hiſtoire générale des inſectes, 84

Education de la Jeuneſſe, avec des notes, 8 ;

Analyſe des Conciles, - - 9o

Elemens du ſyſtême général du Monde, 92,

Réſultat des expériences ſur les bêtes vora

ces, 9j

Les Graces & Pſyché, - 97

Lettres de M. ***, à Madame la Ducheſſe

de * **, I O4.

Dictionnaire du diagnoſtic, Io5

Art militaire dçs Chinois, 497
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Catalogue deseftampes, I2

Nouveau dictionnaire hiftorique, l 2,

Vocabulaire françois, I 2 5

Lettres deM. Defp. de B**, 127

Galerie poétique, I 3Q

Métamorphofes d'Ovide; 131

Dictionnaire hiftorique d'Education, 134

Almanach encyclopédique de France, 138

Réponfeàun Ecrit anonyme, I4Q

Nouvel Almanach encyclopédique, I4J

Almanach chronologique des Rois de Fran

ce, « - - ibid.

Le bon Jardinier ibid.

Etrennes d'un père à fes enfans, 142

Etrennes intérefflantes pour la Jeuneffe, ibid,

Les Etrennes de l'Amitié, I43

Etat militaire de France, ibid.

Les libertés de l'Eglife Gallicane, &c. ibid.

AcADÉMIEs, 145

SPEcTAcLEs, 5o

opéra, 151

Comédie françoife, 1 56

Comédie italienne, 157

Spectacle méchanique d'Automates, 163

Détail des prix de l'Ecole royale, 164

Eloge deM.Trial, 1 63

vers de M.N.àM. de St Aubin, 173

Visà Mademoifelle Durancy, 174
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Adieuxde M.'Abbé Ch. Pepin àfa perruque, ibid

Impromptu à Madame le F**, -- 175

ARTs,Gravure, ----
- ibid

Mufique, - . - 1 78

Lettre de M.J.J. R.à unjeune homme,&c. 189

Lettre de M. Laflus,fur Suétone, 182

Anecdotes, 185

- Cours d'hiftoire naturelle & de chymie, &c. 18s

Edits, arrêts,&c, , 194

Avis, - 198

Nouvellespolitiques, 2.02

Nominations,
Préfentations , Mariages,

Naiflances, - 2 66

Morts, -
- 2 I

Loteries, - 2 I 3

A P P R O B A T I O N.

J, lu , par ordre de Mgr le Chancelier, le

premier volume du Mercure du mois de Janvier

1772,&je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru de
voir en empêcher l'imprefliou.

A Paris, le 3o Décembre 1771.
- · : -

- . - Lo u vE .

, De l'Imp. de M. Lamarr, rue de la Harpe.

-
--
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Chez LACOMBE, Libraire , Rue

Chriftine, près la rue Dauphine.

Arec Approbation & Privilége du Roi.
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Cºsr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſler, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Cc Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv !

que l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

dus francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres
pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout tcmps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont† ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abennement franc de port

par la poſte , ou autrement, au Sieur Lacoub*,

libraire, à Paris , rue Chriſline. - --



On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12 , 14 vol,

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

L'abonnement , ſoit à Paris, ſoit pour la Pro

vince, port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLés1AsT1QUE, par M. l'Abbé Dic.

nouart; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv.

GAzErTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par ſemaine, port franc

. par la poſte; aux DEUx-PoNrs ; ou à PAR1s,

, chez Lacombe, libraire, & aux BUREAUx Ds

CoRREsPoNDANcE. Prix, 18 liv,

GAzETTE PoLITIQUE des DEUx-PoNrs, dont il

aroît deux feuilles par ſemaine ; on ſouſcrit

à PAR1s, au bureau général des gazettes étran

geres, rue de la Juſſienne. 36 liv，

EPHÉMÉRIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales& politiques.in-12.

12 vol. par an portfranc, à Paris, 18 liv.

En Province, 24 liv,

LE SPEcTATEUR FRANçoIs, 15 cahiers par an,

à Paris, 9 liv.

En Province, 1 2 liv,



Nouveautés chez le méme Libraire,

H,s ToIRE de l'Ordre du St Éſprit, par

M. de St Foix, le 2°. vol. br. 2 l.

Les douze Céſars de Suétone, traduits par

M. de la Harpe, 2 vol. in-8". brochés 8 I.

L'Ecole Dramatique de l'Homme , in - 8°.

| broch. 3 l. 1o ſ,

Hiſtoire des Philoſophes anciens, avec leurs

Portraits, 2 vol. in-12. br. 5 liv.

Dift. Lyrique, 2 vol br. I 5 l.

Supplément du Dict. Lyrique, 2 vol. br. 15 l.

Recueil lyrique d'airs italiens, 3 l.

Monumens érigés en France à la gloire de

Louis XV, &c. in - fol. avec planches,

rel. en carton, 14 l.

Mémoires ſur les objets les plus importans de

l'Architecture, in-4". avec figures, rel. en

CartO11 » 12 l.

Dictionnaire portatif de commerce, 177o,

4 vol. in-8°. gr. format rel. 2o l.

Les 6 arafteres modernes, 2 vol. br. 3l.

Maximes de guerre du C. de Kevenhuller, 1 l. 1o ſ.

Satyres de Juvenal ; par M. Duſaulx,

in-8°. rel. 7 l.

Dict. de Morale, 2 in-8°. rel. 9 l.

G R A v U R E s.

Sept Eſtampes de St Gregoire, d'aprèsVan

loo, 24l.

Deux grands Payſages, d'après Diétrici, 12 l.

Le Roi de la Féve, d'après Jordans, 4l

Le Jugement de Pâris , d'après le Trevi

ſain, · 1 l. ſ 16«

Deux grands Payſages, d'après M. Ver

Rct » 12 l,

(
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EN VERS ET EN ° R OSE.

DIs covRs de Brutus aux Romains,

traduit d'une tragédie de Sachefpéar,

célèbre Poëte Anglois.

BR u r u s aux Romains, après avoir

- tué Céfar.

R oMAINs qui m'écoutez, s'il en eft entre vous

Quicondamne l'eftort d'ungénéreux courroux »

S'il en eft de Céfar qui regrette la cendre,

Qu'il vienne m'accufer, je fuis prêt à l'entendre

* A iij
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J'ai moi même priſé l'amitié de Céſar,

Dans ſon ſein cependant j'enfonçai le poignard.

Brutus vit Rome au jouglâchement aſſervie,

Brutus courut venger l'honneur de la patrie.

Qui pourroit voir Céſar, par de honteux liens,

A ſon char de triomphe enchaîner les Romains;

Voir la ſuperbe Rome indignement fiétrie,

Plutôt que d'un perfide exterminer la vie.

Laiſſez tomber vos fers, & maîtres des humains,

N'allez pas confier à d'autres, vos deſtins.

De Céſar & de moi l'amitié pure & tendre

Veut que je donne ici des larmes à ſa cendre,

Son bonheur au-deſſus du ſort & des revers

Enchaîna les Romains & ſoumit l'univers. "

A ſes heureux exploits je rends un juſte hom

mage,

Je reſpectai toujours, j'honorai ſon courage ;

Mais ſon ambition, l'excès de ſa fierté

A terminé le cours de ſa proſpérité.

Si quelque ame contraire à la vertu Romaine

Au lieu de m'applaudir me réſerve ſa haine,

Qu'il vienne m'accuſer à la face des dieux,

S'il l'oſe, de punir un tyran odieux.

Qu'il approche c'eſt lui, c'eſt lui que je déclare

D'un cruel oppreſſeur le miniſtre barbare.

L E C H GE U R.

Il n'eſt point de Romain qui, d'un eſprit ram

- Pant »
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Brutus, veuille inſulter à ton bras triomphant.

Il n'en eſt point, Brutus, qui regrette ce traîtret

B R U T U s.

Rome, je t'ai vengée en poignardant ton maître

Mais je vois de Céſar le corps pâle & ſanglant

Qui juſques au trépas porte un front menaçant,

Antoine, dans ces lieux, à ſon ombre va rendre

Les funèbres honneurs qu'elle a droit de préten

dre ;

Lui qui, de ſes deſſcins complice & l'inſtrument

Veut recueillir le fruit d'un juſte châtiment. -

Goutez , Romains , rendus déſormais à vous

' mêmes,

La douceur de donner, d'ôter les diadèmes.

J'ai tué dans ce jour mon plus fidele ami,

Il étoit trop coupable, il vous avoit trahi.

Je garde ce poignard, pour moi, quandla pattie

Oubliant mes bienfaits demandera ma vie.

L E C H GE U R.

O généreux Brutus, dont la juſte fureur

Nous épargne du joug l'infâmie & l'horreur,

Daigne vivre entre nous pour nous ſervir de père ;

A tes concitoyens ta gloire eſt toujours chère.

Par M. D. .. L,..

A iv
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SvR la mort d'une Epouſe.

O D E traduite de M. Haller , poëte

Allemand.

D,ss ce funeſte jour, ſi ta paiſible cendre,

Chère épouſe, l'objet de mes vives douleurs,

Avec ce nom garant d'un amour pur & tendre

Ne dédaigne mes pleurs;

Comme l'aſtre du jour dans ſa noble carrière,

Répand par tout les feux de ſa vive clarté,

Daigne verſer ſur moi des raïons de lumière

Du ſéjour enchanté.

Oui, je ſçais que ton ame, au ſein de l'allégreſſe,

Se repaît maintenant de plaiſirs immortels,

Tandis que ton époux a pour lot la triſteſſe

Et les chagrins cruels.

On oſe m'inviter par des accens profanes

A chercher mon rcpos & de nouveaux plaiſirs,

En offenſant mon cœur on outrage tes mânes,

On accroît mes ſoupirs.

Fidèle Eliſe, en vain veut-on tarir la ſource,

Des pleurs que ſur ta tombe a verſé mon amour.

Le malheureux inſtant qui termine ta courſe

Va m'arracher le jour.
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Vers toi, de mes fanglotsque la voixretentiffe

Ett'annonce l'excès demes noirs déplaifirs.

Sur les bordsténébreux que ton ombre gémiffe

Entendant mesfoupirs.

Infenfibles mortels, loin de blâmermes larmes,

Vous gémiriez, témoinsdemon fortrigoureux,

Sivos cœurs infenfés fçavoient prifer les char

IncS

D'un amourgénéreux ;

Les tendresagrémens lui donnent la naiflance,

Redoutable rivald'unpenchant criminel,

Les graces, les vertus affurent la puiflance

Et le font éternel.

L'ardeurde monamour diffipoitmatrifteffe,

Etouffoit dans mon fein lavoixde la douleur ;

Monamourconfiftoit à chérirta tendreffe,

Aprifer monbonheur.

Ojourstrop fortunés, vous quivîtes éclore

Les feux de cet amour qui toujours nous unit,

Le Ciel peufavorable achangévotre aurore

En éternellc nuit.

Si quelque fois du fort les cruelles difgraces»

Sur les pas fortunés des jeux& desamours,

De leurs triftes veninsavoient noirci nos traces

Et flétri nos beaux jours ;

Av
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Pareils à ces oiſeaux qui craignant la tempête

Et l'orage & la nuit dans un nuage épais,

Vont éviter les coups qui menacent leurs têtes

Sous l'ombre des forêts;

Ou qui fuyant les traits du cylindre perfide,

Et dans un Ciel ſerein voyant jaillir l'éclair,

Malheureux & tremblansfendent d'unvol rapide

Les vaſtes champs de l'air ;

Ainſi nous écartions ces funeſtes images

Qui, des foibles mortels alimentent les maux ,

Et parmi la tempête, au milieu de l'orage,

Nous goûtions le repos.

o doux reſſouvenir, ô Berne, ô ma patrie !

obienheureux ſéjour dont le tableau flatteur

Ames foibles eſprits, à mon ame attendrie

Préſente le bonheur;

Rappellez-moi les traits d'une épouſe mourante ;

De cette épouſe, hélas, ſi chère à mes douleurs ; .

Rappellez-moil'inſtant où ſa main défaillante .

S'arroſa de mes pleurs.

Je pouſſe envain des cris que tu ne peux enteſl

dre,

Fidèle Eliſe, en vain je te cherche ences lieux ;

Unſépulchre effrayant, une immobile cendº

Te dérobe à mcsycux.
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A peine étaloit-elle une beauté naiſſante,

La mort porte ſur elle un homicide bras ;

Au printems de ſes jours, ſa rage étincellante

Moiſſonne ſes appas.

C'eſt là que le tombeau la tient ſous ſa puiſſance ; ]

Là, ſur ce monument j'ai tracé mes malheurs,

Et ces funeſtes lieux conſacrés au ſilence

Verront finir mes pleurs.

Par le même.

-
-2

L'OFFIcIEUX ou les bonnes intentions,

Riſtoire tragique.

J, fus dans les premières années de ma

jeuneſſe le plus heureux des hommes. Je

croiois devoir la vie à l'honnête particu

lier qui m'avoit élevé; je paſſois des jours

délicieux auprès d'une ſœur auſſi aimable

qu'on peut l'être, & qui payoit les ſoins

que je prenois pour former ſon eſprit ,

par le charme de ſes talens agréables.

J'avois pour ami le plus tendre, le plus

officieux des mortels.

Mon premier chagrin, à l'âge de dix

huit ans , fut de voir dangereuſement

malade celui que j'appellois du doux

v]
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nom de père, & qui méritoit ſi bien tou

te ma tendreſſe. Je ne le quittois point,

& ma reconnoiſſance pour les ſoins qu'il

avoit pris de moi faiſoit dans mon cœur

autant d'effet que la nature. Son état em

piroit tous les jours, & nous fûmes me

nacés, Junie & moi, du plus grand des

malheurs.

« Valfrais, me dit-il une nuit que je

» veillois, écartez pour une heure cette

» femme qui me ſert; exigez qu'elle aille

» ſe repoſer dans la chambre voifine ; je

y> ITlC† la force de vous parler, & nous

» n'avons pas beſoin de témoins ; allez ,

» ne perdez point de tems. »

J'obéis, Suſanne ſe retira, & m'ap- .

prochant du lit de Montbel, je ſaiſis une

de ſes mains que j'arroſai de mes larmes,

quoique je me fuſſe impoſé de n'en point

répandre, de peur de le trop effraïer ſur

ſont ſort. Vous pleurez, me dit il,hélas !

vous prévoiez donc les malheurs que je

vais vous apprendre ? Des malheurs, in

terrompis - je, ah, mon père ! nous ne

ſommes point ſans eſpérance ſur le retour

de votre ſanté, & ſi ce bien nous arrive,

quel fils ſera plus heureux que le vôtre ?

Ecoutez-moi, reprit-il, infortuné Val

frais, la Providence, dans le ſein de la- .

-
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quelle je vais rentrer, m'eft témoin que

lorfque je lui demandois de m'accorder

un fils, je le fouhaitoistel que vous êtes;

mais fes décrets fouverains auxquels il

faut fe foumettre, avoient bornéfansdou

te la bénédiction de mon mariage à la

naiffance de Junie.. .. Que dites -vous,

Monfieur, m'écriai-je en le regardant

ed'un air effraïé,les mains ouvertes,trem

blantes&portées loin de moi, comme

fi j'avois voulu repouffer l'affreufe vérité

qui s'annonçoit.

N'agitez point trop mes derniers mo

mens, me dit-il, ô mon cher Valfrais !

&faites vous quelques efforts pour m'en

rendre cette nuit; peut-être eft ce la der

nière oùje pourrai vous parler. -Vous

avezraifon , Monfieur; mais de grace

abregez& pour vous&pour moivotre

récit inquiétant.... En un mot,ô refpec

table Montbel!fuis-jevotre fils?-Vous

êtesmon ami,vous le ferez toujours.-

Et c'eft un titre plus précieux&plus facré

que je réclame, parlez, êtes -vous mon

père?-Les dieux m'ont refufé cette fa

Veur,

Anéanti,confterné par cet aveu,je ref

taiun moment les yeux fermés &pour

ainfi dire retournés fur moi - même,
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Montbel avança la main, prit la mienne

& me ranima en la ſerrant. « Valfrais,

» me dit-il, qu'il m'eſt affreux de déchi

» rer votre cœur ! car je conçois & me

» flatte que vous m'aviez accepté pour

» père. » Si je vous avois accepté, ver

tueux Montbel, lui répondis-je, Eh qu'a-

vois - je à ſouhaiter que de tenir tout de

vous ? Mais ſans doute vous ſavez qui je

ſuis, & comment, & par qui mon édu

cation vous a été confiée. « Liſez, me dit

» il, voilà le premier billet que j'ai reçu

» à votre égard. »

A M. Montbel.

« On avoit beſoin, Monfieur, d'une

» perſonne auſſi diſcréte & auſſi honnête

» que vous, & l'on a oſé ſe ſervir de

» votre nom ſans vous avoir prévenu ,

» pour confier à une nourrice de Lagni en

» Brie un enfant né depuis trois jours &

» que l'on a dit être votre fils. On eſpère

» que vous voudrez bien ne pas détruire

» l'eſpoir qu'on a conçu de votre bienfai

» ſance, & que vous ſervirez de père au

» jeune Valfrais juſqu'à ce que des cir

» conſtances permettent à ſes parens de

» le reconnoître. M. Montbel recevra

» tous les ans un penſion pour ſon élève ;
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» mais on attendde lui de nefaire aucune

» tentative pour découvrir ceux qui lui

» dennent cette marque de confiance,&

» de n'admettre perfonne dans fa confi

» dence fur ce point délicat. »

On nes'étoit pas trompé, ajouta-t-il.

Après que j'eus * la lecture du billet ,

fut l'espérance qu'on avoit conçue, j'al

lai vousvoir,vous recommander& me

faire connoître à Lagni. La mort de ma

femme& l'extrême jeuneffe de ma fille

me laiffoient la liberté dont la circonf

tance avoit befoin. Pourplusgrande fû

reté je changeai de domeftiques & de

: tant j'avoispris d'intérêt àvous

ès la première fois que je vonseusvû.

Depuis ce temsvous favez fi je vous

fuis attaché,&fi mon propre fils m'eût

été plus cher.Mais Valfrais, je me meurs,

vous ferez étrangerà mafucceffion, parce

qu'il n'y a point d'acte qui autorife mon

adoption,&parce qu'il fera de notoriété

que ma femme ne ma laiffé que Junie.

Vous comprenez qu'il étoit effentiel que

je vousprévinffe devotre fituation , afin

-: vous ne vous expofaffiez pasàundé

aveu de la part de mafamille.

Eh quoi, Monfieur, lui dis je,depuis

ce temsvousn'avez rien découvert?Non,
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me répondit-il, tous les ans j'ai reçu, tan

tôt d'une ville & tantôt d'une autre, une

lettre de change pour cette penſion à la

quelle on s'étoit engagé comme vous avez

vu, elle n'étoit que trop forte, & je m'é-

tois ſi bien accoutumé à vous regarder

comme mon fils, j'étois ſi content d'être

votre pète que j'ai rougi du don qu'on me

faiſoit, & que ſucceſſivement j'ai placé

ſur votre tête tout ce que j'ai tiré de ces

lettres de change ; c'eſt un fonds qui vous

appartient & que vous trouverez. \

Eh, Monſieur, m'écriai je, en me jet

tant ſur ſon ſein, de tous les maux que je

puis craindre, il n'en eſt point que je re

doute autant que celui de vous perdre ;

que les dieux daignent vous conſerver, &

dans l'opprobre oùje tombe je ne meplain

drai de rien !

Laiſſez-moi vous achever ma confi

ence, me dit le foible Montbel, vous

ſavez que d'après mes conſeils plus que

d'après mon inclination vous étiez prêt

l'année dernière à prendre le parti de la

robe, dans lequel vos talens ne pouvoient

manquer de vous diſtinguer; voici le ſe

cond billet anonyme que je reçus & dont

vous êtes encore l'objet,
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- A M. Montbel.

« On vient d'apprendre que Valfrais ſe

» deſtine à la robe, & cet état contrarie

» roit les vues de ſes parens encore dans

» l'obligation de ſe cacher. On doublera

» ſa penſion ſi l'état militaire peut lui

» convenir. On ſupplie M. Montbel ,

» qu'on ne peut trop remercier d'avoir ſi

» bien élevé ſon pupile, de le porter au

» choix de cet état. » » !

Je vous l'avouerai, me dit-il, les bruits

d'une guerre qui s'annonce ont fait frémir

mon cœur ; vous m'êres ſi cher, Valfrais,

que je n'ai pû me déterminer encore à

vous voir courir les riſques d'une profeſ

fion ſi dangereuſe.Je ne ſatisfis donc qu'en

partie au ſecond biller en ne vous preſ

ſant plus de continuer des études qu'on

vous interdiſoit , & même en vous an

nonçant que j'avois changé d'idée à cet

égard ; mais prêt à quitter la vie, devois

je vous laiſſer ignorer ce qu'on attend de

vous ? - -

Montbel eut peine à prononcer ces der

niers mots, il porta la main ſur ſon front

qui ſe mouilloit, & je le vis tomber dans

une foibleſſe qui me fit appeller la garde

à ſon ſecours & preſque au mien ; car j'é-
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tois dans un état d'anéantiſſement dont

ma tendreſſe pour Montbel put ſeule me

faire triompher.

Nos ſoins furent aſſez heureux pour le

rappeler à la vie, & cette criſe que j'avois

ſi fort redoutée fut ſi ſalutaire à Montbel

qu'à la pointe du jour il ſe trouva infini

ment mieux. Ses médecins, que nous

avions envoié chercher, furent étonnés

du changement qui s'étoit fait & nous

laiſſerent, en ſe retirant, les eſpérances

les plus décidées. -

C'eſt une ſituation étonnante pour une

ame ſenſible de ſe trouver tumultueuſe

ment agitée dans des ſens contraires,d'a-

voir à la fois à ſupporter le poids acca

bla •t du chagrin & le plaiſir inopiné d'un

événement heureux. Intérieurement dé

chiré par les idées dont m'avoit rempli

l'affreuſe confidence de Montbel, je ſen

tois en même tems la douceur conſolante

d'ette raſſuré ſur ſon ſort, mais la joie

que cette dernière circonſtance peignoit

ſur mon viſage avoit un caractère de con

vnlſion plus difficile à exprimer qu'à ſen
t1T.

Junie , que ſon impatience de ſavoir

des nouvelles de ſon père avoit arrachée

de ſon appartement, parut alors, & en
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l'appercevant, je ne fais quelle voixje

crus entendre au fond de mon cœur qui

me crioit : Valfais, tu n'es plus le frère

de Junie ,& cesfons imaginaires décidè

rent tout à-coupmaphyfionomie, Jecou

rus au-devant d'elle ; Junie, lui dis-je

avec transport, nous n'avons plus rien à

redouter,une foibleffe, une crife heu

teufe nous ont rendu ce que nous avions

de plus chér,

ces mots,elle s'élance dansmesbras.

Dans mes bras ?Situation terrible queje

me rappelle encore. .. Overtu, que ton

fentiment eft prompt !je fentisun frémif

fement dont tu étois la fource, mais dont

Juuie n'eut pas le tems de s'appercevoir

parce qu'elle courut auffi-tôt au lit defon

père. -

On l'en arracha malgré elle; il falloit

du repos àMontbel,&nous le quittâmes

tous deuxpour quelque tems.Mon frère,

me dit-elle dans le raviffement où elle

étoit, vous ne me fuivezpas chezmoi?

Le befoin de reposoù je pouvois être

moi-même me fervit d'excufe,&j'allai

me renfermer dans mon appartement

poury développer le cahos desidéescon

fufes dont j'étois tourmenté,à-peu-près

comme on l'eft dans ce fauxfommeil que
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procure l'accablement de la fiévre & dans

lequel mille penſées chimériques ſe croi

ſent , s'entrechoquent & ſe détruiſent.

Ah! malheureux, me dis je en me ren

fermant, tu perds le plus honnête,le plus

tendre des pères, & quel eſt celui qui t'a

donné l'être ? ... Es-tu le fruit honteux

de la licence de ton ſiécle. .. de ces amours

adultères que rejettte & proſcrit la loi !

ce myſtère profond que couvre ta naiſſan- .

ce ne reſſemble-t-il pas à ces ombres dont

le crime cherche à s'envelopper ? Ainſi

j'augmentois par ces images la honte qui

m'environnoit , je me faiſois de moi mê

me un portrait hideux & repouſſant.

Ingrat ! ajoutai-je, il t'eſt venu dans la

tête que Junie n'étoit point ta ſœur, que

l'amitié que tu avois pour elle pouvoit

devenir un ſentiment plus vif& plus doux

encore... Ah monſtre ! eſt-ce ainſi que tu

reconnoîtras les obligations que tu as à

Montbel ? ... Et quel cœur offrirois-tu à

ſa fille ? ... Celui d'une créature avilie &

deſtinée à rougir aux yeux de tout le

monde ? ... Vas, cours, me diſois - je,

oſe te déclarer, & pour te faire un ſuppli

ce épouvantable, attire ſur toi les mépris

& joins les remords à l'infâmie.

A des torrens de larmes ſuccédoient
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des inftans de défefpoir où j'ofai méditer

mamort. La confolation de revoirMont

bel en convalefcence, les foins que je

pouvois lui donner encore &que je lui

devois, traverfoient par intervalles mes

idées fombres&farouchesquirevenoient

à leur tour : enfin,tant de mouvemens

divers agiterent tellement ma tête que

ma raifon m'en paruttroublée; c'étoit le

tranfport d'une fiévre ardente qui s'alla

matout-à-coup dans mon fang

Unégaremenrfombre&unfilence ab

folu firent d'abord défefpérer de moi.J'é

tois fi loin de connoître ma fituation que

je n'apperçuspendant huit jours aucune

des perfonnes qui m'environèrent.Junie

appella mille fois fon frère fans que je

remarquaffe ni le fon de fa voix ni fa

figure enchantereffe. Le premier fenti

ment que j'éprouvai fut de reconnoître

Montbel qui me ferroit la main. Eft- ce

vous, Montbel,lui dis-je ?Moi-même,

me répondit-il, cher Valfrais,quicher

che à vous rappellerà la vie.Si la mienne

vous eft encore chere , fongez que c'eft

de votre rétabliffement qu'elle dépend,

je n'en faurois douter;fi vous ne meren

dez pas quelque efpoir, une rechûteprom

pte terminera mesjours. -
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Pouvez-vous m'ordonner de vivre, lui

dis-je ?J'en ai beſoin, Valfrais, répliqua

t-il, je meurs ſi vous ne m'êtes point ren

du... Eh bien, lui répondis je, je rede

mande aux dieux le funeſte préſent de la

vie, qu'ils me l'accordent encore , j'en

accepte le poids horrible pour vous témoi

gner une plus vive reconnoiſſance.

En effet il parut de ce moment qu'on

n'avoit plus rien à redouter pour moi. Le

courage que je m'impoſai fit plus quetous

les ſecours de la médecine, & je fus bien

tôt en état de prendre quelque nourri

tU1T6 •

Montbel qui, plus d'une fois s'étoit

apperçu que je répondois à peine à Junie,

que je me détournois même lorſqu'elle

m'offroit quelque choſe, & ſur-tout que

je ne lui donnois plus le nom de ſœur, ce

qui affligeoit extrêmement ſa fille, profita

d'un moment où il étoit ſeul avec moi

pour me tenir ce discours.

« Valfrais, j'ai compté ſur ma mort

» prochaine lorsque je me ſuis ouvert à

» vous. Le retour de ma ſanté m'accuſe à

» chaque inſtant d'une indiscrétion qui

» vous a rendu malheureux & qui a pres

» que terminé vos jours. Au nom de l'a-

» mitié tendre quej'ai pour vous, au nom
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» de celle que j'aipu vous inspirer, ou

»blieztout ce que je vous ai dit &re

»plaçons - nous au mêmepoint où nous

» étions avant ma cruelle maladie Il n'eft

3) queftionque d'attendre avec tranquilli

» téle moment qui doitvous rendre vos

»parens.Vous favez que les deuxbillets

» annoncent des circonftances qui doi

»vent les mettre en état de vous recon

» noître. Ils doivent être d'un ordre au

» deffus du mien, fi j'en juge par lespen

»fions confidérables qu'ils m'ont fait tou

» cher avec tant d'exactitude.Sinousnous

» rappellons encore cette envie de vous

»voir préférer l'état militaire à celui de

» la robe; fi nous examinons le ton im

»pofant des billets, ils ne peuvent être

» le ftyle & le procédé que d'un fupé

» rieur.» -Eh que m'importent toutes

ces confidérations, fije ne fuis pas moins

en droit de foupçonner la honte de mes

parens& la mienne!-Prenezygarde,

Valfrais, c'eft par de pareilles idées que

vous êtes effraïé au point d'altérer votre

fanté; mais, ou je me trompe, ou ce ton

de franchife noble qu'on a pris avec moi

n'annonce rien de bas& riende criminel.

Espérons tout du tems, mon cher Val

' frais,&fur-toutgardez vous, en chan

-

-
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geant de conduite avec Junie, de com

promettre votre ſecret. Peut - être votre

bonheur en dépend il, c'eſt du moins ce

que ſemble dire ce myſtère toujours ſou

tenu qu'on obſerve depuis ſi long-tems ;

en un mot, ſoiez toujours mon fils & le

frère de Junie, il le faut, ou vous vous

trahiſſez.

Montbel exigea ma parole que je ne

· donnerois plus à Junie aucun ſujet de ſe

plaindre de mon réfroidiſſement, & je la

donnai ; mais dès que nous nous trouvâ

mes enſemble, dès que Junie ſe livra à ce

ron de familiarité dans lequel nous avions

paſſé tant d'années, je ſentis que le degré

de vertu dont j'avois beſoin pouvoit ſur

aſſer mes forces. -

J'oſai l'appeler encore du nom de ſœur

pour ne pas manquer à la promeſſe que

j'avois faite à Montbel; mais ſous le pré

texte de la diſſipation & du grand air que

demandoit ma convaleſcence, je pris le

parti de reſter à la maiſon le moins qu'il

étoit poſſible. -

Ce fut chez Bigny, chez cet ami dont

j'ai parlé que j'allai paſſer des journées

entieres ; ſa vive affection & cette espèce

· d'emportement d'amitié que je lui con

noiſſois me le rendoient précieux. Hélas!
CC
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ce même emportement,fa curiofité de

tout pénétrer, de tout apprendre, fon zèle

exceffif auroient dû peut- être m'avertir

denepoinr manquer à la promeffe que

j'avois faiteàMontbel. -

Quelqu'effort que je fiffe pour lui ca

cher toutes les efpèces de trouble qui

m'agitoient, il les apperçut&voulut les

connoître. Valfrais, me dit-il, vous of

fenfez l'amitié par une coupable réferve,

vous me cachez des chagrins qui vous

dévorent,vous le nieriez en vain,vous

ne refpirez plus,vousfoupirez fans ceffe,

qu'avez vous ?Jefuisvotre ami, j'aidroit

de le favoir; parlez, qu'avezvous?rien,

lui difois je, peut être la maladie m'a

t-elle laiffé quelque langueur qui altère la

gaîté que vous me connoiffiez, mais le

temsy remédiera.

Il n'y remédiera point, difoit il, fi

vous n'ouvrez votre cœuràvotre ami,

vous vous laiffez déchirer; je m'y con

nois.-Vous voustrompez, lui dis jeun

jour avec fermeté,& Bigny fe tut pour

cette fois& me laiffa remporter encore

monfecret.

Quelquetems après j'eus, malgré moi,

avec Junie une explication que j'avois

toujours évitée. Ne croiez pas, medit

II, Vol. B
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elle, que je ſois plus long tems la dupe

du motif dont vous colorez vos fréquen

tes abſences.Vous preniez autrefois plai

ſir à m'inſtruire, à vous amuſer de mes

foibles talens, & vous me fuiez aujour

d'hui : votre cœur eſt changé, parlez-moi

avec franchiſe, de quoi ſuis je coupable ?

Que vous a fait votre ſœur ? '

Les queſtions de l'aimableJunie étoient

preſſantes, je m'embarraſſai dans la ré

ponſe & je la vis en concevoir plus d'in

quiétude encore. Oh ! mon frère, s'écria

t elle, vous n'avez plus d'amitié pour Ju

nie. Quelle injure me fait ma ſœur, ré

pondis je, & qui pourroit lui refuſer les

ſentimens que tout inſpire en elle ? Vous,

interrompit Junie, oui, vous, Valfrais ;

un frère qui m'aimoit & qui m'eſt plus

cher que moi - même... Non, ce n'eſt

point ainſi que vous étiez avec moi, ajou

ta t elle en me prenant la main, en me la

ſerrant & en s'avançant pour m'embraſſer.

L'effort que je fis pour me retirer

& pour me refuſer à ce baiſer,lui fit pouſ

ſer un cri dont je fus épouvanté. C'en eſt

fait, dit elle, Junie vous eſt odieuſe ; on

vous a prévenu contre elle, parlez, Val

frais, ſeroit ce l'effet de cette longue con

verſation que vous avez eue avec mon
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père, & pour laquelle on fit retirer Su

zanne ? ... Alors redoutant toutes les

conſéquences qu'elle alloit tirer de cette

marque apparente de ma froideur, je cher

chai moi - même ſa main & me penchai

tendrement vers elle.

Rien ne fut ſi vif que le tranſport avee

lequel elle ſe livra au deſir que je lui té

moignois de l'embraſſer... Careſſe inno

cente pour ſon cœur, vous étiez presque

un crime pour le mien! un feu rapide cir

cula dans mes veines, mais je ſus lui ca

cher l'embraſement par une fuite bien

néceſſaire à la vertu la plus épurée.

A peine l'eus je quittée que tout le pé

ril de ma ſituation chez Montbel s'offrit

à moi & me cauſa l'effroi le plus vif. Bi

gny parut à mes yeux; il venoit me cher

cher ; il s'indignoit ſans doute du myſtè

re que je lui faiſois de mes peines, & moi

dans ce moment plein de cette flamme

que j'avois retenue près de Junie, je ne

pus en arrêter l'exploſion auprès d'un ami

qui redoubla ſes plaintes, & qui, le pre

mier, me parla de l'amour dont il me

ſoupçonnoit la victime.

A ce mot d'amour, je me jettai dans

les bras de Bigny, je l'arroſai des larmes

qui cherchoient à ſe répandre. O Val

B ij
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frais! me dit-il, l'amitié triomphe enfin,

je reçois en ami tendre l'aveu que vous

me faites de votre paſſion ; mais vous

n'êtes donc point aimé? -Je ne puis l'ê-

tre. -Et pourquoi auriez - vous la timi

dité de ne point vous déclarer ? —Inutile

aveu ! — Quelle foiie ! Valfrais, il faut

oſer ſe faire entendre. —Je ne le puis,

vous dis-je, la mort eſt mon partage. —

La mort ? vous m'épouvantez... Mon

ami, à votre âge, avec votre caractère,on

ſe fait des chimères qu'il faut que la ré

flexion détruiſe. - Il faut avant tout ne

pas devenir un monſtre.-Quel langage !

ô Ciel ! & qu'elle idée ſe preſente à moi ?

Vous paſſez votre vie chez Montbel...

Je ne puis vous ſoupçonner.. .. Votre

ſœur. .. Junie. -Ar1étez, m'écriai-je,

quel nom vous eſt échappé! cruel Bigny.

—Quoi, votre ſœur ?-Elle ne l'eſt point.

—Junie n'eſt point la fille de Montbel?

—Il eſt ſon père, mais. .. ne me forcez

as d'achever. - Il n'eſt pas le vôtre. —

Oh ! mon ami, vous allez donc rougir

des ſentimens que vous aviez conçu pour

moi ? Valfrais, me dit il, n'inſultez point

mon cœur, ce n'eſt point à des préjugés

d'une certaine espèce à diriger ou à ral

lentir ſes mouvemens. Je vous aime ,

acheyez de m'inſtruire.
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Comment aurois-je pûme taire ?Bigny

étoit trop preffant; j'en avois trop dit; il

fallut pourfuivre,& lui conter en frémif

fant tout ce que Montbel m'avoit appris.

Il eft vrai queje lui recommandai lefe

cret le plus inviolable, & qu'il me le

promit.On n'effraie point affez leshom

mes dans leurpremière éducation fur la

légéreté de leurs engagemens; ilspromet

troient moins, ils feroient plus fidèles.

Je l'avouerai, la confiance que je ve

nois de prendre en Bigny m'étonna lorf

que je l'eus quitté; un fecret murmure

s'élevoit dans mon cœur... Cependant il

m'avoit toujoursparu fi zélé pour lesin

térêts de fes amis...Oui, maisjevenois

de manquer moi-même à la promeffe que

j'avois faite à Montbel de me taire.. Ce

font nos propres défauts qui nouséclairent

fur ceux des autres. -

Ma confidenceà Bigny avoit produit

l'effet qu'elles font toujours , celui de

foulager un peu nos maux. Dès que je

revis Junie, toute leur pefanteur fe fit

reffentir,&je me déterminai à la fuite

la plus prompte du danger oùje metrou

vois,envivant fans ceffe auprès de laper

fonne la plus aimable & la plus caref

fante.

Biij
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L'ouverture que Montbel m'avoit faite

du deſir que mes parens inconnus avoient

de me voir embraſſer le métier des armes

me parut pour cela le moyen le plus ſûr.

Je lui fis part du deſſein que j'avois de

ſuivre ce parti le plutôt qu'il me ſeroit

poſſible, & il me promit de s'occuper des

voies qu'il faudroit prendre à cet égard.

J'en parlai à Bigny qui m'applaudit fort,

qui m'offrit & ſa bourſe & ſon crédit, &

qui, trois jours après, vint m'apprendre

que ce ſeroit à lui que je devrois une pla

ce dans le régiment de ****, & qu'il

alloit ſur le champ me préſenter à mon

colonel, qui lui avoit les plus grandes

obligations.

Un ſervice auſſi important me fit rou

gir du léger remord que j'avois ſenti après

lui avoir confié mes ſecrets, & Montbel

en ne me diſſimulant pas qu'il étoit en

chanté d'avoir été prévenu, parce qu'il

avoit peu de débouchés pour me ſervir

ſur ce point, augmenta encore à mes yeux

le prix de ce que Bigny venoit de faire

pour moi. ·

Je ne redoutois que les réflexions de

Junie ſur ce nouvel établiſſement, dont il

n'avoit pas encore été queſtion ; mais tous

les ſoins qu'il fallut me donner pour me



J A N V I E R. 1772. 3 1

mettre en état de joindre la troupe,m'oc

cupèrent ſi fort, que je ne la vis que des

momens & toujours avec Montbel.

J'avois l'intérêt le plus vif à ne pas per

dre un inſtant, & quatre jours ſuffirent à

mes apprêts. Je ne ſçais ce qui m'étonna

le plus à mon départ, ou du ton de réſer

ve que Junie mit à nos adieux, ou d'en

tendre Bigny me dire, les larmes aux yeux

& tout bas, en me mettant dans ma chai

ſe ; adieu, mon cher Valfrais, ne revenez

que couvert de gloire & ſoie{ ſûr d'être paié

par l'amour.

J'avois beau m'éloigner, ces derniers

mots retentifloient toujours à mes oreil

les.. .. d'étre paiépar l'amour... L'amour

de qui?... Ce ne pouvoit être Junie...

Ses adieux ſi froids... Mais pourquoi Ju

nie m'avoit - elle paru ſi différente de ce

qu'elle étoit auparavant ? Ah ! ſans doute

le choix de mon état lui déplaiſoit. .. Je

l'avois ſi peu cherchée depuis que le jour

de mon départ avoit été arrêté. .. J'étois

moi-même ſi fort changé pour elle depuis

ma maladie... Elle étcit à coupſûr bleſſée

de ma propre indifférence.

Occupé ſans relâche d'idées de cette

natuIe , je fis une aſſez grande route

& j'arrivai enfin ponr prendre poſſeſſion

B iv
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de mon nouvel état pour lequel j'avois .

toujours eu le goût le plus vif & dont

l'apprentiſſage calma l'agitation incroïa

ble de mon ame.

Heureux de n'avoir pas manqué à la re

connoiſſance que je devois à Montbel, en

oſant parler à ſa fille des ſentimens qu'elle

avoit inſpirés à un malheureux ſi peu di

· gne d'elle, je ne ſongeai qu'à me diſtin

guer parmi mes égaux, & la guerre que

nous avions alors à ſoutenir ne pouvoit

manquer de m'en fournir quelques occa

ſions.

L'amour pur de la gloire auroit pû ſeul

cxciter ce noble deſir chez moi comme

chez la plûpart de mes camarades. J'étois

jeune & François; mais il faut en conve

nir, il ſe joignoit à ce ſentiment un mé

pris pour la vie qui me diſpoſoit encore

plus à ſolliciter les poſtes les plus dange

jeux & à courir même au devant des pé

1ils les plus évidens.

Les éloges queme mérita ma conduite,

me firent rougir intérieurement plus d'une

fois , parce que je ne pouvois me diſſi

muler que la honte de mon exiſtence ôtoit

à la gloire que j'acquérois une partiede ſon

éclat. Je n'en paroiſſois que plus modeſte,

& tout ſembloit tourner à mon avantage,
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puifque cette modeftie au fond très-jufte

me rendoit encore plus eftimable dans

mon corps.

J'avois fouvent écrit à Montbel&à

Bigny qui, plus inftruits que moi de la

enfation queje commençoisà faire dans

mon régiment,me combloient de louan

ges. Qu'il me foit permis de me rendre

juftice fur ce point, j'eus toujours le cou

rage d'en écarter le poifon,& ce courage

quien vaut bien un autre m'appartenoit

véritablement.

Unecirconftance plusbrillantedansma

feconde campagne m'attira des diftinc

tions plus flatteufes encore.A la tête d'une

troupe avancée qui devoitprotéger, pen

dant une nuitfort obscure, l'un des côtés

ducamp,je fis fibonne gardeen meportant

moi-mêmede côté& d'autre quej'entre

visun corpsen mouvement dont le projet

étoit de me furprendre. Je rejoins auffi

tôt ma troupe;je la divife& l'étends en

deux aîlespour borderventre à terre le

chemin qu'alloit fuivre néceffairement

l'ennemi. Il s'avance en effet,& dès que

je m apperçois qu'il m'a dépaffé, je me

referme fur les derrières, je l'enfonce &

lui caufe un fi grand effroi qu'il n'échappe

perfonneà notre enceinte. Le corps enties

Bv
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mit bas les armes , & ſans quitter mon

poſte , je garde mes priſonniers juſqu'au

moment où je fus relevé. .

Cette petite manœuvre fit plus de bruit

qu'elle ne méritoit ; elle m'attira, de la

part du général des complimens ſans

nombre qui excitèrent dans le cœur d'un

officier nouvellement arrivé & des parens

du général, le ſentiment de l'envie. ll ne

put le renfermer, & il fit bientôt éclater

l'orage affreux qui, de loin grondant ſur

ma tête, alloit, dans le plus beau moment,

de ma vie, arrêter le cours de mes pioſ

pérités & me replonger à jamais dans un

abîme de douleurs. -

J'appris deux jours après cet événement

que le jeune officier jaloux avoit dit aſſez

haut qu'il n'y avoit de bonheur que pour,

les gens de mon eſpèce, & que ſur l'expli

cation qu'on lui avoit demandée de ce

mot, il avoit laiſſé errer l'imagination de

tout le monde ſur tous les ſens injurieux

qu'il pouvoit préſenter.

Je n'héſitai point à l'aller trouver pour

tirer de lui des éclairciſſemens de ce qu'il

avoit dit. Il foutint avec fermeté, ou plu

tôt avec un ton de mépris & de ſatisfac

tion qui m'indignoit, qu'il avoit tenu le

propos; & que ſi j'étois fort curieux de
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l'approfondir il ne pouvoitme cacher que

l'illégitimité de ma naiffance étoit l'hif

toire fcandaleufe de Paris lorfqu'il l'avoit

quitté.

Accabléde ce coup defoudre, je por

tai commeun furieux la main fur mon

épée; le jeune officier fe mit en défenfe,

&je l'étendis mortà mes pieds. C'étoit

le neveu & l'héritier préfomptif de celui

qui commandoit l'armée. Tous mes ca

marades, inftruits du fait, me confeillè

rent de prendre la fuite,&je gagnai le

pays ennemien m'appercevant que j'avois

été pourfuivi long-tems d'affez près.

Je n'allai point offrir des fervices à des

gens que j'avois combattus. QuelFran

çois peutconcevoir l'idée de fervir contre

fa patrie ? En fût-il rejetté,fon cœurtra

hiroit fa main. Je pourfuivis donc ma

route jufqu'à une ville neutre, d'où j'é--

crivis à Montbel ma fatale hiftoire,&

voici fa réponfe encore plus cruelle.

Lettre de Montbel à Valfrais.

«Malheureux ! qu'aviez-vous fait

» avant de partir d'ici, malgrévotre pro

» meffe vous aviez tout appris à Bigny.

» Frémiffez des fuites funeftes de votre

B vj
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:>

» indiſcrétion & de la ſienne. Le premier

uſage qu'il avoit fait de votre ſecret

avoit été d'en faire part à ma fille. Elle>

» vous connoiſſo1t deux jours avant votre

» départ. Depuis ce moment elle & vo

tre cruel ami, ligués enſemble pour

découvrir le ſecret de votre naiſſance,

n'ont rien épargné pour le pénétrer. Bi

» gny, après avoir engagé Junie à me dé

rober les lettres que je vous avois fait

» lire, a fait ſecrétement quelques voya

» ges dans les villes d'où étoient parties

2

>

» les lettres de change annuelles que j'a-

-> vois reçues. A force de ſoin, d'argent

» & de ce zèle dont ſon cœur s'embraſe

» toujours pour les intérêts d'autrui ſans

» en prévoir les conſéquences, il eſt mal

» beureuſement arrivé au point qu'il de

» ſiroit, & fortifié par la nouvelle de

» quelques ſuccès que vous aviez eus, il

» s'eſt hardiment préſenté chez le Comte

» de ****, auquel il a eu le courage de

»

>

» dire qu'il étoit tens de reconnoître un

» fils qui le couvroit de gloire. Le Com

» te étonné, a voulu nier. Bigny lui a

» montré les lettres qu'il avoit vérifiées

» de ſa main. Alors le Comte ſe jette

» dans les bras de Bigny, implore ſon

» ſilence pour des raiſons de la plus gran-.
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-

» de importance qui n'arrêtent point le

» zèle indifcret de votre ami. Il court

» chez le Ducde ******,pèredu Com

»te, lui découvre le mariage fecret de

»fon fils avec la fille du plus grandenne

» mi qu'il ait eu, (& il faut convenir

» que Bigny ignoroit cette circonftance)

»ilvous nomme,il parle des efpérances

» que toute l'armée conçoit de vous, il

» croit que la vanitédu Duc s'empreffera

» de vous nommerfon fils;mais le Duc,

»immobile& d'un fangfroid qui con

»fond votre ami, le remercie, avec la

»politeffe d'un courtifan, de l'avis qu'il

»vient de lui donner.

» OValfrais !ô mon élève ! quelles

»fcènes épouvantablesvont s'ouvrir ? le

» Duc de ...... chez lequel la hainene

» s'éteint jamais, obtient uu ordre pour

»faire enlever Mademoifelle de ****

»votre mère.Cet ordre ne peut s'exécu

» ter fans que le Comte de ... en foit

» averti;il voleàfon fecours ; il fepré

» fente en furieuxàfes raviffeurs dont il

» bleffe lespremiers; mais le puis je di

» re?Odieux! Mlle de .... bleffée elle

» même dans le tumulte & le fracas des

» armes,voit tomber fon mari dansfon

»fang... Valfrais, je nepuisvous le ca
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» cher, vous n'avez plus de père que

39 IIlO i .

» Ces horreurs devenues publiques

» m'ont été cachées quelques jours, par

» ce quej'étois abfent ; mais dès que j'en

»fuis inftruit, je cours chez Bigny. Il

» étoit parti; on ignoroit ce qu'il étoit

» devenu. Je reviens chez moi; la dou

» leur que je vois peinte fur le front de

» Junie m'étonne ; je l'interroge, elle

» tombeà mespieds&m'apprend cequi

» s'étoit paffé* entre elle & votre ami.

» Depuis cet aveu, elle femble annéan

» tie&neparoîtplusdevant moi. Adieu,

»Valfrais,je frémis pour mafille , que

» de maux vous avez affemblésfur vous

» &fur moi?

»Je ne vous parle pas de votre aven

» ture de l'armée; fon horreur difparoît

» devant celle des faits que je viens de

» vousapprendre, &c.»

Je ne fçais fijamaisil s'eft réunifurun

feul homme plus de cruautés. Ma rage,

mes cris, mesfureursne peuvent fe con

prendre. Sij'avois pû rentrer en France

avec quelque fûreté,j'aurois volé chez

Montbel; j'aurois été percer le cœur du

perfide qui m'avoit trahi; j'aurois été

pleurer avecJunie. .. ll fallut me con

t
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traindre&attendre de Montbel une nou

velle lettre auffi déchirante que celle

equ'on vient de lire. ll m'apprenoit que

ma mère, deuxjours après fon enleve

ment, étoit morte,plus de fa douleut

que de fa bleflure; que Bigny s'étoit allé

jetter dansun de ces afyles redoutables&

facrés où lapénitence la plus auftère n'ex

piera jamais les fuites funeftes de fon

zèle indifcret&barbare. Pour Junie,hé

las! c'en étoit fait de fa raifon.Une mé

lancolie fombre enveloppoit fon ame&

la rendoit infenfible mêmeà la tendreffe

de fonpère.Je ne tins pointà cette image,

je rifquai tout; je partis; j'arrivai chez

Montbel qui frémit de mevoir.Junie ne

me reconnut point, elle ne me fit que la

faveur d'accepter de ma main quelques

fecours qu'elle avoit toujours refufés ; fe

coursimpuiflans& qu'il fallut abandon

ner!

Junie, depuis dix ans dans le même

état, refpire encore machinalement au

fond d'une retraite qui nous cache fous

d'autres noms à tous les yeux. Son père

&moi,fans ceffe auprès d'elle, nousat

tendens qu'elle nous reconnoiffe; nous

la fervons avectoute la tendreffe qu'elle

a mérité de nous autrefois. Des inftans
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de calme nous font eſpérer un retour

heureux ; mais bientôt des torrens de

pleurs, des agitations dans leſquelles elle

ſemble† quelqu'un en nom

mant cent fois Bigny, nous replongent

dans le déſeſpoir. Tout ce qui me reſte

ſur la terre, c'eſt l'amitié conſtante de

Montbel que la mort cruelle menace cha

que jour de m'enlever. O vous qui n'êtes

plus que l'oumbre de Junie, vous me ſerez

toujours chère ; ne redoutez pas que je

vous abandonne à d'autres mains que les

miennes ; votre ancienne image, vos gra

ces, vos talens, votre eſprit, tout eſt dans

mon cœur ; tout vous y répond de mon

inviolable conſtance.

Dans un des inſtans de mon triſte loi

ſir j'ai tracé rapidement cette fatale hiſ

toire, afin qu'elle pût ſervir à faire redou

ter les bonnes intentions d'un ami trop

officieux. Je l'ai trop éprouvé. On n'eſt

curieux que pour redire ; on n'eſt preſque

toujours officieux que pout nuire.

Par M. B. , .
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TRADvcTIoN libre de l'Idylle de Bion,

fur la mort d'Adonis.

Davos expirant ,pleurons,pleurons les

charmes,

Les amours affligés en répandent des larmes !

Sors du lit nuptial,ôplaintiveVénus,

Viens pleurer avec nous l'objet de ta tendreffe,

Viens en habits de deuil,& repète fans ceffle

Ces lamantables cris : Il n'eft plus, iln'eft plus.

Son fang couleà grands flots, une dent meur

trière

Aportétout-à-coup le trépas dansfon fein,

Je vois fes yeux éteints languirfous fa paupière,

Et la mortqui fléttit les rofes defon tein !

Il n'eft plus, il n'eft plus, malheureufe déefle,

Il emporte en mourant les baifers amoureux

Qu'imprime fur fon fronttabouchequi le prefle.

Il n'entend plus déjà tes regrets douloureux.

Comme il eft renverfé ! ... Privé de la lumière,

L'amour n'anime plus ce regardfitouchant ;

Ses cheveux négligésfont fouillés depouffière,

Et fon cœuramoureuxn'aplusdefentiment ! ..

Ses chiens triftes , plaintifs, l'enviroanent en

cOrc,

Laforêt retentit de leurs longs hurlemens ;
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Diane, les Sylvains, Palès, la jeune Flore

Le rappellent en vain dans leurs tendres accens...

Pour la triſte Vénus, interdite, égarée,

L'œil ſombre, les pieds nuds, pâle & défigurée

Elle remplit les bois de ſes gémiſſemens,

Et ſes cheveux épars ſont le jouet des vents.

Elle appelle à grands ciis l'objet de ſa tendreſſe ;

Dans des ſentiers affreux elle porte ſes pas ;

On voit le ſang couler de ſes pieds délicats,

Et les rochers ſont teints du ſang d'une déeſſe !

En perdant ſon amant au printems de ſes jours,

Vénus perd avec lui tout l'éclat de ſes charmes ;

Elle aima ſa beauté dans le ſein des amours.

Maintenant ſes attraits ſont flétris par ſes larmes .

C'en eſt fait, il n'eſt plus, malheureuſe Vénus !

L'écho redit ſans ceſſe, il n'eſt plus, il n'eſt plus !

Hélas! dès qu'elle apprit ſa funeſte aventure,

Interdite, éplorée, elle accourt à l'inſtant,

Elle voit un ſang noir couler de ſa bleſſure,

Et le froid de la mort glacer ſon corps ſanglant.

» Arrête, cher époux, dit-elle en gémiſſaut,

» Ouvre encore une fois tes paupières mourantes,

» Et reçois ces baiſers que mes lèvres brûlantes

» Impriment ſur ton front où règne le trèpas,

» Que ton dernier ſoupir paſſe encor dans mon

ame ,

» Qu'il y grave à jamais l'objet que je réclame

» Et que la mort baibart arrache de mes bras !
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s Mais il ne m'entend plus, le cruel m'abandonne,

» Il m'échappe, il me fuit,& la nuit l'environne.

»Hélas! j'ai toutperdu, malheureuxAdonis,

• Arrête,entends encor mes lamentables cris.

a» Quoi!tu defcends déjà vcrs les royaumesfom

» bres,

»Quenepuis-je t'y fuivre, errante avec les om

»bres!

* De nos tendres amours j'irois t'entretenir ;

»Là, je fuivrois tes pas , mon ombre volti

2n geante

e Sans ceffle iroit chercher ton image charmante ;

» Mais, non,ie fuis déeffe,& je ne puis mourir.

»Eh bien , reine des morts, divinité barbare,

» Puifque le fort cruel fait defcendre vers toi

ss Tout ce que la nature aformé deplus rare,

»Reçoisdonc mon emant enchaîné fous ta loi,

»Tandis qu'abandonnée au malheur qui m'acca

» ble

»Je parcours les déferts , feule avec mes dou

» leurs;

»Mon amant ne vit plus, déeffeinexorable,

so Pourrois-je doncencor redoutertes fureurs ? ..

»Dans la fombre langueur oui fon trépas me

3o plonge

»Je voisdans le paflé nosamours comme unfon

)3 ge y

»Et je n'ai de plaifirs qu'enrépandant des pleurs !
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Vénus dans les déſerts eſt triſte & ſolitaire,

Les Amours déſolés pleurent à ſon côté,

Mais auſſi falloit-il, ô jeune téméraire,

Affronter les dangers avec tant de beauté.

C'eſt ainſi qu'on entend ſoupirer l'immortelle,

Les graces à l'envi ſoupirent avec elle.

Ceſſe tendre Vénus d'errer dans les forêts

Vois ſur un lit pompeux l'amant que tu déplore,

Viens à lui, quoique mort il eſt charmanr encore

Et le trépas n'a pu défigurer ſes traits,

On diroit qu'il ſommeille endormi dans la paix.

Rends à ſon corps glacé la parure élégante

Qu'il portoit autrefois dans ces heureux momens

Ou l'amour le menoit dans tes bras carreſſans !

Quelque triſte que ſoit cette fête touchante,

Il eſt doux de pleurer quand on eſt malheureux.

Couronnons le de fleurs,embaumons ſes cheveux ;

Dans un Temple paré qu'un foible jour éclaire

Adonis eſt couché ſur le lit funéraire,

On voit autour de lui les amours affligés

Arracher en pleurant leurs cheveux négligés.

L'un,du jeune chaſſeur détache la chauſſure,

Et l'autre,dans un bain lave encor ſa bleſſure,

Celui-ci prend ſon arc, le briſe en ſoupirant
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Celui-là foule aux pieds ſes fiéches menaçantes,.

Tandis que ranimant ſes aîles languiſſantes,

Un autre raffraîchit ſon viſage mourant.

D'Adonis qui n'eſt plus pleurons, pleurons les

charmes,

Les Amours conſternés en répandent des larmes.

Hymen eſt ſans flambeau, les yeux baignés de

pleurs, -

Il renverse à ſes pieds ſa couronne de fleurs,

L'écho ne redit plus ſes doux chants d'hymenée:

Les graces en pleurant plaignent ſa deſtinée,

La mort l'a dévoré, c'en eſt fait il n'eſt plus

S'écrient-elles encor plus triſtes que Vénus,

La fille du cahos dans ſes chanſons funèbres,

La Parque le demande au ſéjour des enfers.

Mais Proſerpine eſt ſourde à ces triſtes concerts

Et l'enchaîne à jamais dans le ſein des ténèbres.

Ceſſe tendre Vénus, mets fin à tes douleurs,

Une autre année encor fera couler nos pleurs.

Par un Abonné, d'Amboiſe.
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-

LA VI E D'A L c I B I A D E.

Us jour, on exaltoit devant Alcibiade

La fermeté conſtante au milieu des travaux,

L'activité, le mépris du repos,

La bonne foi qui perſuade,

Et l'intrépidité qui brave tous les maux.

Pour exemple un vieillard cita les Spartiates.

» Comme ils affrontent le danger !

» L'éclair eſt moins rapide, & le vent plus léger :

» On ne voit point chez eux de ſantés délicates,

» Diſoit-il, à l'égard des horreurs du trépas,

» C'eſt un jeu pour leur âme en leurs jours de

» combats. ce

(L'homme futile & vain ne voit que la molleſſe.)

» Mais vraiment, répondit le jeune Athénien,

» Leur vie eſt une mort ; & la mienne eſt un bien;

» Ils ne conçoivent rien de ce qui m'intéreſſe.

» Ils cherchent, en mourant, à ceſſer de ſouffrir...

» Allez, bon homme, il faut, pour l'honneur de

» l'eſpèce,

• Que ces pauvres gens-là ſe preſſent de mourir.

Par M. Coſtard, libraire.
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LA FRANcHIse 1ND1sc R È T s.

Proverbe dramatique.

PE R s o N NAG E s :

LeVicomte DoRIMoN.

ORPHISE,époufe duVicomte.

SopHIE, leur fille.

SÉLIcouRT, amant de Sophie.

M. DoRLY , oncle de Sélicourt.

DoRiGNY, autre amant de Sophie.

LJN BRocANTEUR.

La fcène fe paffe à la maifon de cam

pagne du Vicomte, dans unfalon garni

d'antiques & de quantité de morceaux

d'hiftoire naturelle. -

SCÈ NE P R EMI ER E

DoR LY,SÉ L 1 co u RT.

D o R L Y.

Vous avez un grand défaut, mon ne

VeUI.

* SéLicouRT. Quel eft ce défaut, moa

oncle?
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DoRLY. Vous ne parviendrez jamais.

SÉLIcoURT. Je me ſoucie très-peu de

parvenir.

DoRLY. Eh! pourquoi ?

SÉLIcoURT. Parce qu'on ne parvient

guères qu'à force de baſſeſſes.

DoRLY. J'ai donc été bas, moi qui

ſuis parvenu ?

SELIcoURT. Ma foi , mon oncle, vous

avez fait comme tant d'autres qui ne

croïent point l'avoir été, & qui n'en

conſervent pas moins leur portion d'or

gueil.

DoRLY. Vous retombez encore dans

ce défaut que je vous reprochois.

SÉLIcoURT. Expliquez-le moi, je vous

prie : je crois en avoir plus d'un, & il eſt

bon que je diſtingue celui qui vous cho

que.

DoRLY. C'eſt votre ſincérité déſeſpé

rante. Vous ne déguiſez à ceux qui vous

parlent, ni leurs propres défauts, ni les

VOtT6S.

SÉLIcoURT. Eh ! pourquoi les dégui

ſer ? Je m'expédie preſque toujours d'a-

vance. Ferai je à autrui plus de grace que

je ne m'en fais à moi-même ?

DoRLY. J'augure bien mal de vespro

jets , de vos amours & de votre mariage,



J A NV I E R. 1772 49

fi vous ne daignez changer ici de ton.

Connoiffez-vous bien ceuxà qui nous

avonsà faire?

SÉLicouRT.Vous en allez juger. Pre

mièrement, Dorimon,père de Sophie,

eftun bon homme, auffi entêté de l'an

tiquité de fa race que de celles de certai

nes pièces qui compofent fon cabinet,&

je fçais, moi, qu'il eft également trom

pé par lesgénéalogiftes&par les brocan

teurs.Safemme eft, dit-on,unpeu trop

vouée auxModernes,&fa fille , machè

re Sophie, cache avec autant de foins

fes penchans, que les auteurs de fes jours

affichent librement leurs travers.

DoR L Y. Appuiez, mon neveu ! En

continuant ainfivous donnerezbeaujeu à

Dorigni,votre rival.

SÉLIcouRr. Il n'eft pas fans mérite ;

mais il verroit brûler votre maifon qu'il

ne vous en avertiroit pas, de peur de

vous caufer une émotion trop vive. C'eft

l'homme le plus fait pour lespetitsfoins,

& le noins propreà tout le refte. Mais il

fait flatter; il pourra plaire&parvenir.

DoRLY. Perfuadez-vous bien , mon

neveu, qu'on finit par déplaire à tous,

quand on veut ne faire graceà rien.Voi

II. Vol. C
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, ci la mère de votre future. Daignez, au

moins, diſſimuler avec elle.

S C È N E I I.

Les Acteurs précédens. OR PH1s E,

O R P H 1 s E.

Comment ? Meſſieurs, en converſa

tion reglée ? C'eſt du ſérieux. Vous diſ

ſertiez, peut-être, ſur quelques unes de

ces antiques. Il faut vous tirer d'entre les

morts. Comment trouvez-vous les nou

veaux embelliſſemens que j'ai fait faire à

ma maiſon ? -

DoRLY. Madame, ils ſont du meil

leur goût.

SÉLIcoURT. Madame ? votre archi

tecte eſt, ſans doute, fort jeune ?

ORPHIsE. Il arrive tout droit de Ro

me. J'aime les jeunes gens, & leur har

dieſſe heureuſe.

SELIcoURT. Il en réſulte quelque fois

d'aſſez bonnes choſes.

ORPHIsE. Je veux que chez moi tout

ſoit amoderné. J'aime , par exemple ,

qu'une maiſon ait l'air, à l'extérieur,

de n'avoir ni toît, ni cheminées.

DoRLY. La forme en eſt bien plus

agréable.
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SÉLIcoURT. Il me ſemble pourtant que

cette forme ne fut imaginée que par des

gens qui étoient obligés de coucher ſur le

faîte de leurs Maiſons.

ORPHIsE. Vous avez vu mes jardins ?

DoRLY. Madame, ils ſont charmans.

ORPHIsE. C'étoient (le croiriez-vous?)

des jardins fruitiers ! J'ai fait arracher

tous ces arbres que nos bons peres plan

toient eux-mêmes : j'y ai ſubſtitué le

maronier & le tilleul. Vous n'y verrez

plus maintenant que des fleurs, du ſable

& de belles pelouſes. Je ne veux pas

qu'une Maiſon de Plaiſance ait l'air d'une

Ferme.

SÉLIcoURT. Je crains fort qu'à la fin

chaque Ferme ne devienne une Maiſon

de Plaiſance. Nous tirerons de l'Etranger

nos légumes & nos fruits. Voilà ce qu'on

appelle établir une nouvelle branche de

COIn II)6IC6, -

DoRLY à demie voix. Mon neveu !

ORPHIsE. Vous tenez encore aux vieux

préjugés, tout jeune que vous êtes! mon

mari eſt plus excuſable ; il eſt vieux. Sa

fureur eſt d'avoir encore de ces ſalles où

l'on pourroit aſſembler les Etats, & de

ces foyers autour deſquels toute une fa

mille pouvoit ſe réunir. J'eſpère le dé

C ij
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#erminer à faire conſtruire un apparte

ment dans chaque ſalle.

DoRLY. Ce ſera ſe conformer au goût

régnant.

SÉLIcoURT. Il eſt vrai qu'aujourd'hui

tous nos appartemens ſont en boudoirs.

ORPHIsE. Mais où avez - vous donc

vécu, Monſieur, pour fronder ainſi tout

ce que l'uſage autoriſe ?

SÉLIcoURT. Madanie, je ne me pique

† d'être frondeur ; mais j'ai le mal

eur de penſer tout haut.

ORPHIsE. Il vaudroit encore mieux

ne penſer jamais. Eſpérez - vous plaire à

beaucoup de gens en leur diſant tout ce

que vous penſez ?

SÉLIcoURT. Je ne crois pas avoir j: -

mais plû à perſonne, & j'en ai du regret ;

car peu de gens me déplaiſent.

ORPHIsE. Quoi ? vous n'êtes pas mi

ſanthrope ?

SÉLIcoURT. A Dieu ne plaiſe ! je veux

vivre avec les hommes, leur dire ce que

je penſe & d'eux & de moi ; ne jamais

contraindre ma penſée, & les ſouffrir

our en être ſouffert.

DoRLv. Ah ! l'inconſidéré !

ORPHIsE. M. d'Orly, daignez me ſui
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vre : j'ai quelque chofe à vous commu

niquer.

DORLY , àSélicourt. Reftez-là,hé

ros de la fincérité !

S C È N E I I I.

S É L 1 c o u R T, feul.

Voilà qui eft merveilleux. Leshommes,

&fut-tout les femmes, ne parlent que

pour être applaudis ; ne confultent que

pour etre approuves ; n interrogent que

pour obtenir une réponfe flatteufe. On

veut que nous reffemblions à ces inftru -

mens qu'on nepeut toucherfans en tirer

des fons agréables. Mais j'apperçois ma

chère Sophie.

S C È N E I V.

S o p H 1 E , S é L 1 c o U R T.

SopHIE. Monfieur, j'efpérois trouver

ma mère ici. -

SÉLrcoURT. Elle en fort, belle So

phie,&je crois en être la caufe.

SoPHre.Vous m'étonnez, Monfieur.

SÉLicoURr. On ne s'accoutume point
à ma franchife.

SoPHIE. L'extrême franchife peut de

Ciij
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venir choquante.Alors ce pourroit être un

défaut.

SÉLIcoURT. Si c'en eſt un , il eſt du

moins ſi rare qu'on devroit lui faire grace

en faveur de la nouveauté. Par exemple,

belle Sophie, j'admire & j'aime en vous

mille belles qualités. Que ne puis-je y

trouver auſſi le défaut dont nous par
lons ! -

SoPHiE. Un tel ſouhait annonce au

moins un doute, & ce doute n'eſt point

obligeant.

SÉLIcoURr. Je voudrois bien pouvoir

l'éclaircir ; mais votre ame eſt auſſi enve

loppée que vos charmes ſont apparens.

SopHiE. Vous ſavez quel rôle me preſ

crit ma ſituation. Une fille bien née ne

peut diſpoſer d'elle que de l'aveu de ceux

à qui elle doit le jour. Elle ne doit point

laiſſer agir ſon cœur, puiſque ſon cœur

peut t'être pas conſulté. -

SÉLIcoURT. Mais, enfin, on laiſſe de

viner ce qu'on ne dit pas.

SopIIIE. Ce ſeroit le dire.

SEL1cou RT. Ecoutez - moi, belle So

phie , j'ai un rival ?

SoPHIE. Je n'en ſais rien.

SELIcoURT. D'Orſigny vous rend des

hommages. Il eſt le ſerviteur de toute la
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terre, à plus forte raiſon le vôtre. Dai

gnez m'apprendre s'il eſt mieux inſtruit de

ſon ſort que je ne le ſuis du mien ?

SoPHIE. S'il n'a pu être inſtruit que par

mo1, vous pouvez compter qu'il ignore

tOtlI.

SELIcoURT. Courage! voilà,du moins,

un extrait de ſincérité. Dites-moi ſi vous

auriez pu lui apprendre quelque choſe

d'agréable ?

| SoPHIE.Voilà encore ce que je ne puis,

ni ne dois vous dire.

SÉLIcoURT. Sans doute, pour ne point

me mortifier.

- SoPHIE. Je ne dis pas cela.

SÉLIcoURT. Quel excès de diſſimula

tion ! Je vais encore vous donner un

exemple de franchiſe. J'aimois Dori

mène : ſon humeur franche & vraie con

venoit à mon caractère. Vos charmes

l'ont emporté. Je ſuis devenu infidèle ;

mais je n'ai pas été perfide. J'ai inſtruit

Dorimène & de votre triomphe & du

charme invincible qui m'attachoit à

VOUS.

S o P H 1 E. Vous aimiez Dorimène ,

Monſieur ?

C iv
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SELIcoURT. Oui ; mais c'étoit avant

que je vous aimaſſe, avant même que

vous euſſiez jamais paru à mes regards.

SoPHIE. Vous aimiez Dorimène ! ... .

& vous avez eu la cruauté de lui annon

cer vous-même votre changement ?

SÉLIcoURT. Rien n'eſt plus fimple : je

· ne voulois point qu'elle fût trompée plus

long tems par mon ſilence,

SopHIE. Allez, Monſieur ; il y a plus

de barbarie que de franchiſe dans ce pro

cédé.

SÉLIcoURT. Raſſurez vous. Dorimène

a très-bien pris la choſe. Elle s'eſt même

excuſée de ne m'avoir pas prévenu, ayant

elle-même un pareil changement à m'ap
prendre. A

SoPHIE. Il n'importe. C'eſt vous qui

avez eu la dureté de la prévenir. Eh! qui

me répondra qu'au premier jour vous

n'ayez pas occaſion d'exercer la même

ſincérité envers moi ? L'aveu d'une infi

délité, qu'on ne répare point, nous hu

milie encore plus que l'infidélité même.

(Elle ſort.)
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|

S C È N E V.

SÉ L 1 c o u R r ful.

Et deux!Si Dorimon eft auffi ennemi

de la fincérité que fa femme & fa fille

paroiffent l'être, ni ma franchife ni moi

ne feront pas long féjour ici. Il eftpour

tant vrai que j'aime Sophie. Hé bien!

contraignons-nous. La crainte de la perdre

mérite bien que je diffimule certaines

vérités qu'on débite fi fouvent en pure

perte.

S C jE N E V I.

SéLicouRT , UN BRocANrEUR.

LE BRocANTeUR. Monfieur, feriez

vous Monfieur Dorimon ?

SÉLicouRT. Je ne le fuis pas; mais

que voulez-vous ? - - -

LE BRocANTEUR. Lui faire voirbeau

coup de nouvelles antiquités.

SÉLIcouRT. Vous faites-là un métier

propre à faire bien des dupes.

LE BRocANT euR.Monfieur n'eftdonc

pas antiquaire?

SéiicouRT. Le ciel m'enpréferve.

Cv
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LE BRocANTEUR. Et Monſieur n'eſt

pas Monſieur Dorimon ?

SÉLIcoURT. Non, encore une fois.

LE BRocANTEUR. En ce cas, Mon

ſieur, mon métier & moi, ſommes tout

ce qu'il vous plaira, puiſque vous n'ache

ICZ T1Gn,

SÉLIcoURT. Mais ne crains tu pas que

je ne prévienne Dorimon de ce que tu es,

& de ce que tu lui apportes ?

LE BRocANTEUR. Tout cela n'y feroit

rien. Un amateur eſt comme un amou

reux : dites au premier du mal de ſa maî

treſſe, il n'en aura que plus envie de la

revoir ; dites à l'autre du mal de ce que

nous lui vendons, il n'en aura que plus

envie d'acheter.

SEL1coURT. Une choſe m'étonne. C'eſt

que tant d'hommes ſenſés, ou qui ſe pi

uent de l'être, échangent fi ſouvent une

† réelle contre de pareilles futi

lités.

LE BRocANTEUR. Il faut bien que tout

le monde vive. C'eſt la manie des uns

qui fait ſubſiſter les autres. Je vendois

au-paravant une marchandiſe, qui, mal

heureuſement, n'eſt plus à la mode. C'é-

toient des livres. Chacun liſoit , chacun

vouloit en avoir. Les médailles & les
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coquilles leur ont donné du deſſous. On

vouloit connoître les actions d'un Em

pereur, d'un grand homme. On ſe borne

aujourd'hui à voir comment il eut le nez

fait.Je pris donc mon parti ; je troquai

tous mes livres contre des médailles, des

coquilles & d'autres morceaux friands

pour nos amateurs. Par exemple, je don

nai vingt exemplaires du Molière pour

une dent d'éléphant, quarante exemplai

res du Corneille pour une machoire d'âne

des Indes, & toute la belle Collection

des Fables de la Fontaine pour la peau du

loup qu'il y fait parler.

SÉLIcoURT. Son ingénuité me plaît.

Après tout, le charlataniſme de ces gens

là peut ſervir à ralentir la frénéſie de nos

amateurs enthouſiaſtes, (haut.) Vous leur

faites, ſans doute, payer un peu cher ces

acquiſitions futiles ?

LE BRocANTEUR. Je leur vend des

médailles de cuivre un peu plus qu'au

poids de l'or. Je ſais donner un air de

vieilleſſe à celles qui pourroient ſembler .

trop jeunes : je les défigure à propos, &

moins on y comprend, plus on les eſ
{11I) €.

SÉLIcoURT. Tu n'as donc pas encore

trompé Dorimon ?

C vj
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LE BRocANTEUR. Je ne lui ai encore

rien vendu.

SÉLIcoURT.C'eſt ce que je voulois dire.

Mais qui a pu t'informer de ſon goût.

LE BRocANTEUR. Oh ! nous ſentons

cela de vingt lieues, nous autres; & puis,

M. le Chevalier d'Origny eſt un bon gui

de.Jugez-en par ſa lettre.

SÉLIcoURT lit à haute voix. Rends toi

demain chez le Vicomte Dorimon, à ſa

campagne, & porte lui tout ce que tu vou

dras. C'eſt un bon homme, à qui le médail

ler & le coquiller tournent la téte. Ne crains

pas qu'il te chicanne ſur le prix , il craint

trop lui-même de dévoiler par là ſon igno

7'4/7C€,

(à part, après avoir lu.)

Monſieur l'homme aux révérences !

voilà qui eſt un peu leſte.

LE BRocANTEUR. On vient. Eſt-ce

Monſieur le Vicomte ?

SÉLIcoURT. C'eſt lui-même.

LE BRocANTEUR. Ne me trahiſſez pas ;

au moins !

SÉLiceURT. Va, fais ton métier; mais

n'abuſe point de tes avantages.
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S C È N E V I I.

DoRiMoN, DoRiGNY, les aâeurs pré

cédens.

DoRiMoN tenant à la main une vieille

coupe,

Voici une piéce qui va bien enrichir

mon cabinet. C'eft la coupe dans laquelle

Socrate but autrefois la cigue.

DoNIoNY.Jevous la garantis bien au.

tentique.

DoRIMoN à Sélicourt. Monfieur le

Chevalier m'en promet une encore plus

intéreffante ; celle avec laquelle Alexan

dre s'enivra pour la dernière fois.

SiticouRT (à part.) Quelle impru
dence d'une part, & quelle crédulité de

l'autre ! - -

DoRIGNY à Dorimon, Monfieur le

Vicomte , voilà l'homme que je vous
avois adreffé. -

DoRIMoN. Hé bien ! m'apportes-tu

beaucoup de chofes précieufes :

LE BRocANTEUR.Monfieur leVicom

te, je n'en ai pas d'autres.Tenez, voici

la plume avec laquelle Charlemagne fi
gnoit fon nom.
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SÉLIcoURT. Charlemagne ne ſçavoit

pas ſigner.

LE BRocANTEUR. La preuve du cons

traire, c'eſt qu'on a conſervé ſa plume.

Voici quelque choſe de plus rare : c'eſt

un morceau de la toile que brodoit Pé

nélope....

SÉLIcoURT. Vous ſavez que cette hiſ

toire eſt abſurde, même dans Homère.

DoRIMoN. Oh! je ſais que vous n'ap

prouvez jamais rien. Croiriez-vous, par

exemple, que j'ai ici la lampe de Dé

m oſthène ?

SÉLicoURT. On ſçait que Démoſthène

ſe ſervoit d'une lampe ; mais en ſuppo

ſant qu'elle vous ait été fidélement tranſ

miſe, je ne vois pas quel mérite elle a

aujourd'hui par-deſſus les autres lampes

de ſon tems. -

DoRiMoN. Monſieur le Marquis, je

vous trouve une franchiſe un peu cynique.

DoR1GNY d'un ton affectueux. La lam

pe de Démoſthène, Monſieur, nons rap

pelle que ce fut à ſa lueur qu'il compoſa

tant de chefs d'œuvres immortels.

SÉLicouRT. Il eſt un moyen plus sûr

de ſe les rappeler ; c'eſt de les lire.

· DoRIMoN vivement. Et ſi je ne veux

pas lire , moi ? -
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SÉLIcoURT.A vous très-permis.

DoRIMoN toujours avec humeur. Eh !

ſi je vcux avoir ici les lunettes de Platon,

ſans y ſouffrir un ſeul de ſes ouvrages ?

SÉLIcoURT. Platon ne connoiſſoit pas

les lunettes.

DoRIGNY. Il faut, pourtant, croire

qu'il avoit quelque choſe d'équivalent,

ou bien il auroit ceſſé d'écrire plutôt.

SÉL1coURT. Comme il vous plaira ;

mais il n'avoit point de lunettes.

DoRIMoN à Dorigny. Chevalier! ma

fille eſt à vous. Je ne veux pas d'un gen

dre qui me contrarie, même avant que

de l'être. |

SÉLIcoURT. Monſieur, daignez m'ac

corder Sophie, & ne point me conſulter

ſur vos antiques, je vous réponds d'une

paix éternelle.

DoRIMoN. Non, Monſieur, je veux

un gendre qui épouſe & ma fille & mon

cabinet. D'ailleurs , j'ai trop d'obliga

tions au Chevalier ; il travaille, en même

tems, & à ſatisfaire mes goûts, & à main

tenir ma fortune. -

DoRIGNY en s'inclinant. Ah , Mon

ſieur, tout ce que j'ai fait eſt bien peu de

choſe,
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, SCÈNE VIII°. & DERNIERE.

Les Acteurs précédens. OHPHIsE, SoPHIE

& DoRLY.

ORPHIsE à Dorly. Oui, je ſens bien

qu'il faut pardonner quelque choſe à la

franchiſe de ſon âge. A cela près, il a

d'excellentes qualités.

DoRIMoN à Orphiſe. Madame, je

viens d'engager ma parole au Chevalier.

Je vous prie de le regarder, dès ce mo

ment, comme votre gendre.

SoPHIE (à part.) Ah ciel !

ORPHIsE. Monſieur ! écoutez moi.

DoRiMoN. Ma parole eſt donnée; je

ne veux plus rien entendre.

DoRLY à ſon neveu. J'avois raiſon de

craindre quelque nouvelle imprudence.

ORPHIsE à Dorimon. Monſieur, votre

parole fut d'abord donnée à Sélicourt,

ſouvenez-vous-en, & conſultez la recon

noiſſance. Nous ſommes redevables au

Marquis de la faveur que le Miniſtre

vient de nous accorder.

· DoRiMoN. C'eſt au Chevalier; il me

l'a dit lui même. -
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DoRIGNY avec embarras. ll eft vrai que

j'ai eu le bonheur de faire quelques dé

marches.

ORPHIse.C'eftau Marquis,vous dis

je. La lettre que m'écrit le Miniftre en

eft unepreuve.(Elle lui donne cette lettre.)

DoRiMoN (après avoir lu.) On n'en

peut plus douter. Pourquoi donc(à Séli

* n'en difiez-vous rien ?

SÉLicouRT.Ceschofes-là méritent peu

qu'on en parle. D'ailleurs, j'ai moins fait

pour vous que vous ne préfumez. ll fut

queftion de votre affaire chez le Miniftre

où je me trouvois à dîner. Je parlai de

vous comme je le devois, & comme je

parlerois de toute autre perfonne quej'ef

time. Apparemment qu'il jugea que vos

intérêts m'étoient chers. Lebien qu'il me

veut a fait le refte,

ORPHIsE, Il nous l'avoue : il ajoute

même que la franchife de votre caractère

a donné le plusgrandpoidsàvos éloges.

C'eft peut-être la premierefois que la fin

cérité a été comptée pour quelque chofe

à la Cour.

DoRIGNv à Dorimon. Monfieur,un

fervice rendu fansintention ne doit pas

faire oublier celle qu'un autre a eu de le

rendre. J'adore Sophie ; je n'épargne
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rien pour mériter ſon cœur , & vous

m'avez promis ſa main. J'en appelle à

votre parole, à mon attachement pour

vous, à mon reſpect....

SÉLicoURT. C'en eſt trop, & j'en ap

pelle moi-même à votre conduite, à vos

diſcours, à vos écrits... (Il tire une lettre

de ſa poche.)

LE BRocANTEUR (en eſſayant de laſai

fr.) Ah ! Monſieur , rendez moi ma

lettre !

SÉL1coURT. Non , je ne dois la rendre

qu'à celui qui n'auroir point dû l'écrire : il

ſeroit fâcheux pour lui qu'elle tombât dans

d'autres mains. (Il donne la lettre à Dori

gny )

DoRIGNY déconcerté, & après avoir fait

ſemblant de la parcourir. Cette lettre exi

ge que je parte ſur le champ. (à Dorimon. )

Monſieur, je vous rends votre parole. Il

vous ſeroit même, je l'avoue, très per

mis de la reprendre.

DoRiMoN. Comment ? Qu'eſt-ce que

tout cela veut dire ?

LE BRocANTEUR. Cela veut dire que

je ferai bien de le ſuivre ; car je vois que

nous vendrions tous deux ici fort mal nos

coquilles (Il ſort.)

SÉLIcoURT. Daignez ne pas approfon
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dir davantage ce miférable myftère, &
accordez-moi votre bienveillance &

Sophie.

DoRiMoN. Soit; mais un peuplusde

refpect pour mes antiques.

SÉLIcoURT. Je vous promets de me

faire violence. -

DoRLY (àpart.) Fort bien !

ORPHIse. Ne calomniezplus mesbâ
timens.

Si t1coURT. Je n'en dirai pas un mot.

DoRLY (àpart) Il eft incorrigible.

SÉLicouRT. Etvous, belle Sophie, ne

ferez-vous qu'obéir ?

SopHIE. J'obéirai, da moins,volon

tiers; mais plus de fincéritéqui humilie.

- SÉLicoURT. Etvous,plus de diffimu

lation quiinquiète.

, DoRiMoN. Allons , mon gendre ,

foyez à l'uniffon des autres hommes,

puifquevousprétendezvivre parmi eux.

Vousditesfort fouvent des vérités; mais

l'expérience & certain proverbe ont du

vous apprendre que toute vérité n'eft pas

bonne à dire.

Par M, de la Dixmerie,.
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VERs pour le portrait de M. Dauberval,

danſeur de l'Académie royale de Mu

ſque.

C. E s r Zéphire amoureux qui veut careſſer

Flore,

C'eſt un ſatyre ardent & bouillant de deſir,

Il pourſuit tendrement la nymphe qu'il adore,

| Et fait briller les éclairs du plaiſir ;

C'eſt Momus, folâtrant au jardin de Cythère,

C'eſt Jupiter pour un rival.

Cupidon croit l'avoir pour frère,

A l'opéra c'eſt Dauberval.

l-z

A M. le Comte de Korguen, jeune homme

deſtiné au ſervice, en lui faiſant le pré

ſent des trois volumes des Elémens de la

Poëſie Françoiſe.

Lrs Muſes dans les camps ne ſont plus étrangè

res ;

Leurs graces vives & légères

S'animent au bruit du canon ;

Les élèves de Mars aſſiégent l'Hélicon :
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: L'officier, fans
rougir,peut du haut du Permeffe

Sepetmettre l'heureufe ivrefle,

Préférez Polybe & Folard 5

Délaflez-vous avec Horace ;

Franchiffezavec lui le fommet du Parnaffle,

Daimables Souverains ont cnnoblifon art,

Dans ce livre obfervez l'exacte poëfie,

Il doit toujours guider les élansdu génie.

Fait pour lescapriver, cultivez les neuffœurs,

Rival des chantres d'Aufonie,

Reflufcitez leur harmonie 3 --

Unfi noble exercice offe mille douceurs.

Les Mufes àvosvœuxne ferontpoint rebelles ;

Mais pour plaire à ces immortelles,

Songez qu'il faut toujoursofer avoirdes mCcurs,

-

*----

Cº V A T R A r M.

A M. le Duc De BRIssA c.

Us triomphe eft moins beau

fête,

LesChevaliers Français en confacrent Ie jour ;

L'honneur les réunit, BR1ss Ac eft à leur tête

Il en cft l'ornemens, le modèle & l'amour.

Par M. Feutry.

que cette illuftre
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L'xrtieArios du mot de la première

énigme du premier volume du mois de

Janvier 1772, eſt l'Année , dans lequel

on ne trouve point mois. Celui de la

ſeconde eſt l'Eteignoir ; celui de la troi

ſième eſt Maſque ; celui de la quatrième

eſt Prairie. Le mot du premier logogry

phe eſt ſourire, dans lequel on trouve ſire,

Roſe, ours, ſou , io, ire , ou, os, ſœur ;

celui du ſecond eſt Janvier, en ſuppri

mant la première & les quatre dernières

lettres, il reſte an; celui du troiſième eſt

Tabac, où ſe trouve bac.

EN I G M E s & LoGoGRYPHEs.

Les énigmes & logogryphes ſuivans ſont

du même auteur. Il prétend que depuis

long-tems cette partie inégrante du Mer

cure, qui tient à ſa première origine, y eſt

ſouvent négligée. Il reſte à ſavoir s'il

fera changer le Public d'avis,
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É N I G M E

SoRTANT d'une obſcure priſon,

De mon libérateur j'allois être la proie :

Jn tiers plus fin que lui, ſans dire de raiſon,

La force en main vint rabattre ſa joie.

Souvent je meurs ſans avoir vu le jour.

Des champs on m'apporte à la ville ,

Oü l'on connoît mon prix auſſi bien qu'à la cours

Rarement je deviens utile -

Qu'après avoir paſſé par les quatre élémens :

Quelquefois au lieu d'eau c'eſt du vin que je

- prends.

Ma couleur n'eft pas éclatante, -

Mafigure eſt baroque & toujours différentet

C'eſt Ja terre qui me produit :

Je ne ſuis légume ni plante,

Racine, fleur, herbe ni fruit;

Encore moins je ſuis un arbre.

Je ne ſuis ni métal ni pierre ; ſi pourtant

Je tiens quelque choſe du marbre,

Mon Prix en deviendra plus grand,
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A LV T R E.

R AREMENT on me voit, ſouvent on me re

garde ;

Celle que je défends me porte ſur ſon cœur;

Contre les traits d'un fier vainqueur

Je ſuis ſa ſeule ſauvegarde.

J'ai le teintbrun ; quelque fois cependant

Le rouge me monte au viſage,

Lorſque mon ennemi me careſſe & m'outrage :

Son triomphe eſt encor plus grand

Quand je pâlis par l'effort de ſa rage.

-

A U7 T R E.

Lisoulersr. & ſage nature

Aime à conſoler ſes enfans.

Malgré mes ſoixante & dix ans,

Mes piés figés & vacillants

D'une volupté douce & pure

Je goûte les raviſſemens,

Qui me rappellent mon printems.

Unc
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« * -

une fois ou deux la femaine " ,

J'éprouve ces heureux momens;

Alorsune extaze foudaine

surprend, enivre tous mes fens :

- Jufqu'à neuf fois je perds haleins

" Par tout autant d'E. .. . , … -

Le mot reflé en blanc eft celui de l'énigme

L o G o G RY P H E.

Dos mêts fort dégoûtant mon tout offre l'is

- - mage. - -

Ce tout, fingulier affemblage,

Peut en trois tiers égaux être décompofé

Le premier, ton cadet peut-être,

Et que ton pèreà coup-fûr a vu naître,

T'aura quelquefois amufé.,

,

- --

. Le fecond, s'il n'eft pas brifé, , , , ri

Eft un meuble d'un grandufage 5

Néceflaire même au fauvage. -

Quant au troifième, cnnemi des attraits :

Lesfemmes n'en parlent jamais3 , i .

c'eft pourtant les trois quartsdufage.

Maisvoyons mes troistiers deuxà deux combinés.

les deux premiers, aux jeux, aux plaifirs defti

nés, - --

oncle plus fombre detil pour unique parur**
II, Vol. D
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Les deux derniers en s'approchant du nez

Souvent menacent de brûlure. -

Premier & dernier tiers réunis, devinez :

J'annonce un heureux choix. Lecteur, je te fais

grace - . "

De cent autres objets que dans mon ſein j'em

braſſe.

E- - - -7

A UV T R E.

TANrôr monſtre effraïant, tantôt diſciplina
: - ble, - • " "

Toujours je porte un nom qui répand la terreur.

Otez mon col : je fus un objet vénérable,

Chez un peuple aſſez mépriſable,

Pour qu'un os d'âne lui fit peur.

Prenez mes piés : ils ſont tout le monde & per

ſonne.

Jeignez-les à mon chef : je ſuis ce qu'on vous

donne, -

Quand quelqu'un vous fait un préſent.

Otez-moi la tête & la queue ; |

Faites au reſte encore, un petit changement ;

J'ai porté des héros ſur une plaine bleue ;

· Un autre vous diroit ſur l'humide élément. ::

· Mais qu'alloient-ils chercher ſur un lointain ri

vage ?

Quoi ? ma moitié faiſoit l'objet de leur voyages
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E- -

-

A UV T R E. •

A MEs ſeuls favoris je me montre de jour ;

Mais en grand appareil avec l'air du myſtère.

Les bords de ma moitié dernière

Sont inondés dans leur contour.

Mon chef de moins, nuit & jour je vous touche.

· Otez - moi le nombril; mais rendez - moi mon

chef;

D'auſſi loin qu'il mevoit le Diable s'effarouche.

Otez encor mon col, le patron d'une nef

Me révéroit jadis ; mais ici-bas tout paſſe,

St Nicolas a pris ma place.

A LV T R E.

Mos père, quand il eſt bien vieux,

En périſſant me donne l'être.

Mes membres déchirés à toi-même peut-être

Offrent en certain cas un ſecours précieux.

Mon chef coupé me change en un monſtre odieux.

Ote-lui ſon picd droit, je flatte les oreilles

D ij



76 MERCURE DE FRANCE.

Par mes accords harmonieux.

Fais deux parts de mon tout : au vieux tems des

merveilles, - -

La première portoit les héros & les dieux ;

L'autre a porté Turenne, & par fois la thiare.

Et dans un autre ſens, fidèle image de l'avare ,

L'argent, l'or enfoui pour elle ont des appas.

Mais dans mon ſein fécond que ne trouve-t-on

pas ?

Volons au bord du Nil, contemples-y le Phare,

Dans les ruines de Memphis

Un œil perçant peut découvrir Icare ;

Et dans cette iſle où ſe plaiſoit Cypris

L'arme cruelle de ſon fils.

Ici regna Mauſole, ici finit Byzances

Je t'ai fait voir bien du pays :

Es-tu las ? revenons en France,

Tu trouveras chez moi chair & poiſſon ;

Mais poiſſon de plus d'une eſpèce.

L'homme qui gravement ſe promene à la meſſe,

A tout ce qu'il te faut pour deviner mon nom.
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d-ar-un-A

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Voyage de la raiſon en Europe ; par l'au

teur des Lettres recréatives & morales ;

vol. in-12. A Compiegne, chez Louis

Bertrand, libraire ; à Paris, chez Sail

lant & Nyon, libraires, rue St Jean

de-Beauvais. -

Plusieurs Nations dont il eſt parlé dans

ce voyage ne ſe rappelleront peut-être pas

d'avoir été viſitées en 1769, par la rai

fon qui avoit pris la taille & la phyſiono

mie d'un philoſophe aimable & le nom

de Lucidor. Ce philoſophe ou plutôt la

raiſon qui eſt cenſée nous donner ici ſes

obſervations, a moins cherché à plaire

par des ré8exiens neuves & ſaillantes

qu'à ſe rendre utile par une légere criti

que des mœurs & uſages qu'elle a droit de
cenſurer.

Notre philoſophe s'arrêta ſur - tout en

France, dont il parcourut les différentes

provinces. Mauvais chemins, mauvais

gites, mais bonne chère, bonnes gens,

voilà ce qu'il trouva dans le Poitou. La

| groſſe gaîté qui ſubſiſte encore parmi les

D iij
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Poitevins eſt la preuve d'un bon caractè

re. Les ris ne ſont apprêtés que parce qu'il

n'y a plus de franchiſe ni cordialité. La

promenade de Poitiers lui parut valoir

mieux que toute la ville ; elle eſt réelle

ment magnifique, ſans cependant appro

cher des tuileries, comme le prétendent

les habitans. l n'y apperçut que quelques

perſonnes diſperſées çà & là, qui avoient

l'air de ces ombres errantes dont parle

Virgile au ſixième livre de ſon Enéide.

Loudun fixa l'attention de Lucidor; &

autant qu'il en peut juger, il lui ſembla

ue Rabelais avoit outré 'es choſes, lorſ

qu'il dit que le Diable , en montrant au

Fils de Dieu tous les royaumes du monde,

s'étoit réſºrvé comme ſon dom.ºine chutel/e-

raut, Chinon , Domfront & ſiir tout Lou

dun. - | . -

Le Berry, quoiqu'au centre de la Fran

ce, lui patut un déſert, « La ville même

» de Bourges n'a preſque pas d habitans.

» On n'y ren.ontre perſonne; & pour

' » peu qu'un étratget y ſéjºurne , on le

» cioit exilé. L'univerſité raſſemble quel

» ques étudians, mais en ſi petite quan

» tité , qu'elle paroît garder l'incognito.

» Quelques aſſemblées que Lucidor fré -

» quenta étoient au bain mari. E les ne
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» ſont point aſſez nombreuſes pour exci

» ter l'émulation , mais un Wisk ſup

» plée à tout. · · · ·

' » C'eſt dommage que l'on ne connoiſſe

» la Marche que par les tapiſſeries d'Au

» buſſon. Il ſemble que l'eſprit y ſoit en

» touré d'épines, & qu'il ne puiſſe per

2> C6T,

» Limoges lui fit voir des habitans in

» duſtrieux. Le commerce y a beaucoup

» d'activité, mais les ſciences y paroiſ

» ſent en quelque ſorte étrangères. On

» lui parla beaucoup des détails de la

» campagne. Il fallut voir tous les che

» vaux de la province , & on ne lui fit

» pas grace d'un poulain.

» Brive-la-Gaillarde qui n'a rien de

» gaillard, le reçut comme tout le mon

» de; & Tulles le jugea un homme ex

» traordinaire. Mais ce qui rejouit Lu

» cidor, fut de prendre ſur le fait nom

» bre d'officiers élégans qui, dans les gar

» niſons, ne trouvent ni ſociété, ni ville

» à leur gré, & qui, pendant leur ſémeſ

» tre, habitoient d'honnêtes chaumières

» décorées du nom de châteaux. Alors il

» falloit ſe contenter d'un triſte gîte,d'ua

» dîner extrêmement frugal, ſuivre les

» payſans dans leurs travaux, & n'avoir

D iv
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» ſouvent pour toute perſpective que des

» ſœurs bien laides eu ruſtiques, Ajoutez

» à cela que c'eſt preſque toujours la fête

» des lampes; on n'y brûloit que de l'hui

» le qui empeſte.

» Lucidor ne fut pas long-tems ſans

» s'appercevoir qu'Angoulême étoit le

» pays de la bonne chère. C'étoit une

» ſucceſſion de repas qui ne finiſſoient

» point, ou plutôt une manufacture d'in

» digeſtions. »

Nous pourrions citer d'autres plaiſan

teries pareilles que l'on auroit peut-être

de la peine à ſupporter dans une conver

ſation familière & même au milieu de la

joie bruyante d'un feſtin. Les perſonnes

de province trouveront d'ailleurs que Lu

cidor rit un peu amèrement à leurs dé

pens, que ſes remarques ſont trop géné

rales & ne portent point ſur des objets

aſſez intéreſſans. La raiſon, pendant ſon

ſéjour à Paris, obſerva « que cette capi

» tale eſt un monde où chaque quartier

» compoſe une province. Le ton du fau

» bourg St Honoré n'eſt point celui du

» fauxbourg St Germain; le Maraisa des

» manières plus unies que les environs

» du Palais royal ou du Luxembourg. On

· • y dîne & l'on y ſoupe à la façon des
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• bourgeois ; & les modes, quelquefois

» mêmes les nouvelles, n'y parviennent

» que tard , relativement aux quartiers

» plus brillans & plus fréquentés. » Ceci

a déjà été dit & pouvoit être vrai autre

fois que les voitures étoient moins nom

breuſes à Paris : chaque famille étoit alors

obligée de ſe former dans le quartier où

elle ſe trouvoit, des ſociétés qui avoient

peu de communication avec les ſociétés

des autres quartiers.

Le portrait que Lucidor nous fait des

cafés de Paris ne convient pas plus à

ces endroits publics qu'à tous ies autres

lieux où une multitude de faineans ont

coutume de ſe raſſembler. Les variations

des modes attirent ſur les Pariſiens prin

cipalement les ſarcaſmes de notre voya

geur. « Etre à Paris ſans voir de modes,

» c'eſt exactement ſe fermer les yeux.

» Les places, les rues, les boutiques, les

équipages, les habillemens, les perſon

» nes, tout ne préſente que cela. Le Pa

» riſien eſt tellement fanatique de la nou

» veauté, que la religion même ne dé

» plaît à certains étourdis que parce qu'el

» le eſt trop ancienne. Un habit de quinze

• » jours paſſe pour très - vieux parmi les

» gens du bel air. Ils veulent des étoffes

D v
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» neuves , des brochures naiſſantes, des

» ſyſtêmes modernes, des amis du jour.

» Lorſqu'une mode commence à éclore,

» la capitale en raffole, & perſonne n'oſe

» ſe montrer, s'il n'eſt décoré de la nou

» velle parure. » Mais la mode exerce

également ſes caprices dans toutes les

grandes villes devenues le rendez - vous

des étrangers & des gens oiſifs. Ceux-ci

cherchant à ſe diſtinguer, du moins dans

leurs coteries, trouvent qu'il eſt plus aiſé

d'acquérir cette célébrité éphemère par

un habit élégant ou une coëffure nouvel

le que par une bonne action. Les ouvra

ges de mode ſont d'ailleurs une branche

utile de commerce pour les Pariſiens, &

ſi les étrangers paient chérement ces ba

gatelles, de quel côté eſt le ridicule ?

« Rien de plus joliment imaginé, ajoute

» t'on ici, que de porter une époque ſur

» ſa tête ou ſur ſes habits. Ainſi des coëf

» fures à la Port - Mahon atteſtoient la

» priſe de cette ville. Nous en aurors

» ſans doute inceſſament qui déſigneroit

» la guerre des Ruſſes avec les Turcs, &

» vraiſemblablement on leur donnera la

» forme d'un turban. » Mais qu'on leur

donne cette forme ou celle d'un croiſſº,r,

n'importe, pourvu que l'honnête ouvrier
-

|

• .
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trouve dans le bénéfice que ces change

mens lui rapportent de quoi fournir à ſon

entretien & marier ſes filles.

La Raiſon viſite la Turquie, les pays

du Nord , l'Allemagne , l'Italie. Cette

voyageuſe fatiguée apparemment de voir

par-tout regner les illuſions & les préju

gés, ſe dépouille de l'enveloppe mortelle
dont elle s'étoit couverte & retourne dans

l'Olympe avec le projet néanmoins de

continuer ſes voyages en Amérique, en

Afrique & en Aſie.

Traduâions de diverſés Œuvres, compo

ſées en Allemand, en vers & en proſe,

· par M. Jacobi, chanoine d'Halberſtat.

on trouve des couleurs pour peindre la nature ;

Mais quel heureux pinceau trace le ſentiment ?

Le chercher, c'eſt le fuir #. le ſentir, c'eſt le pein

| v - dre ; , · · ·

Ceſt en mériter les faveurs. .. | | .

GEuvres du C. de***, tom. II, n. 6e.

| Vol. in 8°, grand format. A Paris,

chez le Clerc, Libraire, Quai des Au

guſtins, prix, 3 liv. broché,

-

· Lorſqu'un artiſte a entrepris de nous

faite voir.ſous les traits de ſon crayon,

D vj *
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un tableau de l'Albane , tout ce que l'on

a droit d'exiger de lui , eſt qu'il nous

rende l'heureuſe diſpoſition des grouppes,

la naïveté des expreſſions, les graces du

deſſin ; mais on ne doit point eſpérer

qu'il reveille en nous les mêmes ſenti

mens que le modèle qu'il copie. Cette

couleur tendre & animée qui diſtingue

les poëſies originales de M. Jacobi, diſ

paroît néceſſairement dans une traduc

tion. On pourra néanmoins ſe convain

cre, en liſant pluſieurs piéces de ce re

cueil, de l'heureuſe application que l'on

a faite aux poëſies de M. Jacobi, de ce

jugement porté ſur les tableaux de l'Al

bane ; qu'ils inſpiroient la joie, & que

ſansjamais bleſſer la pudeur, ils faiſoient

naître le plaiſir. -- . '

La première piéce de ce recueil eft

adreſſée au lit de Belinde. " ' * " ** --

» Petit lit, où répoſent la beauté &

» l'innocence, heureux ſanctuaire de l'a-

» mour! près duquel même un Satyre ef

» fronté ſeroit reſpectueux & timide ;

»j'éparpillerai autour de toi des fleurs

• odorantes; tu ne ſeras point profané

» par un Poëte, qui, én badinant avec

» l'Amour, ſent encore le prix de la ſa

»geſſe, Frémiſſemens ſecrets , volupté
*.
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» tranquille , venez ſaiſir l'ame d'un

» jeune homme ! ... Couche adorée de

» mon Amante, montre-moi l'image de

» Belinde ; tu vois ici tous ſes attraits dé

» voilés; ici peut être les ſons d'une voix

» à demi éteinte, te découvrent ce qui

» manque à ſes ſouhaits, & ce qu'elle ſe

» cache à elle même. -

» Tes rideaux s'agitent, je vois des

» ſonges ſe gliſſer à travers : troupe char
» mante ! beaux comme les enfans de

» Cypris , ils voltigent autour de cette

» fille vertueufe. Belinde ſe fâche, la

» pudeur, la jeuneſſe & les deſirs colos

» rent ſes joues. -

· » Maintenant lorſqu'elle s'éveillera, &

» que plus tendre, troublée encore par

, » les§ du plaiſir, elle ſourira à

» l'aurore ; quand d'une main agile les

» Graces lui jetteront ce vêtement leger,

» qui trahit tous ſes charmes : alors, ah !

» c'eſt alors, que je te porte envie !

» Mais ce petit temple ne doit pas

» entendre des vœux indiſcrets ; je ne

» permettrai que des ſoupirs auſſi mo

† que le langage des Amours qui

» s'entretiennent avec Cythère, ·

» Vous qui, enflammés d'une ardeur

« brutale , n'avez jamais connu le Dieu

--



86 MERCURE DE FRANCE.

» de l'Amour ! déchirez d'une main té-.

» méraire ces voiles ſaints, que les Graces

» ont tiſſus à la beauté ; tandis qu'un

» amant déiicat tremble en voyant le lit

» de Belinde , s'éloigne par un mouve

» ment reſpectueux de ſa demeure, & ne

» cherche Belinde que dans de riantes

» prairies, où des Dieux gardent les

» troupeaux avec cette douce Bergere ;

» c'eſt là qu'il la pourſuit ſur les fleurs,.

» qu'il l'atteint, l'embraſſe, &, ſans re

» mords, eſt pliis heureux que vous dans

» l'ivreſſe de vos plaiſirs ». , .

Le morceau, le plus conſidérable de

ce Recueil , eſt l'Elyſée, drame mêlé

d'ariettes, repréſenté, pour la premiere

fois, à Hanovre, par les comédiens or

dinaires du Roi, le 18 Janvier 1769. Le

Poëte a cherché à peindre dans ce drame

la joie innocente dont jouit un cœur pur

par le ſouvenir du bien qu'il a fait. Eliſe,

jcune bergere, admiſe dans les champs .

Elyſées, prend part aux doux plaiſirs qui

y regnent; mais ces plaiſirs ne lui étoient

pas tout à fait inconnus. « J'en goutai

» une partie, dit-elle, le jour que j'allai en

» ville pour y vendre quelques fruits.

» Oh, comme il avoit faim, ce pauvre

» homme, qui vint me demandet l'au
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» mône fous le tilleul près duquel je

» m'étois affife fur la route ! hélas je ne

»pouvois lui donner que quelques fruits

» de ma corbeille, & la moitié du pain

» dont je faifois mon repas ! qu'il avoit

» l'air content en fe plaçant à moncôté,

»& que mon pain, après l'avoir partagé

» avec lui, me paroiffoit favoureux ! Au

» même inftant un carroffe magnifique

» pafla devant nous.Jejetai les yeux fur

«ma petite cotbeille. O les pauvtes

»gens!un homme qui auroit faim n'ofe

» roit approcher de leur table,& manger

» dans leurs plats d'argent.Quand,par la

» troifiéme main, ils lui fontporter quel

» que chofe,& qu'ils ne fe foucient pas

» de voir eux- mêmes la joie qu'ils lui

» caufent, quel plaifir leur en revient
il 3 2 - - - --

Hygieine five ars fanitatem confervandi,

poéma, l'Hygiène ou l'art de conferver

la fanté, poëme ; par M. Geoffroy,

docteur & ancien ptofeffeur en méde

cine de l'univerfité de Paris ; vol.in

8°.A Paris, chezCavelier, rueStJac

ques, au lis d'or.

ll eft rare quand on fe porte bien que

l'on demande confeil fur la conduite qu'il
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faut tenir pour continuer à jouir de cet

avantage. La plûpart des hommes ſont

portés à croire que le ſeul objet de la mé

decine eſt de guérir les maladies. On ne

peut donc que ſavoir gré à M. Geoffroy

de contribuer par ſon beau poëme ſur

l'Hygiène à nous détromper de cette er

reur. Il nous apprend à nous paſſer de

médecin ou du moins à être de nous mê

me le premier médecin, ſur-tout ſi nous

ne ſommes point à portée d'en conſulter

qui ſoient éclairés; ce qui eſt plus fâcheux

encore que d'en manquer abſolument. Il

nous confirme par ſes obſervations or

nées de toutes les graces de la poëſie, la

vérité de cette maxime du docteur Cel

fe : Optima medicina eſt non uti medi

ciná.

Ce poëme eſt diviſé en ſept livres ou

chants. Le poëte nous entretient dans le

† livre de l'air & des influences de

'atmoſphère, des météores & des exha

laiſons de la terre ſur l'économie anima

le. Il eſt queſtion dans le ſecond & le

troifième livre des alimens & de la boiſ

ſon. Le quatrième livre traite du mouve

ment & du repos. Le cinquième du ſom

meil & de la veille. La matière des ſécré

tions & celles des ſuppreſſions forment
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l'objet du ſixième livre. Le ſeptième peut

être regardé comme un tableau abregé

des paſſions qui contribuent à entretenie

la ſanté ou à la détruire ſelon qu'elles fa

voriſent ou qu'elles troublent l'exercice

de ſes fonctions.

Un médecin qui a de l'eſprit & qui

connoît l'humeur, le caractère & même

les préventions de ſon malade, ſe ſert de

cette connoiſſance pour l'amuſer, le diſ

traire, calmer ſon eſprit par des raiſon

nemens expoſés avec art, & c'eſt dans ce

fens que l'on peut dire : Medicina conſo

latio animi. Cette conſolation eſt ſou

vent préférable à tous lesremèdes & d'au

tant plus néceſſaire que la crainte, la triſ

teſſe, les chagrins donnent lieu à des obſ

tructions & à des affections hypocondria

ues. La haine, la jalouſie produiſent de

violentes douleurs de tête, des délires ;

l'amour heureux diſſipe la mélancolie ;

l'amour non ſatisfait cauſe l'inſomnie,

les pâles couleurs, les opilations, la con

ſomption ; la joie modérée rend la tranſ

piration plus abondante & plus favora

ble. Le poëte, en nous expoſant dans ſon

ſeptième livre ces effets des paſſions,

nous peint avec autant de chaleur que de

vérité la joie de la France lorſqu'elle vit
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ſon Roi armé pour ſa défenſe ſe tranſ

porter en Flandre à la tête de ſes armées,

· & s'empreſſer par amour pour ſon peu

ple, au milieu même des champs de la

gloire, de cindre ſon front victorieux de

l'olivier de la paix. A ce tableau agréable

ſuccéde la deſcription pathétique de la

triſteſſe de la France lorſqu'elle apprit

que ſon Roi, qui avoit tout ſacrifié pour

elle, étoit tombé malade à Metz. Ces

images nobles, vraies & animées par le

ſentiment occupent délicieuſement le lec

teur. Il y en a pluſieurs dans ce poëme &

qui ſont toujours relatives au ſujet qui eſt

traité. C'eſt ainſi que M. Geoffroy , en

nous parlant des exercices du corps, nous

décrit l'exercice de la chaſſe avec autant

d'agré,nent que de goût. Dans le livre de

fomno & vigiliâ, il nous préſente deux

tableaux charmans de la vie du citadin &

de l'agricole. On prendra encore ſans dou

· te plaiſir à comparer la peinture énergi

que qu'il nous donne de la peſte dans ſon

premier livre de aère, à celles que nous

avons de Virgile & de Lucréce , à celles

même des célèbres artittes Mignard ,

Pouſſin, Detroye. M. Geoffroy, en regar

dant leurs tableaux, pourroit avec juſtice

s'écrier : & moi auſſi je ſuis peintre. Son
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vers eſt plein, harmonieux, coulant. Il a

ſçu habilement adapter à ſes penſées tou

jours juſtes, toujours claires, les formes

variées & cadencées de la langue latine.

Comme ce poëme peut intéreſſer toutes

ſortes de lecteurs par les préceptes utiles

qu'il contient, il y a lieu d'eſpérer que

† s'occupera à le traduire en

rançois. Il participera à la gloire du poc

' te qui, comme médecin, nous a rendu

un plus grand ſervice en nous expoſant

les principes de l'Hygiène que s'il nous

eût donné un ſçavant traité ſur les mala

dies. Pluris eſt, dit Séneque, labantem

ſubſtinere, quàm lapſum erigere. C'eſt un

plus grand ſervice de ſoutenir quelqu'un

qui eſt dans le cas de faire une chûte, que

de relever celui qui eſt tombé.

De l'Impót du Vingtiéme ſur les Succeſ

ſions, & de l'Impôt ſur les Marchandi

ſes, chez les Romains. Recherches hiſ

toriques dédiées à MM. de l'Acadé

mie Royale des Inſcriptions & Belles

Lettres; par M. Bouchaud, Membre

de cette Académie , Docteur Régent

de la Faculté de Droit de Paris, Cen

ſeur Royal & ancien Avocat au Par

lement : nouvelle édition, vol. in-8°.
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rix 4 liv. 1o ſols relié. A Paris, chez

# , pere , Libraire quai des Au

guſtins.

Ces deux traités préſentent des recher »

ches ſavantes & des diſcuſſions profon

des. La critique éclairée qui les accom

agne & ſert à guider le Lecteur au mi

ieu d'une multitude immenſe de cita

tions, ne peut encore que contribuer à

rendre ces deux traités intéreſſans. Ils le

ſeront ſur tout pour ceux qui étudient

l'hiſtoire , celle des Peuples ſpéciale

ment, qui, comme les Gaulois, ont re

tenu en partie les loix, les uſages & les

mœurs des Romains, leurs vainqueurs.

Ces deux Diſſertations en font deſirer

d'autres qui puiſſent former un Traité

, complet des Finances chez les Romains.

Ce Traité nous manque, & M. Bou

chaud a cet eſprit de recherche & de

diſcuſſion néceſſaire pour remplir cette

tâche laborieuſe. Mais des circonſtances

particulieres, qui lui preſcrivent des de

voirs plus preſſans à remplir,ainſiqu'il s'en

explique dans l'avertiſſement, ne lui per

mettent point de continuer un ouvrage

d'une ſi vaſte étendue. Les deux Traités,

dont le Libraire annonce une nouvelle

édition, peuvent néanmoins être regar
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dés comme complets & tout-à-fait indé

pendans des recherches dont les autres

eſpèces d'impôts chez les Romains ſont

ſuſceptibles.

Anecdotes Eccléſiaſtiques, contenant tout

ce qui s'eſt paſſé de plus intéreſſant

dans les Egliſes d'Orient & d'Occi

dent , depuis le commencement de

l'Ere Chrétienne juſqu'à préſent, 2 vol. .

in 8°. petit format. A Amſterdam, &

ſe trouve à Paris, chez Vincent, Im

primeur-Libraire, rue des Mathurins,

hôtel de Clugny.

L'auteur s'eſt contenté de détacher les

faits & de les ranger par ordre chronolo

gique : il en a écarté les réflexions & les

obſervations, celles-mêmes qui auroient

pu répandre du joûr ſur différens événe

mens, ou ſuppléer à bien des vuides que

l'on s'eſt permis ici pour ne pas multi

plier les volumes. Cette maniere de pré

ſenter l'Hiſtoire eſt ſuffiſamment juſtifiée

at le ſuccès qu'ont eues les Anecdotes

§ Italiennes, Angloiſes, Ger

maniques, &c. qui ſe diſtribuent chez

le même Libraire. Elle peut être agréa

ble au commun des Lecteurs dont l'eſprit

léger & ſuperficiel ne peut s'occuper que
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d'extraits, d'abrégés, de penſées ou de

faits iſolés qui ne demandent point une

application ſuivie & continue. Parmi les

différens uſages des premiers ſiécles dont

l'Hiſtoire Eccléſiaſtique fait mention , il

y en a pluſieurs qu'on n'entend plus ,

mais dont on peut trouver l'explication

dans ces anecdotes. On rapporte ſous

l'année 1 , 98 un Réglement de Saint

Jacques de l'Hôpiral de Paris, ſuivant le

quel le crieur » eſt tenu, avant la fête de

» Monſeigneur Saint Jacques d'aller par

» la v1lle avec ſa clochette & vêtu de ſon

» corſet, crier la confrérie. Item, doit à

» chaque Pélerin & Pélerine quatre épin

» gles pour attacher les quatre cornets

» des mantelets des hommes & les cha

» peaux de fleurs des femmes ; les Péle

» rines hors le chœur. Item, doit herbes

» vertes pour la jonchée ; & après le

» dîner, on porte le bâton au chœur ; &

» là eſt le tréſorier qui chante & fait le

» depoſuit. » On a demandé ce que c'eſt

que faire le depoſuit. On dit bien aujour

- d'hui faire la Saint Martin , & on diſoit

autrefois faire les Anges , faire les trois

| Maries , faire le defºuctu & même faire

- les Rois, pour ſignifier que trois Ecclé

ſiaſtiques étoient habillés en perſonnages

:
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de Rois le jour de l'Epiphanie. Il n'étoit

pas plus rare d'y faire le depoſuit. Ce

n'eſt que le non uſage qui a fait perdre

de vue la ſignification de cette expreſſion,

· qui néanmoins ſera facile à entendre, ſi

· l'on ſait que dans les Confréries, outre

l'image du Saint Patron, placée ordinai

· rement au deſſus des Autels des Egliſes

.ou dans quelque niche, & qu'il eſt im

poſſible de tranſporter , il y en avoit une

.petite image que chacun des Confreres .

#étoit tenu de conſerver chez lui pendant

un an, à tour de rôle ; & cette image

étoit le jour de la fête, miſe ſur la table

des Tréſoriers ou Receveurs de la Con

frérie. Lorſqu'on la tranſportoit dans les

· rues, on avoit ſoin de l'élever ſur un

· bâton orné de fleurs & de rubans. Le

Confrere qui avoit porté le bâton, le re

mettoit à ſon ſucceſſeur après que l'on

· avoit récité ce verſet du Magnificat : De

poſuit potentes de ſede. C'eſt ce qui s'ap

pelloit faire la cérémonie du Depoſuit. ,

Ces anecdotes vont juſqu'en 177o, &

-ſont terminées par une Table des matiè

ares diſtribuées par ordre alphabétique. .

«.. ( ' .1 ) f ' ) ' . , '' | : . , » , º - '7 ' ; : ,

· Perniſſeur parfait ou Manuel du Verniſ

- ſeur, pat l'auteur du gºtvsau Teintu
-

- - • • •
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rier; vol. in - 12. A Paris, chez Jom

bert père, libraire, rue Dauphine, à

l'Image Nôtre-Dame.

L'auteur de ce Manuel neus donne la

recette des meilleures compoſitions de

vernis employés juſqu'à† Ce dé

tail eſt d'autant plus intéreſſant qu'il nous

fait connoître les progrès de l'art du Ver

niſſeur, & nous rappelle pluſieurs recettes

anciennes qui , quoiqu'abandonnées ,

pourront paroître utiles à quelques lec

teurs. On diſtingue ici les différenres eſ

pèces de vernis ſelon les matières qui en

trent dans leur compofition & ſelon les

menſtrues dans leſquelles on diſſout ces

matières. L'auteur, après nous avoir inſ

truit des différentes réſines & bitumes

propres aux vernis, donne la recette du

vernis du P. Jamart, de pluſieurs aûtres

faits à ſon imitation & connus ſous le nom

de vernis de laque, & de différens vernis

clairs ou à l'eſprit-de-vin bons pour les

couleurs auxquelles le vernis de laque ne

conviendroit pas. Ces recettes ſont ſui

vies de la manière de peindre les boîtes

de toilettes, & de pluſieurs compoſitions

de vernis modernes propres à ces ſortes

d'ouvrages. Viennent enſuite des inſtruc
[1OI1S



J A N V I E R. 1772: 97

tions ſur les vernis de la Chine & du Ja

pon ; ſur la manière de fabriquer, pein

dre & vernir des ouvrages en carton tels

que tabatieres, vaſes, baſſins, & c. L'ou

vrage eſt terminé par des détails ſur les

vernis des métaux qui réſiſtent à l'action

du feu ; ſur les moyens de faire les fonds

polis pour les boiſeries & les lambris des

appartemens, de les peindre & de les ver

nir ; enfin ſur les compoſitions de plu

ſieurs couleurs qu'on a coutume d'em

ployer dans les ouvrages qu'on vernit.

Dictionnaire portatif de ſanté, dans le

quel tout le monde peut prendre une

connoiſſance ſuffiſante de toutes les

maladies, des différens ſignes qui les

caractériſent chacune en patriculier,

des moyens les plus ſûrs pour s'en pré

ſerver, ou des remedes efficaces pour

ſe guérir, & enfin de toutes les inſ

tructions néceſſaires pour être ſoi-mê

me ſon propre médecin ; le tout re

cueilli des ouvrages des Médecins les

plus fameux, & compoſé d'une infi

nité de recettes particulières & de ſpé

cifiques pour pluſieurs maladies ; par

M, L*** ancien Médecin des Arunées

du Roi, & M. de B*** Médecin des

II. Vol. E
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' Hôpitaux : quatrième édition revue ,

corrigée & conſidérablement augmen

tée, 2 vol. in -8°. petit format. A Pa

ris , chez Vincent, Imprimeur-Li

braire, rue des Mathurins, Hôtel de

Clugny.

La nouvelle édition d'un ouvrage où

l'on peut prendre les inſtructions qu'il

importe le plus d'avoir pour ſe conduire

dans l'état de maladie, & conſulter en

connoiſſance de cauſe un Médecin éclai

ré, ne peut être qu'agréable au public.

Cette nouvelle édition eſt d'ailleurs en

richie de quantité de bonnes obſerva

tions , de pluſieurs formules faciles à

exécuter, & de diverſes corrections qui

lui feront donner la préférence ſur celles

qui l'ont précédées.

Le nom de l'Imprimeur Vincent, placé

ſur le revers du titre de chaque exem

plaire de cetre nouvelle édition, ſervira

à faire diſtinguer ces exemplaires de ceux

qui ſont contrefaits & qui fourmillent de

fautes toujours très -graves dans les ma

tières qui font l'objet de ce Dictionnaire

de ſanté.

Vies des Peres, des Martyres, & des au

tres principaux Saints, tirées des actes



J A N V I E R. 1772. 99

· originaux & des monumens les plus

autentiques, avec des notes hiſtori

ques & critiques ; ouvrage traduit de

l'Anglois, tome VIIl in 8°. A Ville

Franche de Rouergue, chez Pierre Ve

deilhié, Imprimeur Libraire.A Paris,

chez Barbou, rue des Mathurins, &

Deſaint, rue du Foin Saint-Jacques.

Cet ouvrage édifiant par les beaux

exemples d'humilité, de charité, d'amour

du prochain qu'il préſente , eſt encore

inſtructif par les notes hiſtoriques & cri

tiques dont le traducteur a eu ſoin d'en

richir les Vies particulières qu'il a tra

duites. On lira avec intérêt dans ce hui

tième volume la vie de Saint Auguſtin,

Docteur de l'Egliſe; celle de Saint Ge

nès , Comédien & Martyr ; de Saint

Etienne, Roi de Hongrie; de Saint Cy

prien, Archevêque de Carthage; de Saint

Janvier, Evêque de Benevent, &c. Le

Biographe rapporte , d'après pluſieurs

raves auteurs , le célèbre miracle de la

† & de l'ébullition du ſang

de l'Evêque de Benevent , patron de la

ville de Naples. On garde dans la cha

pelle du tréſor de la Cathédrale de cette

ville, la tête de ce Saint avec ſon ſang

E ij



1oo MERCURE DE FRANCE.

renfermé dans deux phioles de verre fort

anciennes. On met la tête ſur l'autel du

côté de l'Evangile, & les phioles du côté

de l'Epître. On a quelquefois trouvé le

ſang liquide ; mais en général il eſt ſo- .

lide. Lorſque les phioles ſont vis à-vis

de la tête, le ſang ſe liquéfie ou dans le

moment , ou tout au plus en quelques

minutes. Cette lique faction eſt ſuivie

d'une ébullition. Quand on a retiré le

| ſang, & qu'il n'eſt plus en préſence de

la tête, il redevient ſolide ; quoiqu'il y

ait pluſieurs cierges ſur l'autel, on trou

ve en touchant les phioles qu'elles ſont

preſqu'entiérement froides. On les fait

baiſer au peuple en certaines occaſions.

Quelquefois le ſang s'eſt liquéfié dans

les mains de ceux qui tenoient les phio

les; quelquefois auſſi il eſt redevenu ſo

lide de liquide qu'il étoit, auſſi tôt qu'on

y touchoit. La liqéufaction a lieu égale

ment, lorſque les phioles ſont en pré

ſence d'un oſſement ou de quelqu'autre

artie du ſang de Saint Janvier. ll eſt ar

rivé quelquefois que la liquéfaction ne

s'eſt pas faite ; ce que l'on a regardé

comme une marque de la colère céleſte.

On met enſemble les deux phioles ſur

l'autel, & le ſang ſe liquéfie dans l'une
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ou l'autre en même tems, & dans le mê

me degté , quoiqu'il y en ait peu dans

la plus petite, & qu'il ſoit attaché aux

parois du verre. Addiſſon , Middleton

& pluſieurs Proteſtans d'Allemagne ont

attaqué la vérité de ce miracle. Les uns

l'ont attribué à la chaleur des mains du

Prêtre, les autres aux vapeurs qui s'exha

lent de l'Egliſe ou des lampes ; d'autres

enfin penſent que les phioles ne renfer

ment qu'une compoſition chymique d'une

nature ſuſceptible de liquéfaction. Gaſ

pard-Neuman , Médecin & Chirurgien

de Berlin, s'eſt même vanté d'avoir trou

vé une compoſition qui ſe liquéfioit en

préſence d'une tête. Il s'enſuivroit que

le fait que l'on donne pour miraculeux,

ne ſeroit qu'un effet du charlataniſme ou

de la fourberie des P1êtres. Mais ce ſen

timent eſt inſoutenable, ſelon ceux qui

défendent le miracle. Comment s'ima

giner, diſent ils, que tant d'hommes re

commandables par leur ſavoir & leur

vertu , ont été des hypocrites. des im

poſteurs & des charlatans ? La ſuppoſi

tion d'un ſecret chymique annonce non

ſeulement une fourberie notoire , mais

encore une découverte tout-à-fait mer

veilleuſe. Où ſont les preuves de cette

E iij



1 o2 MERCURE DE FRANCE.

découverte ? La compoſition de Neuman

n'infirme point l'authenticité du miracle ;

elle a été préparée & diſpoſée pour la li

quéfaction. » D'ailleurs, ajoute le Bio

» graphe , le ſang de Saint Janvier eſt

» renfermé ſous quatre clefs, dont deux

» ſont gardées par deux dignitaires du

» Chapitre, & deux ſont entre les mains

» de deux membres des Seggi. Les ſeggi

» ou ſiéges, au nombre de cinq, ſont

» remplis par la nobleſſe; ils ont chacun

» un tribunal public, & ont ſucceſſive

» ment part au Gouvernemeut civil de

» Naples. On n'expoſe les reliques de

» Saint Janvier qu'avec les quatre per

» ſonnes dépoſitaires des clefs dont

» nous parlons ; & ces dépoſitaires

» changent tous les ans. Il faudroit donc

» qu'il y eût de la colluſion entr'eux ,

» pour rendre poſſible une préparation

» quelconque, & cette colluſion devroit

» ſe renouveller fréquemment. D'ail

» leurs la variété des circonſtances dans

» leſquelles le miracle s'opère , ne per

» met pas d'en révoquer en doute l'au

» ICI]t1C1UC, »)

Analyſe ou Expoſition abrégée du ſyſtême

général des influences ſolaires , par

Mademoiſelle de ***.
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Dans une éclatante voute, -

Il a placé de ſes mains,

Ce ſoleil qui , dans ſa route »

Eclairc tous les humains.

J. B. RoUssEAU.

vol. in-12. A Paris, chez Durand, rue

des Noyers.

Lorſque l'on déſire d'établir un ſyſtême

ou une hypothèſe, dont l'objet eſt d'ex

pliquer quelques vérités inconnues, rela

tivement à des principes reçus, on doit,

ſans doute, attendre que toutes les ex

périences ſoient faites & bien conſtatées.

C'eſt alors le moment favorable pour

dévoiler le ſecret & ſurprendre le mé

chaniſme de la nature. L'auteur du ſyſ

tême a cru, néanmoins, avant d'avoir

cette proviſion de faits néceſlaires, pou

voir ſonder les fonds qu'il avoit entre les

mains, afin de s'aſſurer s'il n'auroit peut

être pas déjà de quoi former un ſyſtême

général. L'électricité regardée d'abord

comme un phénomène ſingulier, propre

à certains corps ſeulement, lui a parue,

d'après ſes obſervations, commune à tous

les corps, ſans exception. Il s'eſt, d'ail

E iv
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leurs, convaincu par pluſieurs expérien

ces, que les phénomènes de l'électricité

que le phyſicien fait naître dans ſon ca

binet, étoient une image ſenſible & ſui

vie de ce qui ſe paſſe en grand dans les

eſpaces céleſtes. L'auteur a été, de plus,

conduit par une analogie conſtante , à

croire que l'électricité ne domine pas

moins dans l'intérieur de la terre, que

dans les corps qui ſont ſous nos mains.

ll s'eſt aſſuré par des obſervations multi

pliées que ce phénomène eſt l'effet d'un

fluide qui n'eſt diſtingué du feu que par

de légéres modifications; que ce fluide

eſt répandu par-tout ; qu'il opère en grand

comme en petit; que le principe de ſon

action eſt le même que celui de l'action

du feu en général. Én réuniſſant ces ob

ſervations, il a porté ſes réflexions ſur

le ſoleil; il le regarde comme le mobile

de l'électricité, & penſe qu'il peut être

le grand reſſort de toute la Nature.

L'analyſe que nous annonçons de ce

ſyſtême général des influences ſolaires,

eſt diviſée en trois articles. Le premier

donne une expoſition ſuccinte & ſuffi

ſante de ce ſyſtême : le ſecond une ap

plication ſommaire de ce même ſyſtême

à tous les phénomènes de la Nature ; le
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troiſieme contient une réfutation du ſy1

tême de la gravitation univerſelle.

On objectera peut-être à l'auteur qu'il

y a toujours plus à gagner d'étudier la

Nature par des faits, & de multiplier les

expériences, que de former des ſyſtê

Ines qui ne ſervent ordinairement qu'à

préoccuper les eſprirs, & empêcher ceux

qui épouſent ces hypothèſes , de voir

comme tout le monde voit. Combien de

perſonnes néanmoins condamnent les

ſyſtêmes, & ſont les prenières à y re

courir. Une bombe, par exemple, éle

vée à deux cens toiſes, retombe vers la

terre. Le point le plus impottant eſt de

ſavoir que cela arrive toujours, que cette

bombe eſt capable d'un tel effet, & que

cet effet dépend de la maſſe & de la vî

teſſe avec laquelle elle ſe précipite ſur

la terre. Mais chacun voudra ſavoir pour

quoi elle s'y précipite. Le Cartéſien dira :

cette bombe tombe parce qu'elle y eſt

forcée par le mouvement rapide d'un

tourbillon de matieres ſubtiles qui la frap

pe en tout ſens. Le Newtonien répon

dra que c'eſt parce que la terre & cette

bombe s'attirent réciproquement , ou

gravitent l'une vers l'autre; un troiſieme

viendra, & ce ſera l'auteur du ſyſtême

E v
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des influences ſolaires, qui traitera ces

tourbillons & cette gravitation de chi

mères, & ſoutiendra que la bombe tom

be, parce qu'un fluide inviſible qui la

frappe ſans ceſſe d'en haut vers la terre

perpendiculairement à ſa ſurface, l'o-

blige à s'y précipiter. Les autres expli

cations contradictoires contenues dans

cette analyſe, d'ailleurs très bien faite,

orteront ſouvent le Leéteur à dire avec

e ſage : Mundum tradidit Deus diſpu

tationibus eorum.

Deſcription du nouveau Pont de pierre

conſtruit ſur la rivière d'Allier à Mou

lins, avec l'expoſé des motifs qui one

déterminé ſon emplacement, & les deſ

ſins & détails relatifs à ſa conſtruâion :

par M. de Regemortes, premier ingé

nieur des turcies & levées ; vol. grand

in folio-A Paris, chez Lottin, libraire,

rue St Jacques.

Perſonne n'ignore le progrès que la

conſtruction des ponts a fait ſous ce rè

gne : ni le pont - neuf, ni le pont royal à

Paris, ſi vantés dans leur tems, ne peu

vent entrer en comparaiſon pour la har

dieſſe de l'exécution avec les ponts d'Or

léans & de Mantes, ou ceux de Tours&
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de Neuilly que l'on exécute. On eſt par"

venu juſqu'à opérer des ponts avec la plu*

grande ſolidité ſur les rivières les plus

rapides ſans détourner leur cours , ſans

faire de batardeaux ou d'épuiſemens, &

même avec moitié moins de dépenſe

qu'auparavant : c'eſt ainſi qu'a été bâti le

fameux pont de Saumur ſur la Loire ,

dont on voit les détails de toutes les opé

rations, décrites avec beaucoup de ſaga

cité dans les mémoires * ſur les objets les

plus importans de l'architecture, que nous

avons annoncés dans le Mercure d'Octobre

dernier. -

Les procédés employés pour parvenir à

l'exécution du pont de Moulins ſur l'Al

lier, ne méritoient pas moins d'être dé

veloppés & connus du Public, à cauſe des

difficultés qui paroiſſoient inſurmontables

pour aſſurer ſes fondations. Trois ponts

de pierre exécutés ſur pilotis, dont le der

nier étoit un ouvrage du célèbre Hardouin

Manſard, avoient été renverſés conſécu

tivement: depuis ces diverſes tentatives,&

le peu de ſuccès d'un auſſi habile conſtruc
-

* Cet ouvrage in.4°. avec beaucoup de plan

ches, oü il eſt auſſi queſtion de la conſtruction

du pont de Moulins, ſe vend chez Lacombe, li

braire ; prix , 12 liv. .. .

E vj
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teur que Manſard, on ſembloit avoir re

noncé à l'exécution d'un pont en pierre

en cet endroit ; & la plûpart des gens de

l'art regardoient en quelque ſorte cette

entrepriſe comme impraticable.

Le paſſage de l'Allier à Moulins étant

un point eſſentiel de communication de

l'extérieur du reyaume avec une partie

des provinces méridionales, faiſoit néan

moins ſans ceſſe deſirer l'établiſſement

d'un pont ſolide dans cette ville, de ſorte

que le gouvernement pour ſeconder les

vœux du Public, commit, en 175o, M.

de Regemortes, déjà connu avantageuſe

ment par l'exécution de pluſieurs ouvra

ges en ce genre, pour faire le projet de

ce pont & pour en conduire l'exécution.

Avant de s'engager dans cette impor

tante entrepriſe, cet ingénieur s'appliqua

d'abord à bien connoître la nature du ſol

de la rivière ſur lequel il étoit queſtion

d'établir cet ouvrage. L'Allier eſt ſujet à

des crues d'eau ſubites & irrégulières dans

toutes les ſaiſons de l'année : ſon lit eſt

compoſé de couches de ſable qui ont ſou

vent juſqu'à 5o pieds d'épaiſſeur : ce ſa

ble, quoique mouvant à ſa ſuperficie, ne

laiſſe pourtant pas à une certaine profon

deur d'être compact, & l'on remarque
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qu'en le comprimant fortement detoutes

parts, on peut en former une maffe inal

térable, capable defoutenir les plus grands

fardeaux fans crainte de taffement fenfi

ble. Dans les crues d'eau même médio

cres, le courant de cette rivière forme

des affouillemensjufqu'à 15 &2o pieds

de profondeur,&ces affouillemens font

occafionnés le plusfouventpar la plus lé

gère réfiftance : De plus en couvrant la

fuperficie de ce fable de terre glaife, des

expériences avoient appris que cette terre

fuffifoit pour empêcher les filtrations des

eaux&remplir leurs débouchésà travers

le fable. D'après ces obfervations,M.de

Regemortes comprit qu'il n'y auroit pas

de foliditéà efpérer pour fon pont , en

l'établiffant fur pilotis, que des piles &

des culées ifolées commeà l'ordinairefe

roient expofées aux affouillemens,que c'é

toient eux quiavoient évidemment caufé

la ruine des trois ouvragesprécédens, &

qu'enfin il nepouvoit efpérer de fuccès,

qu'en adoptantune méthode qui fût capa

ble d'obvier à cet inconvénient. -

- En conféquence, au lieu de piloter ,

cet ingénieur réfolut d'établir un radiet

ou maffif continu de maçonneriefoustou

te la longueur&largeur defon pont,au tra
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vers du lit de la rivière pour lui ſervir de

fondation. L'invention d'un radier n'étoit

pas une choſe nouvelle ; on en avoit fait

ſouvent uſage pour fonder les môles & les

riſbans que l'on avance dans la mer; &

l'on ſçait que François Blondel, archi

tecte de la porte St Denis, avoit employé

ce moyen avec ſuccès, le ſiécle dernier,

pour la conſtruction d'un pont à Xaintes

ſur la Charente. Toute la difficulté étoit

d'aſſeoir ſolidement ce radier ſur le lit

de l'Allier, tant à cauſe des affouille

mens , qu'à cauſe des filtrations d'eau

continuelles à travers les ſables qui ſem

bloient rendre les épuiſemens impoſſi

bles. Voici les procédés que ſuivit M. de

Regemortes pour vaincre ces obſtacles.

Après avoir fait ſonder la couche de

ſable ſur laquelle il vouloit aſſeoir ſon

pont, & reconnu qu'elle avoit près de

47 pieds d'épaiſſeur, il commença 1°. par

en faire draguer 9 ou 1o pieds au deſſous

des plus baſſes eaux. 2°. il fit battre cinq

rangs de palplanches bien jointives, ſça

voir, trois rangs au deſſus des avant becs

& deux rangs au deſſous des arrière becs,

eſpacés de manière à former des eſpèces

de batardeaux & une crèche capable de

contregarder tout l'ouvrage dnrant &

après ſon exécution. 3°. Ayant fait rega
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ler les fables de l'emplacement que de

voit occuper le radier,il fit verfer des

terres glaifes fur toute lafuperficie defa

fondation, à l'aide de deuxbateauxpla

césàune certaine diftance l'un de l'autre

fuivant la largeur dupont,& foutenant

fur leurs bords des efpèces de grillages,

dont lesfonds pouvoient s'ouvrir& fer

mer tous enfemble à volonté avec des

trapes ou clapets. Après avoir cou

vert ces trapes de terres-glaifes, on les

lâchoit toutesà la fois, alors la glaife par

fa chûte fe répandoit uniformement fur

la fondation : cela étant fait,on avançoit

le bateauplus loin,&l'on répétoit cette

opération jufqu'à ce que le fol de la par

tie du pont que l'on avoit entreprife fut

tout à-fait couverte. 4°. Pour empêcher

l'eau de délayer cette terre-glaife, on def

cendit enfuite par le moyen des mêmes

bateaux bien quarrément, des chaffis de

planches de 1 2 pieds en quarré, chargés

de nombre de moëlons pour les contenir

au fond de l'eau, lefquels moëlons fe

trouverent ainfi tout portés , pour com

mencer, après les épuifemens, la conf

truction du radier : ces chaffis étoient af

fembléspar d'autres planches qui les tra

verfoient,&pour que rien ne pût tranf
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pirer à travers leurs joints, on y avoit

clouédes bandes de coutil. 5°.Cet expé

dient ayant opéré l'effet d'une efpèce de

batardeau placé dans le fond de l'eau&

capable d'arrêter les tranfpirations , on

fut en etat d'entreprendre lesépuifemens;

& pour y réuffir, on remplit à l'ordi

naire les batardeaux de terre glaife , &

l'on fit jouet les chapelets qui en peu de

tems épuifèrent les eauxjufqu'aux chaf

fis. 6°. Enfin fur ces chaffis on conftruifit

à fecbien quarrément à trois pieds au

deffous des plus baffes eaux, leradierau

quel on donna fix pieds d'épaifleur de ma

çonnerie,& l'on remplit femblablement

l'intervalle entre les palplanches & la

crêche.

A l'aide de toutes cesprécautions, on

vint à bout de captiver le fable de toutes

parts; on parvint àvaincre les affouille

mens& lesfiltrations; le radier fut rendu

inébranlable,& l'on patvintàyélever un

pontà l'ordinaire comme fur un fol par

faitement folide. -

" Ce Pont a 154 toifes de longueur en

tre les culées, fur 7 toifes de largeur : il

eft compofé de treize arches furbaiffées

d'un tiers, ayant chacune dixtoifes d'ou

verture & foutenues par des piéces de

-
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n 1 pieds d'épaiffeut. Il a été conftruit en

deux parties, l'une dehuit arches&l'au

tre de cinq. Son exécution a duréenvi

ron dixans, & fouvent on ya employé

jufqu'à9oo ouvriers à la fois,&près de

5oe bêtes defomme. Pour concevoir une

idée de la grandeur de ce travail , nous

remarquerons qu'on a donné au lit de

cette riviere, vis-à-vis Moulins,plusdu

double de largeut qu'il n'avoit ; qu'il a
fallu pour cet effet détruire un fauxbourg

entier au - delà du Pont,& en reconf

truire un nouveau ; qu'il a fallufaire dif

: nombre d'ifles quiembarraffoient

e cours de cette riviere,&, de leursde

blais faire dans tous les environs des le

vées immenfes, pour les mettreà cou

vert desinondations de cette riviere qui

font très-fréquentes. Toutes ces opéra

tions font décrites dans l'ouvrage que

nous annonçons avec la plusgrande clar

té, & doivent faire le plus grand hon

neur aux lumieres & à l'expérience de

M, de Regemortes : elles font accompa

gnées de 16 grandes planches très-bien

rendues, qui repréfentent toutes les ma

chines dont on s'eft fervi pour les diffé

rentes manœuvres,&qui ne laiffent rien
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ignorer de tous les détails de ce Pont ca

pables d'intéreffer.

De l'utilité dejoindre à l'étude de l'Ar

chitecture celle des Sciences & des Arts

quiluifont relatifs, extraitdu troifieme

volume d'Architecture de J. F. Blon

del, chez laveuve Deffaint, Libraire,

rue du Foin, in 8°. de 8opages.

L'objet de cette Differtation eft de

faire voir combien il eft important à

ceux qui fe deftinentà l'Architecture, de

joindre à fon étude particulière celle des

Arts & des Sciences qui y ont rapport.

L'imagination fera étonnée de l'énumé

ration des ccnnoiffances que propofe

M. Blondel. Il voudroit que l'Architecte

poffédât, outre les Arts qui font direc

tement relatifsà la conftruction desbâ

timens, tous les genres de deffins con

cernant l'Architecture , l'Ornement, le

Payfage, la figure; qu'il fût modéler en

relief; qu'il eût appris la coupe des pier

res & des bois de charpente, qu'il fût

inftruit de la Perfpective, de la Géomé

trie, de la Trigonométrie, de l'Hydrau

lique,de la Mécanique, de la Phyfique,

de l'Hiftoire Naturelle; qu'il eût étudié

! ANV l : R 177 115
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les Fortifications, les Elémens de la conf

truction des vaiffeaux& de tout ce qui a

rapport à la Marine; & qu'enfin il eût

acquis des lumieres très -étendues dans

les diverfes parties de la Littérature.

M. Blondel s'attache à montrer en quoi

chacune de ces études peut être utile à

un Architecte, & s'appuye fur-tout de

l'autorité deVitruve qui cxigeoit que les

Atchitectes de fon tems embraflaffent

ces diverfes connoiffances. Nouspenfons

que bien des perfonnes trouveront fans

doute ce plan d'étude trop vafte, par la

raifon que l'état actuel de l'Architecture

n'a aucune comparaifon avec ce qu'il

étoit autrefois : en effet, à l'exceptien

de la décoration des dehors des édifices

que les Anciens ont perfectionné à un

certain point, l'art de la diftribution &

du jardinage étoit alors peu de chofe ;

celui de la coupe despierres étoit borné

au trait des voûtes en berceaux plein

ceintre ou furbaiffées; la Perfpective n'é

toit compofée que de règles vagues &

incertaines ; les Fortifications ne confif

toient qu'en des murs de circonvallation

flanqués de tours : la conftruction des

vaiffeaux n'offroit guères plus de diffi

cultés que celle de nosgaillotes : quant

|
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aux Sciences, elles éroient alors dans leur

enfance : la phyſique étoit preſqu'ignoréé;

la Géométrie ſe bornoit à l'art d'arpen

ter, ou de tracer des figures ſur un ter

rein ; la mécanique ne conſiſtoit qu'en

quelques mâchines très ſimples , telles

que le levier , le plan incliné, la vis

d'Archimède & d'autres ſemblables ; elle

étoit bien éloignée d'être pourvue des

lumieres néceſſaires pour inventer ces

chefs-d'œuvres d'induſtrie qui ont paru

de nos jours On conçoit que l'Archi

tecture reſtreinte au peu de connoiſſan

ces que l'on avoit alors, pouvoit aiſé

ment être embraſſée dans ſa généralité par

un même homme; l'Architecte pouvoit

ſans difficulté être à la fois ingénieur ;

mais qu'aujourd'hui, à raiſon du progrès

des connoiſſances humaines, cela n'eſt

plus également praticable ; auſſi a t on

été obligé de diviſer l'Architecture en

pluſieurs claſſes , telles que l'Architec

ture civile, militaire, navale & hydrau

lique, qui ont chacune des écoles parti

culieres & des artiſtes particuliers : l'Ar

chitecture, proprement dite, a été reſ

trainté à la compoſition & conſtruction

des maiſons & bâtimens publics.

Cette D1ſſertation eſt ſuivie de fort
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bonnes réflexions fur différentes parties

de l'Architecture , fervant à faire voir

le fruit que l'on peut tirer de la lecture

de nombre d'ouvrages,autres que ceux

de cet art. En effet, la plupart des con

noiffances humaines fe connectent en

quelque forte comme les anneaux d'une

chaîne; les principes primitifs des Arts

&des Sciences dérivent pour la plupart

d'une même fource; & pour peu que

l'on y faffe d'attention, on s'apperçoit

qu'il eft aifé de les rendre reverfibles de

l'unà l'autre.

A la fin de cet ouvrage, M. Blondcl

expofe l'ordre des leçons qu'il donne ou

doit donner dans fon école , tant fur

l'architecture que fur les Sciences qui y

ont rapport, conjointement avec divers

maîtres; il avoit déjà publié ci-devant

de femblables annonces; il y a ajouté

feulemenr qu'on y apprend auffi » lesar

» mes, la mufique& la danfe; exercices,

» dit il, qui doivent entrer dans le plan

» de l'éducation des hommes bien nés

33 qui fe vouent à l'Architecture.

Lesfpectacles de Paris,ou Calendrier hif

torique&chronologique desThéâtres,

- avec des anecdotes&un catalogue de
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toutes les piéces reſtées au théâtre dans

les différens ſpectacles; le nom de tous

les auteurs vivans qui ont travaillé dans

le genre dramatique, & la liſte de leurs

ouvrages. On y a joint les demeures des

principaux acteurs , danſeurs, muſi

ciens, & autres perſonnes employées

aux ſpectacles , 2 1° partie, pour l'an

née 1772, chez la veuve Ducheſne,

Libraire, rue S. Jacques.

Cet ouvrage eſt depuis 22 ans entre

les mains du public, & ſe réimprime cha

que année avec des changemens & des

additions qui en renouvellent l'utilité.

Les articles de chacun des trois ſpectacles

ſont accompagnés d'anecdotes relatives

aux piéces & aux acteurs.

Opéra. Lorſqu'on eût retiré l'opéra

d'Achille & Déidamie, qui n'avoit pas

réuſſi, les Italiens en donnerent la paro

die, ce qui fit dire que les comédiens

avoient violé le droit des morts.

A la repréſentation de l'opéra d'Achille

& Polixène, on fit cette épigramme :

Lully près du trépas, Quinault ſur le retour,

Abjurent l'opéra, renoncent à l'amour,

Preſſés de la frayeur que le remords leur donne

-|«
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D'avoirgâtédejeunes cœurs

Avec des vers touchans&des fons enchanteurs :

Colafle&Campiftron negâteront perfonne.

Defpréaux étant à la falle de l'opéra à

Verfailles, dit à l'officier qui plaçoit les

fpectateurs: mettez moi dansun endroit

où je n'entendepoint les paroles ;j'eftime

fort la mufique de Lully, mais je mépri

fe les vers de Quinault. Il avoit tort.

Comédie Françoife. Avant Mademoi

felle Dumefnil on ne croyoit pas qu'il

fût permisde courir fur la fcène dans une

tragédie. On vouloit que dans toutes les

fituations & les circonftances poffibles,

les pas de l'acteur fuffent mefurés& ca

dencés. Mademoifelle Dumefnil ofa

rompre ces entraves bifarres. On la vit

dans Mérope traverfer rapidement la

fcène, volerau fecours d'Egifte,s'écriant :

arréte, c'eft mon fils. Au paravant on ne

oupçonnoit pas qu'une mere qui voloit

au fecours de fon fils, dût rompre la me

fure de fes pas.

Quelques curieux ont eu en manufcrit

la Mérope de M. de Voltaire, réduite en

trois actes par le Roi de Pruffe,& dans

laquelle ce Monarque a ajouté quelques

ariettes pouren faireun opéra,
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: le projet que l'on donne danscet

almanach fur l'emplacement de la comé

die françoife, dont on va reconftruire la

falle. -

Depuis que la comédie françoife a

quitté la falle dufauxbourgS. Germain,

pour aller occuper celle des Thuileries,

en attendant la conftruction d'une nou

velle, plufieurs perfonneszélées fe font

empreffées de donner différens projets&

en différens quartiers , pour cette conf
truction. -

Sans nous occuper à approuver ou à

défapprouver ces divers projets, nous

croyons devoir en faire connoître un qui

nousa paru le plus commode, le plus au

centre des amateurs de ce fpectacle,& le

moins difpendieux. - -

Autant qu'il eft poffible, il faut qu'un

fpectacle foit placéau milieud'une ville,

qu'il foit cependant dans un quartier dont

les rues ne foient point occupéespar des

marchands, ni que celles quiy aboutif

fent foient paffagères par de grandes

IC)ul leS. »

La comédie françoife ne pourroit donc

être mieux placée que dans la rue de

Seine,fauxbourgS.Germain, vis-à-vis

de la rue du Colombier, Ce quartier,

- COIIl DIG
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comme on le dit ci-deſſus , n'eſt poins

embarraſſant pour le commerce ; aucune

grande route n'y aboutit, & les débou

chés ſont très-commodes. L'emplace

ment eſt à la portée de tous les quartiers,

ſi on excepte celui du Marais. Les voitu

res, pour le fauxbourg S. Germain, ont

les rues du Colombier & de Buſſy; celles

du fauxbourg S. Honoré, la rue de Seine

& le quai des Théatins; celles du Marais,

les rues Mazarine & Guénégand, &c.

La ſalle peut être conſtruite dans l'eſ

pace de terrein occupé par un grand jeu

de paume : il n'y auroit à démolir que

trois maiſons qui donnent ſur la rue, dont

une eſt fort grande & vieille, où eſt un

loueur de carroſſes ; la façade donneroit

donc dans la rue de Seine, & le derrière

du théâtre dans la rue Mazarine , au

moyen d'une galerie ménagée lors de la

conſtruction. Les gens de pied du Marais,

ainſi que les perſonnes à équipages, pour

roient entrer par la rue Mazarine.

Il y a dans cette rue de Seine, du côté

de la rue du Colombier, une iſle, qui

forme un triangle long, qui n'eſt occupé

que par trois ou quatre maiſonnettes, que

l'on pourroit acheter à bon compte, &

qui , en les démoliſſant, feroient une

lI. Vol. - F
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place en face de la ſalle, qui rendroit le

local agréable & commode.

Comme l'emplacement eſt très-vaſte

dans ce quartier , dont l'intérieur n'eſt

occupé que par de grandes cours ou jeux

de paume, l'architecte auroit de quoi

conſtruire, indépendamment de la ſalle,

des foyers commodes, des magaſins, des

cafés, & même des logemens pour les

anciens aéteurs.

Hiſtoire de l'Ancien & du Nouveau Teſla

ment, repréſentée en 586 figures avec

un diſcours abrégé au bas de chaque

figure qui en explique le ſujet, ouvrage

utile pour l'inſtruction de la jeuneſſe,

volume in - 8°. A Paris, chez Jean

Thomas Heriſſant pere , Imprimeur

ordinaire du Roi, rue S. Jacques.

Les images font le premier livre de

ceux qui ne ſavent pas encore lire, & le

livre unique,je dirois preſque le livre né

ceſſaire de ceux qui jamais n'ont pu par

venir à la lecture. Un enfant ou un hom

me qui ne ſait pas lire,communément,dès

qu'il voit un livre d'images, ſe ſent porté

à demander : Qu'eſt-ce que cela ? on le

lui explique : en écoutant l'explication,

il regarde la figure : elle s'imprime dans
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ſon imagination , l'explication qu'on lui

donne s'y joint ; il conſervera en même

tems dans ſon ame l'une & l'autre, & s'il y

revient à deux ou trois fois, & que deux

ou trois fois vous lui en répétiez l'explica

tion ; il ne l'oubliera jamais. Un livre de

figures de la Bible eſt donc un livre de la

plus grande utilité ; on pourroit même

peut être dire de la premiere néceſſité dans

les Ecoles pour l'inſtruction des enfans,

& dans les campagnes pour l'inſtruction

& l'édification d'une multitude de gens

de tout âge & de tout ſexe qui paſſent leur

vie dans une ignorance ſouvent dange

reuſe faute d'avoir les ſecours d'une inſ

truction proportionnée à leur foible capa
• r

C1tC.

Ce ſont ces motifs qui ont fait imagi

ner ce livre dans lequel le ſujet gravé pré

céde toujours le morceau hiſtorique qui

lui ſert d'explication.

Ces figures ont été produites par le gé

nie & le travail de pluſieurs artiſtes célè

bres , entr'autres de Bernard Salomon,

plus connu ſous le nom du petit Bernard,

& particuliérement de Pierre & Nicolas

le Sueur, qui y ont mis la dernière main,

& en ont eux mêmes gravé un aſſez grand

nombre; enſorte que, pour diſtinguer cette

F ij
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Bible entre les autres on pourra l'appeler
la Bible des le Sueur.

Cette collection précieuſe de planches

gravées en bois appartenoit dans l'origine

à Jacques Colombat Imprimeur, & pre

mier autevr du Calendrier de la Cour , &

a paſſé avec ſon fonds à M. Jean-Thomas

Heriſſant pere, qui publie ce recueil auſſi

précieux qu'utile pour l'inſtruétion &

l'amuſement de la jeuneſſe.

Obſervations ſur le nouveau diflionnaire

hiſtorique en 6 volumes.

Voici quelques obſervations ſur la nouvellç

édition du Dictionnaire Hiſtorique ; je n'ai enr

core parcouru que les deux premières lettres de

l'alphabet, Je prie la ſociété des gens de let

tres qui a préſidé à cet ouvrage , de lever les

doutes, & les contradictions apparentes qu'elle a

laiſſé ſubſiſter dans la ſeconde édition de ce Dic

tionnaire en 6 volumes, quoiqu'elle prétende y

avoir donné tous ſes ſoins.

' Aaron, frere de Moyſe. A la première édi

tion de ce Dictionnaire, cet article me parut être

le même que celui de l'Abbé Ladvocat , que l'on

avoit amplifié. J'étois d'autant plus porté à le

croire, qu'il me ſembloit que le jeunc littérateur

chargé de rédiger cet article, avoit ſacriſié la chro

nologie des faits pour avoir le plaiſir de faire cette

jolie tranſition antithétique. Sa gloire étoit ſans

fache,itlaternit,&c.Je croyois donc que c'était à
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tenvie de briller dans le ftyle que l'on voyoit la

confécration d'Aaron, en qualité de grand-prêtre,

le miracle de la verge fleurie, &c.précéder lafabri

cation duveaud'or. J'étoismêmetentéde donnes

la préférenceà l'Abbé Ladvocat,parce qu'ilme

paroiffoit plus conforme à la bible. Mais quan

j'ai vu paroître la même invcrfion de faits dans

a nouvelle édition de ce Dictionnaire, j'aipenfé

que la fociété avoit travaillé fur de nouveau

mémoires, qu'elle eft fuppliée de faire con
nO1tre,

Je vois que dans les deuxéditions de ce Dic

tionnaire on donne 143 ans de vie àAaron,&

cependant on le fait naître 1 574 ansavantJ. C.

&mourir 1452 ans avant J.C.j'ai beau calcu

ler, je ne trouve que : 22 ou 123 ans, relative

ment aux différentes faifons de l'année oui il a

pu naitre&mourir.

Abdiffi, patriarche de Mural, dans la Syrie

orientale. Il faut queje n'aye que de mauvaifes

éditions du Concile de Trente & de fes hiftoi

res, car je trouve toujours, comme dans l'Abbé

Ladvocat,patriarche de Muzal, dans l'Affyrie

orientale, au-delà de l'Euphrate.

Albubekre , mort en 624, &Mahomet, au

quel il fuccéda, n'eft mort qu'en 632 , fuivant
le même Dictionnaire.

Accius : comment, 13o ans avantJ. C. font

ils la 665° année de la fondation de Rome, qui

a été fondée, fuivant ce même Dictionnaire,

753 ans avantJ. C.

Adalberon, je ne croyois pasque ce fût l'ar

F iij
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chevêque de Rheims, mais l'evêque de Laon de

même nom, quipaffoit pour l'auteur dupoëme

Adlerfeld, depuis la première édition de ce

Dictionnaire je* inutilement l'hiftoire de

Charles XII de cet auteur,de 1739,4volumes

in-4°; elle feroit cependantbien plus ampleque

celle que jc connois,&j'aurois befoinde lacon

fulter.

Agathias, cet auteur fe dit de Myrine, la

fociété le dit deSmyrne,fansdoute Agathias s'eft

trompé,& la fociété nous le fera connoître. Je

ne conçois pas non plus comment cet auteur,

étant du cinquiéme fiécle, il a pu écrire l'hiftoire

de Juftinien, qui n'eft Inort qu'en 565; la pre

micre édition mettoit du fixiéme fiécle,je ne fçais

pourquoi on l'a changé.
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Agricola, (Rodolphe)puifque les deux édi

tions de ce Dictionnaire indiquent une édition

de cet auteur de 1 599, 2 volumes in-8°, elle

cxifte ; le bibliographe de la fociéténous dira

dans quelle bibliothéque.

Akiba, meurt par l'ordre d'Adrien, l'an 175

de J. C. & le même Dictionnaire fait mourr

Adrien l'an 138 de J.C. -

Alba Efquivel meurt en 1526, & cependant

il a aflifté au Concile de Trente, que je croyois

avoir commencéplus tard,

Albrzzi, je cherche toujours,fanspouvoir la

trouver,depuis 1766, l'édition de Liber confor

mitatum, de Bologne, 169o.

Alting, (Jacques) né en 1618. Ses œuvres

tion tt «* dern***5 e
-

ni** la tcnitts
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ſont imprimées un an avant ſa naiſſance en 1617,

en , volumes in folio. Je ne ſçaurois croire ce
pendant qu'il y ait erreur, elle auroit ſauté aux

yeux du réviſeur de la premiere édition.

Androuet du Cerceau, architecte du ſeiziéme

fiécle, ſe retire en pays étranger, à cauſe de la

révocation de l'Edit de Nantes. Je ne ſçavois

pas qu'il avoit été révoqué ſi-tôt.

Ange de Sainte-Roſalie, auteur d'un état de

la France, réimprimé en 8 volumes in-12 : je

perds mon tems à la chercher depuis la premiere

édition de ce Dictionnaire.

Anſelme Mantuan, évêque de Lucques en

1 1 6 1 & mort en 1 186. Comment a-t-il des déº

mêlés pour l'inveſtiture de ſon évéché avec l'Em

pereur, Henri IV, & avec Grégoire VII, qui

étoient morts long-tems auparavant, ſuivant le

même Dictionnaire. -

Anſelme, (Antoine) ſes ſermons, panégyri

ques, oraiſons funèbres, en 6 volumes in-8°;

je croyois en avoir vu 7.

Antoine , Roi titulaire de Portugal, fils de

Louis II; je cherche par-tout des Rois de Portu

gal nommés Louis, & je n'en trouve pas même

dans la chronologie de ces Rois, qui eſt à la tête

de ce Dictionnaire.

Argus, la déeſſe le changea en paon ; Ovide

dit qu'elle attacha ſes yeux§ la queue du paon ;

mais les auteurs du Dictionnaire nous feront

connoître une meilleure ſource, d'ou ils ont tiré

ce fait, ainſi que l'Abbé Ladvocat, que j'avois

Fiv
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taxé mal-à-propos d'avoir fait une faute en cet
endroit.

· Avengoar, médecin du douziéme fiécle, con

temporan d'Avicenne,& le même Dictionnaire

fait mourir Avicenne l'an 1o ;6 ; dans les deux

editions que j'en ai, s'il y a faute, l'AbbéLad

vocat l'auroit faite auffi, mais le chronclogifte

de la fociété ne l'a sûrement pas copié; il nous

applanira la difficulté.
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Auguftin,(Antoine) je cherche inutilement

l'édition de Emendatione Gratiani, donnée par

Balufe, in-4°.

Bacon,(François)page 288,fecondecolonne,

lorfque le Marquis d'Effiat accompagna en Angle

terre la fille de Henri leGrand, époufe de Jacques I.

Je ne connoispas cette fille de Henri lcGrand,

elle auroit été* jeune pourJacques I.

Ballon, le Pape UrbainVIIIaccorde en 1 523

une Bulle pour la réforme des Bernardines, que

la mere de Ballon, née en 159 1 , avoit entre

prife.

Ban 'a, fi ce n'eft pas Mathieu, maisJean,

qui ef auteur des nouvelles, comment Mathieu

publia-t-il fes nouvelles galantes dans Agen,

dont il étoit évêque ?

Ses nouvelles, dont lapremiere & feconde par

tie furent imprimées à Lucques, 1 554, 3 volumes

in-4°;il me fembloit que chaque partie ne fai

foit qu'un volume; la troifiéme à Chilan, 1 56o,

in-8°;je n'avois pas entendu dire qu'à l'édition

de 1 554onyjoignoit une ttoifiéme partie d'une

autre édition ; je ne connois pas non plus la ville

de Chilan ; aucun* ni bibliographe

a'en fait mention.

,
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- Apropos de géographie, j'ai eu occafion de

chercher quelque chofe dans l'article Pythéas,

oil j'ai lu cette phrafe : Pythéasparcourut toutes

les côtes de l'Océan, depuis Cadix jufqu'à l'em-

bouchure duTanais; il obferva qu'à mefure qu'il

avançoit vers le Pole Arctique, &c. J'avois déjà

lu cette phrafe dans l'Abbé Ladvocat,&je n'a

voispas héfité à la taxer de faute. Quandje l'ai

vue portée dans la premiere édition de ce Dic

tionnaire, j'ai fufpendu mon jugement, parce

que, difois je, unefociété de gens de lettres ne

copieroit pas une pareille bévue, fi c'en étoit

une. Mais lorfque je revois cetre méme phrafe

dans la nouvelle édition de ce Dictionnaire, je

refte perfuadéque la bévue étoit de mon côté.

J'ai cherché, dans le Recueil de l'Académie des

Infcriptions& Belles-Lettres, quelques mémoi

res fur la route que tenoient les anciens,pour

fe rendre, en remontant l'Océan par le Nord,

de Cadixà l'embouchure duTanaïs,& je n'en

ai pas trouvé. Le géographe de la fociété nous

le fera connoître.

Bartholin , (Gafpard) meurt en 1529 &fon

fils en 1é6o,voilà un cent-trentenaire inconnu.

Beverland, dejure folute virginitatis, j'aivu

un exemplaire de ce livre oùily a defiolata vir

ginitatis jure, mais flolata virginitas & foluta

virginitas, font peut-être la même chofe ; au

trement, le littérateur de la fociété the l'auroit

pas laiffé paffer dans deuxéditions différentes.

Boecler,(Jean-Henri) naquit dans la Fran

conie en 1 61 1,& mourut en 1 626. A lapre

mière édition de ce Dictionnaire , j'avois été

étonné de voir un homme mort en 1 62 6, rece

F y
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º

voir des penſions de Louis XIV & de la Reine

Mere, mais il faut bien que cela ſoit, puiſque

je l'ai retrouvé de même dans la ſeconde édi

ElOIl.

Bruni, de pluſieurs académies d'Italie, mort

en 1 53 6 ;je croyois ces académies bien plus mo

dernes.

Bukingham, (George de Villiers, Duc de)

maquit en 1 5 62. En 162 5, ayant vainement tenté

d'inſpirer de l'amour à Anne d'Autriche, il fit dé

clarer la guerre, &'c. Un amant du 63 ans auroit

pû ne pas réuſſir auprès d'une jeune PrInceſſe

moins fière qu'Anne d'Autriche. J'aurois voulu

que les auteurs de ce Dictionnaire euſſent fait

remarquer la folie de cet homme à ſon âge.

Quand la ſociété aura rendu publics ſes éclair

ciſſemens ſur ces articles, je vous ferai paſſer mes

autres obſervations ſur les mêmes lettres, &

conſécutivement ſur les autres, mais je demande

que ces éclairciſſemens ne ſe réduiſent pas à un

ſimple aveu qu'il y a des fautes, car j'en con

cluerois qu'aucun membre de cette ſociété n'eſt

verſé dans l'arithmétique, dans la chrenologie,.

dans la bibliographie, dans l'hiſtoire, dans la

géographie, ni même dans la littérature. Je n'y

verrois que des rhétoriciens, qui, ſur un article

donné, font une amplification, ſans avoir égard

au raiſonnement, à l'ordre, ni à la date des faits;

& en ce cas, je renonce à faire l'errata de cette

collection hiſtorique ; e m'en tiendrai à l'Abbé

Ladvocat, qui n'a que ſes fautes, au lieu que

dans le nouveau Dictionnaire je trouverois les

ſiennes & d'autres encore plus choquantes.
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A CA D É M I E S.

I.

Académie Françoife.

Leonar Françoife a tenu le 9 de

Janvier une féance publique pour la ré

ception de M. du Belloy, cornu par fes

fuccès du Siége de Calais, de Bayard,&

d'autres tragédies dans le genre national

& patriotique. Le nouvel Académicien a

renoncé le difcours d'ufage dans lequel

il a témoigné fa reconnoiflance,&
fait

l'éloge de fon prédéceffeur& desfonda

teur&protecteurs de l'académie. ll a in

téreffé par le fimple récit desverrus civi

les&des qualités militaires de S. A.S.

Mgr le Comte de Clermont, Prince du

Sang, qui s'eft diftingué dans la guerre,

& que le Maréchal de Saxe avouoit pout

fon élève.CePrince cultivoit les lettres&

les gens de lettres, parmi lefquels il ai

moit à fe compter. Il fecouroit l'huma

nitéfouffrante. Il avoit acheté autour de

fon palais plufieurs maifons, où des fa

milles malheureufes trouvoient non-feu

Fvj
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lement les befoins de la vie, mais même

l'aifance;&commeil rougiffoit en quel

queforte de paroître donner, le citoyen

infortuné ne rougiffoit pas de recevoir.

M. du Belloy a rapproché les traits de

bienfaifance , les fervices rendus au

courage & au mérite du foldat, & les

etabliffemens utiles de notre Monarque

Bien-Aimé.

M. l'Abbé le Batteux, en l'abfence de

M.le Maréchal deSaxe,guele fort avoit

élu directeur, a répondu au nouvel Aca

démicien. Il a remarqué, comme un

événement unique dans les faftes litté

raires, qu'un Prince du Sang Royal eût

étéprécédé& remplacé par un homme

de lettres.

M. d'Alembert a fini la féance par la

lecture d'une Epître en très-beaux vers,

de M.Saurin ,fur l'Amour de la vérité.

Nous parlerons plus particulièrement

de ceséloges quand ils feront imprimés.

JANV I E R 177 .

133

l l,

4Noyce d'un ni

ptr propof

***
ht d Pari,

Cuille
* vullets de C -

**taite à:,ne

*geà la fait **

ne pout la f,

*nie s'eft :

it, la comp

ss intent

les de templi

bien de : \e

n
ttt ct



. *-* .

J A N V I E R. 1772. I 33

I I.

ANNoNce d'un prix propoſé par la Fa

culté de Médecine de Paris.

-

M. Cuvilliers de Champoyaux, mé

decin, originaire de Meſle en Poitou ,

ayant legué à la faculté de medecine de

Paris une ſomme pour la fondation d'un

prix, la compagnie s'eſt chargée volon

, tiers de remplir les intentions de ce ci

toyen zélé : elle a vu dans cet établiſſe

ment un nonveau motif d'émulation ,

propre à favoriſer les progrès de l'art im

portant dont elle s'occupe. En conſéquen

ce, il a été arrêté, par un décret du mer

credi 4 Décembre 1771 , que la faculté

diftribueroit tous les deux ans un prix de

2oo livres, dont la valeur ſeroit remiſe à

l'auteur du mémoire couronné, en eſpè

' ces, ou en une bourſe de 1 oo jettons

' d'argent, portant l'empreinte du doyen

lors en charge.

Dans le choix des matières qu'on don

nera à traiter, la faculté préférera tou

jours celles qui ſeront véritablement uti

les, à celles qui pourroient plutôt faire

briller les talens, que procurer des dé

· couvertes intéreſſantes : elle propoſe pour
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ſujet du prix qui ſera diſtribué dans le

courant du mois d'Août de l'année 1772,

la queſtion ſuivante.

S ç A v o 1 R,

S'il eſt poſſible de prévoir les maladies épi

démiques, & quels ſeroient les moyens

de les prévenir, ou d'en arrêter les

progrès. -

Toutes perſonnes, tant étrangères que

régnicoles, ſeront admiſes à concourir,

à l'exceprion des docteurs de la faculté de

médecine de Paris, & même des bache

liers de ladite faculté, en obſervant les

conditions ſuivantes. -

1°. Les mémoires pourront être écrits

en françois ou en latin ; ils ſeront en

voyés avant le 8 Juillet de l'année 1772, :

paſlé lequel tems, ils ne ſeront plus ad

mis : on les adreſſera à M. le Doyen de

: la faculté, francs de port, ou ils lui ſeront

remis par une perſonne tierce.

2°. Les auteurs éviteront de ſe faire

connoître, & pour cela, ils auront ſoin

de ne point ſe nommer ; ils écriront la

deviſe, qu'ils mettront à la tête de leur

ouvrage, leurs noms & ſurnoms , leurs

-qualités, & leur adreſſe préciſe ſur une
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feuille ſéparée, qui ſera pliée, cachetée,

& qu'ils joindront au mémoire.

De tous les cachets, on ne levera que

ceux des deux ouvrages qui auront rem

porté le prix & l'acceſſit , les autres ſe

ront brûlés, à moins que la faculté n'ait

une permiſſion expreſſe des auteurs d'en

uſer autrement. -

Pour éviter les mépriſes, M. le Doyen

ne remettra le prix qu'à l'auteur même

du mémoire couronné, ou à quelqu'un

chargé par lui d'une procuration en for

me, & ſe fera repréſenter une double co

pie de l'ouvrage. -

La proclamation du prix ſe fera le jour

de l'acte ſolemnel, nommé les paranym

hes, qui ſe célèbre publiquement tous

† deux ans dans les écoles de la facul

té , après lequel on rendra compte des

différens mémoires qui auront été pré

ſentés, & particuliérement de celui qui

aura mérité le prix.

I { I.

Séance publique de l'Académie des Scien

ces, Arts & Belles - Lettres de Dijon

tenue le 18 Août 177 . -

M. Maret , ſecrétaire perpétuel , a

annoncé , en ouvrant la ſéance, que l'A
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cadémie ne diſtribueroit point de prix

cette année. -

Elle avoit propoſé un problême phy

ſico chymique; il s'agiſſoit de détermi

ner l'action des acides ſur les hniles , le

méchaniſme de leur combinaiſon & la

nature des différens compoſés ſavoneux

ui en réſultent. -

L'Académie avoit invité les auteurs à

indiluer, dans les trois règnes, les pro

ductions naturelles les plus ſimples qui

participent de l'état ſavoneux acide, à

eſſayer en ce genre de nouvelles compo

ſitions, à expliquer leurs propriétés gé

nérales & leurs caractères particuliers, &

à ne préſenter de théorie qu'appuyée de

l'obſervation & de l'expérience.

C'étoit interdire toutes les ſpéculations

vagues, reſtreindre les recherches à ce qui

concernoir les ſavons acides, mais ouvrir

en même tems une belle & vaſte carrière

à ceux que l'amour de la gloire & la ſa

tisfaction précieuſe d'être utile auroient

décidés à y entrer.

Mais, a dit M. Maret, peu de perſon

nes ont eſſayé de parcourit cette carrière,

& un ſeul s'y eſt montré avec avantage.

La diſſertation porte pcur épigraphe

cette ſentence de Cicéron, Non nobis nati
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jumus, ſed patria & amicis. Elle forme

un très bon ouvrage ſur les ſavons en gé

néral. Mais en prenant pour objet de ſon

travail toutes les ſubſtances ſavoneuſes,

qu'il diſtribue en cinq claſſes, l'auteur n'a

donné aux ſavons acides qu'une très-pe

tite partie de ſon attention; & a traité cet

objet ſi ſuperficiellement, que les vues de

1'Académie ne ſont abſolument point

remplies.

Ce jugement ne paroîtra pas trop ſévère

à l'auteur, puiſqu'il l'a porté lui-même ſur

ſon ouvrage ; puiſqu'après avoir reconnu

que le ſujet propofé étoit des plus intéreſ

ſans & pouvoit faire la matière d'un traité

très curieux & encore plus utile, il s'eſt

écrié : heureux qui pourra avoir le tems

de défricher un auſſi vaſte champ!Perſon

re n'eſt plus en état que lui de rendre ce

ſervice à la ſociété.

L'enſemble de là diſſertation dont on

arle annonce un eſprit méthodique; &

† voit, par les détails de l'exécution ,

que l'auteur eſt très verſé dans la chymie,

très éclairé en phy ſique & très-inſtruit des

procédés de différens arts.

Le deſir d'avoir, ſur les ſavons acides,

un ouvrage ſatisfaiſant engage l'Acadé
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mie à propoſer le même ſujet pour le prix

de 1774.

Ce prix conſiſtera en deux médailles

d'or, chacune de la valeur de 3oo liv.

En reculant ainſi le moment de la diſ

tribution on donne le tems de faire les

expériences néceſſaires.

Le ſçavant qui a regretté de n'avoir pu

traiter d'une manière convenable cet im

portant ſujet, mettra probablement à pro

fit un intervalle auſſi conſidérable. L'A-

cadémie le verra rentrer en lice avec d'au

tant plus de plaiſir qu'elle lui a refuſé la

couronne avec peine. -

M. Maret a lu enſuite l'éloge de M.Jo

ſeph Durey, marquis du Terrail, lieute

nant général du Verdunois, maréchal des

camps & armées du Roi & académicien

honoraire non réſident, né à Paris le 1 1

Octobre 17 1 1 , & mort le 1 3 Juin 177o.

Une probité peu commune avoit con

cilié l'eſtime des miniſtres & des plus

grands ſeigneurs de la cour, au père de

M. du Terrail , tréſorier de l'extraordi

naire des guerres & commandeur hono

raire de l'Ordre militaire de St Louis.

Sa mère, fille deJean d'Eſteing, baron

de Saillant & de Claude Combourcier ,

Dame du Terrail, lui avoit tranſmis pac
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l'effet d'une ſubſtitution le nom & les ar

mes des du Terrail.

M. Maret fait obſerver que ces heu

reuſes circonſtances influèrent beaucoup

ſur les ſentimens dont M. du Terrail fut

animé , & que l'honneur d'appartenir à

l'illuſtre chevalier Bayard & d'en porter

le nom l'enflamma du plus ardent patrio

tiſme.

Bayard y voit : telle étoit, remarque

M. M. , la deviſe dont M. du Terrail

avoit décoré ſes armes, & jamais il ne

ceſſa de ſe croire honoré des regards d'un

auſſi grand homme. ,

Un précis hiſtorique de la vie de cet

académicien ſert de preuve à cette aſſer

tion. M. M. le ſuit dans les différentes

campagnes qu'il fit en qualité de capitaine

dans le régiment Royal cavalerie , de

cornette de la ſeconde compagnie des

Mousquetaires, de colonel des dragons

de la Reine & de brigadier des armées du

Roi. . -

Il rappele que ce militaire intrépide

contribua au gain de la bataille de Coni,

dans laquelle il commandoit les dragons ;

que ſa conduite en cette célèbre journée

lui mérita les éloges de l'Infant Dom

Philippe & du Prince deConti & le grade
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de maréchal des camps&armées du Roi,

auquel il fut élevépeu de tems après.

Une maladie,qui l'a conduit au tom

beau après l'avoir fait fouffrir cruelle

mentpendant ungrandnombre d'années,

le forçaà quitter le fervice; maisilavoit

trop depatriotifmepour renoncer au defit

de fe rendre utile à la patrie. Il s'étoit

vétudiéà connoître les intérêts des Princes,

& M.le Cardinal de Fleuri, qui avoit eu

des preuves de fes talens politiques, l'a

voit choifi pour l'envoyer en qualitéd'am

baffadeur à la cour de l'InfantDuc dePar

me.Sa mauvaife fanté ne lui permit pas

de répondreà l'honneur qu'on lui faifoit ;

il fe vit obligé de mener une vie pri

vée. - -

Plufieurs ouvrages de divers genres

remplirent les momens que lui laiffèrent

fes maux; on a de lui des pièces de théâ

tre, des romans&quelques mémoires fur

différens fujets. -

Son zèle parut avec éclat dans l'expofi

tion des moyens qu'ilavoit imaginéspour

l'illuftration de la nobleffe,& l'on pour

roit regretter que lesgaleries patriotiques

dont il avoit conçu l'idée n'aient pas pu

être exécutées.

Protéger les artiftes & lesgensde let
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tres, favoriſer leurs progrès par ſa géné

roſité, verſer dans le ſein des pauvres les

aumônes les plus abondantes & donner à

tous ſes parens les preuves les moins équi

voques de ſa tendreſſe pour eux fut conſ

tamment l'objet des attentions de M. du

Terrail.

Sa bienfaiſance & ſon amour pour les

ſciences & les lettres ſe manifeſtèrent par

la fondation du prix que l'Académie diſ

tribue chaque année. Par un effet de la

modeſtie la plus rare, il renonça en quel

que ſorte à la gloire que répand ſur lui

ce bienfait, & conſentit que la médaille

continuât à porter l'empreinte du nom &

des armes de M. Poufier, fondateur de

l'Académie. -

M. Maret termine le recit de toutes

les belles actions de M. du Terrail par

l'expoſition de ſes vertus ſociales, & fait

voir qu'aux qualités diſtinguées qui ren

dent un homme précieux à l'Etat , cet

académicien réuniſſoit celles qui font eſ

timer , reſpecter & chérir les particu

liers.

Cette leéture a été ſuivie de celle d'un

mémoire ſur un peuple nain de l'Afri

que, par M. Debroſſes, préſident à mor«

4ier au parlement de çette province,
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- Ona mis au rang desfables ce que les

Anciens ont debité au fujet des Pigmées,

maisil ne faut pas toujours nier les faits

parce que des circonftances fabuleufes en

accompagnent le recit. M.de Broffe, qui

fait cette remarque dans le début defon

mémoire,en fournit la preuve en conci

liant ce que les Anciens ont dit des Pig

mées avec la relation contenue dans une

lettre que M.Comerfon, botanifte , en

voyé aux lndes pat legouvernement, lui

a écrite de Madagascar.

Ce naturalifte a vu, fur la fin de l'an

née dernière, au Fort Dauphin,chez M. le

Comte deModave,gouverneur de l'éta

bliffement que nous avons auSud de cet

te ifle, unefemme Quimoffe (c'eft le nom

que les naturels dupays donnent aupeu

ple nain quihabite les montagnesfituées

au centre de l'ifle.) On donnera feule

ment la defcription de cette femme qui

fuffira pour faire connoître cette espèce

extraordinaire; elle avoit étéenlevée fort

jeune fur les confins de fon pays, &pa

roiffoit âgée d'environ trente ans. Elle

étoit haute de 3 pieds7à 8 pouces. Sa

couleur étoit du noir le plus clair que M.

Commerfon eûtvuparmi les Négres.Ses

membres étoient gtos & lui donnoient

l ANVIER ,
- , 1771,

: de telenlante **
*tion ordinaire d, laquelle*
*fois parf haure* sbas

qu'elle les lui

tent è:, lot

ln -et *nditulaite*

atta
tant
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· beaucoup de reſſemblance à une femme

de proportion ordinaire de laquelle elle

ne§ que par ſa hauteur. Ses bras

étoient très longs; lorſqu'elle les laiſſoit

tomber perpendiculairement à ſes côtés,

la main deſcendoit au-deſſous du genouil.

Les mamelles étoient abſolument plates

ſans aucune apparence qu'elles euſſent été

plus groſſes, on n'appercevoit de ſaillant

que le mamelon. Elle avoit les cheveux

lainés comme les Négres; ſa phyſionomie

n'étoit point déſagréable & annonçoit la

bonté de ſon caractère; elle avoit plus de

rapport avec celle d'une Européenne qu'a-

vec celle d'une Malgache (nom des habi

rans de Madagascar.) Quoiqu'elle eût les

tempes ridées, cela n'ôtoit rien à la ſéré

nité de ſon air. Son humeur étoit douce

&, à juger par ſa conduite, cette femme

avoit beaucoup de bon ſens.

· Ce portrait, fait d'après nature, eſt en

même tems à peu de choſe près celui de

tous les Quimos. Les rélations des habi

tans du pays donnent à ces pigmées beau

coup de valeur, d'induſtrie & d'équité.

Ils ne ſortent pas de leurs montagnes &

ne permettent à perſonne d'y pénétrer.

Leurs armes ſont la ſagaie, eſpèce de trait

qu'ils lancent on ne peut pas plus adroi
• * -- • -
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tement. Les armesàfeu leur font incons

I)lle S.

M.Maillia lu l'hiftoire de l'entreprife -

que fit Jacques Verne du tems de la li

* pour remettre la ville de Dijon en

l'obéiffance d'Henri IV.Cette hiftoire eft

nn fragment d'un ouvrage que M.M.fe

propofe de donner au Public,& dans le

quel il raconte ce qui s'eft paflé en Bour

gogne en ces tems affreux où le fanatif

me faifoit aux François l'illufion la plus

funefte. -

On avu avec plaifir, dansce fragment

hiftorique, que fi Dijon ne fut pas une

despremières villes de la province qui

ouvrit fes portes au Roi,c'eft que le Duc

de Mayenne étant gouverneur de cette

province;fon fils, que l'on appeloit Hen

ri Monfieur,faifant fa réfidence au palais

des Ducs,& les Ligueurs ayant une forte

arnifon dans le château fous le comman

dement de Francefque, Italien rufé &

cruel, ily avoit toutà craindre de fe dé

clarer contr'eux. Que cependant le cœur

de la plus grande partie des habitans étoit

pour Henri IV; que, parmi les membres

du parlement refté à Dijon, il y en avoit

beaucoup qui n'afpiroient qu'au moment

defe foumettre à leur Roi légitime,&

- travailloient

J ANV I p R
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travailloient à le rendre maître de la

ville.

L'entreprife de Verne fut fans fuccès

& lui coûta la vie, ainfi qu'à plufieurs

autresfidèles royaliftes; mais elle ne con

tribua pas peu à hâter la révolution qui,

eu de tems après, remit notre patrie fous

l'obéiffance d'Henri le Grand.

La féance a été terminée par un mé

moire de M. Dantick fur la fauffe émé

rauded'Auvergne.Cette pierre qui fe trou

ve à Loubeyrat, terre appartenante à Mde

la Marquife de la Fayette, eft un fpathfu

fible ou vitreux. Quand on la frappe elle

fe caffe en morceaux irréguliers comme le

verre; elle peut être gratée avecun cou

teau & ne fait point effervefcence avec

les acides. Elle fait feu aubriquet, du

moins d'une manière très - fenfible dans

l'obfcurité,&paroît une vraie cryftalli

fation. Ses cryftaux font de formerhom

boïdale,gros,bien marqués, bien tranf

parens& d'un verd clair. Elle eft fpécifi

quementplus pefante que le quartz.

M, Dantick fait l'énumération de tou

tes les qualités particulières de cette fauffe

éméraude & defes propriétés.

. On peut, avec cette pierre, faire des

opales faétices, plus dures& moinsfra

II, Vol. G
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giles que celles que l'on fait avec de la

craie, de la chaux éteinte, &c.

On peut, par ſon mêlange avec la frit
peut, p 9,

te, avoir une belle porcelaine de verre.

Cette pierre remplaceroit avec avan

tage la ſoude, la cendre & la chaux dans

la compoſition du verre. Si par un défaut

de mêlange des ingrédiens ou par la faute

des ouvriers le verre graiſſoit, elle ſeroit

capable de diſſiper cette graiſſe.

On pourroit encore en tirer un grand

parti dans les manufactures de porcelaine,

de fayance & même de brique tant pour

la pâte que pour la couverte.

M. D. ſe propoſe de multiplier les

expériences pour connoître plus ſûrement

tous les avantages qu'on peut tirer de ce

minéral.

I V.

De Beſançon.

Le 2 1 Décembre 1771 , l'Académie des

Sciences, Belles Lettres & Arts de Beſan

çon tint ſa ſéance publique de la rentrée,
que diverſes circonſtances avoient retar

dée. M. le Cardinal de Choiſeul, le Ma

réchal Duc de Lorges, M. Chifflet, Pre
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mier Préſident, & M. Delacoré, Inten

dant de la Province, y aſſiſterent. .. #

M. l'Abbé de Soraiſe, Vice-Préſident ;

fit l'ouverture par des obſervations ſenſées

& ingénieuſes ſur la décadence du goût;

il en montra les progrès dans pluſieurs

ouvrages récens : il en rechercha enſuite

le principe & la cauſe.

M. Philipou, Avocat du Roi au Bureau

des Finances, fit part du projet d'un ou

vrage, qui pourroit avoir pour titre : Lz

Philoſophie du Peuple, & qui rouleroit

ſur l'explication hiſtorique & morale des

proverbes. Il en développa quelques-uns

ſur le plan qu'il avoit annoncé, &endit

trés - intéreſſant une matière qui p.roît

, d'abord peu ſuſceptible d'intérêt. Le dé

veloppement qu'il fit de ce proverbe :

Bonne renommée vaut mieux que ceinture

dorée , fat goûté & applaudi, & plus en

core la fiction agréable par laquelle il

établit la ſupériorité de la vertu ſur les

· graces & les talens.

M. Ethis, Commiſſaire provincial des

guerres, annonça un Recueil des mêmes

vies qu'a écrits Plutarque ; mais traitées

& travaillées ſur un plan nouveau. Le

deſir de former le cœur de ſon fils, autant

que l'envie d'en étendre les connoiſſances,

G ij
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l'a porté à dégager l'hiſtoire des hommes

que l'orateur de Chéronée a célébiés, de

cet amas de fables & de détails minutieux

ou peu vraiſemblables qui révoltent les

ens ſenſés; il ſaiſit le vrai de chaque

† , réduit le merveilleux à ſa juſte va

leur, & fait ſortir des traits de vertus qu'il

réſente, ces mcralités ſans leſquelles

§ ſeroit au-deſſous du roman. La

vie de Théſée fut celle dont il fit lecture.

Les expéditions de ce Héros contre les

Brigands qui ravageoient l'Altique, four

nit à l'hiſtorien l'occaſion précieuſe de

relever le ſervice des Maréchauſſées,

trop pal apprécié parmi nous. La réfor

me ， la légiſlation dans Athènes, amena

d'autres reflexions intéreſſantes, ſur tout

pour ce moment. ll ôta à la fable duMi

, notaure ce qu'elle a d'incroyable ; & au

lieu de faire de Théſée un demi dieu, il

ſe contenta de le préſenter comme un

rand homme, qui fut le bienfaiteur de

# ſemblables; ce qui doit ſervir de mo

dele aux Souverains, jaloux des ſuffrages

de la poſtérité. En rendant juſtice aux ta

lens de M, Ethis , chacun convint que

Cette façon de preſenter les Vies de§

tarque étoit également philoſophique &

agréable, & que ce ſeroit faire au Publiç
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unpréfent bien précieuxquede lui donner

promptement la collection que M.Ethis

a préparée. Le travail qu'il a fait pour

l'éducation de fon fils, ne peut qu'enrichir

notre littérature, & fe faire rechercher

de tous les pères de famille quivoudront

remplir l'étendue de ce titre.

Laféance fut terminée par l'éloge de

Maffillon que lut M.l'AbbéTalbert,cla

noine de la Métropole,& prédicateur de

S. M. Il étoit d'autant plus capable d'ap

précier ce célébreOrateur, qu'il le fuit de

près dans la carrière de la chaire. Des

anecdotes qu'il avoit reçues depuis peu

de M. Morin, ancien Vicaire général

de l'Evêque de Ciermont, le déterminè

rent à entreprendre cet éloge.Onapplau

dit beaucoup au tableau rapide&fini des

Orateurs chrétiens qui avoient devancés

Maffillon. Ce morceau décéloit ungrand

maître. Lepetit Carême fut caractérifé par

ces traits fi vrais. «Quipourroit n'ypas

» admirer avec quelle folidité, quelle

»force il fait inftruire un Roi; avec

» quelle fimplicitéil fait inftruireunen

» fant : rien n'y paroît au-deffus de fon

» âge, ni au-deffous de fa dignité.C'eft

» en même-tems le code des Courtifans

»& desSouverains; c'eft l'art de regner

Giij



15o MERCURE DE FRANCE.

» ſur les peuples, & ſur ſoi même ». Les

anecdotes & les détails de la vie privée

ou épiſcopale de Maſſillon, firent le plus

grand plaiſir. Elles joignoient au mérite

de la nouveauté celui d'être écrites avec

autant d'eſprit que de goût.

V.

Diſcours ſur la néceſſité & les moyens de

ſiipprimer les peines capitales, lu dans

la ſéance publique tenue par l'Académie

des ſciences, belles - lettres & arts de

Beſançon, le 1 5 Décembre 177o.

| Les Compagnies Littéraires , qui ſembloient

n'être formées que pour fixer la langue & pour

donner des leçons de bon goût , ont étendu leurs

travaux ſur des objets plus intéreſſans pour l hu

manité, & dignes en même tenus de l'homme de

lettres & du citoyen. Parmi les ſujets qui ont été

traités en ce genre, celui du diſcours que nous

annonçons eſt ſans contredit un des plus beaux

Le motif & la manière font également honneur

à l'Académicien qui l'a compoſé. L'Auteur an

nonce & prouve non-ſeulement que la rigueur des

peines ne diminue pas le nombre des crimes ,

mais encore que l'impoſſibilité de réparer le mal

que l'on peut faire , en faiſant ſubir la mort à

des innocens, devroit ſeul faire abolir les peines

capitales,

» Que ſert aux manes de Calas l'honneur
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» qu'un Prince humain &jufte a reftitué folem

» nellement à fa mémoire ? Que lui fervent les

»pleurs dont l'Europe a baigné fa tombe , &

» les libéralités qui font allées chercher &

» confoler fa veuve & fes enfans : Effet crucl

» & néceflaire des peines capitales!Quand une

» fois elles ont frappé l'innocent , toutes les

» réparations poffibles ne fauroient en ranimer la

» cendre.

»Autre vice de ces fortes de peines : elles ne

»s'appefantiflent quefur le peuple.Le mortel que

» la fortune couvre defon aile leur échappe pref

» que toujours. Ce font ces toiles d'araignées

» dont parle Anacharfis ; le moucheron s'y

2» prend, l'hirondelle les déchire.

»A Dieu ne plaife quej'accufe les difpenfateurs

»de la juftice criminelle ? Je crois volontiers

» qu'ils font incorruptibles comme la loi,& que

s» les flots des paffions ne s'élèvent pas jufqu'à

» eux; mais eft-ce d'eux que dépend l'exercice

»de leur miniftère ? Que de perfounes il leur faut

»pourêtre informés du crime , s'aflurer ducou

»pable ».&c.

Il fait enfuite le parallèle du tems où , chez

la même nation, les Chefs de la Juftice font ef

cortés de bourreaux,& de celui oui, en abolif

fant les peines capitales, ces charges de meurtrier

public& légitime feroient fupprimées. ll eft fâché

de ne voir par-tout que des tortures pour le

crime,&point de prixpour la vertu.

»Un Légiflateur éclairé prépare plus d'appâts

» pour la vertu, qu'il ne drefle d'épouventails

» pour le vice. La crainte du châtiment ne peut

» qu'éloigner du mal : l'efpoir de la récompenfe

Giv
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» mène au bien; il créeroit une ame à celui qui

» n'en a pas. Combien à la vue des couronnes

» obſidionales & civiques ne s'exalta pas le cou

» rage des aventuriers raſlemblés par Romulus ?

» Quelques feuilles de chêne & des brins d'her

»bes firent ces Héros ; les châtimeas n'euſſent

» formé que des eſclaves ».

Ce n'eſt pas tout que de démontrer qu'un

moyen eſt vicieux ; il faut encore y ſuppléer par

un autre meilleur : c'eſt auſſi ce que fait l'Auteur.

En aboliſſant les peines capitales, il en indique

d'autres non moins onéreuſes , plus efficaces &

plus capables de dédommager la ſociété du tort

que le criminel a pu lui faire, & il dit :

» Si élevé tout-à-coup à la noble fonction de

» Légiſlateur , & ne pouvant rappeler le bon

» ordre ni par l'attrait bien puiſlant des récom

» penſes, ni par l'attrait plus puiſſant encore des

->§ mœurs, il me falloit abſolument com

» poſer un code pénal , je commencerois par
» deſcendre bien avant dans le cœur humain. Là

»je chercherois à démêler parmi les reſſorts de

» ſon organiſation quels ſont ceux qui impri

» ment à ſon ame plus d'énergie & d'activité ; &

»dès qu'une fois j'aurois pu les découvrir , j'y

» attacherois comme à un point fixe le premier

» anneau de mes loix. Ou je me trompe fort, ou

» la crainte de l'opprobre eſt ce point que je cher

» che. En effet j'obſerve que la louange nous

» flatte moins que le mépris ne nous bleſle ; que

» beaucoup d'hommes voient, ſans être ébranlés,

» s'écrouler autour d'eux l'édifice de leur fortune;

» qu'un grand nombre enviſage le tombeau ſans

§ , qu'on regarde même des fers ſans

» pâlir, pourvu que ce ne ſoit pas l'infamie qui

-
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» les préfente. Mais quel morteltient devant la

» honte& l'avilifiement?»

En effet, fi, au lieu dependre ceux qui, fe

lon nos loix, méritent de: , on leur appli

quoit, non fur l'épaule qu'on ne voit pas, mais

1ur le vifage, une marque ineffaçable d'ignomi

nie , qu'auroit-en à craindue d'eux davantage ?

Chacun , cn les voyant , auroit grand foin de

s'en méfier. Fœnum habetin cornu, fe diroit-on ,

longè fige. De plus on fauveroit leur poftérité,

& ils payeroient par le travail qu'on pourroit
exiger d'eux , l'exiftence qu'on leur* A

l'égard des fcélérats les plus déterminés ,l'Auteur

voudroit non-feulement que des chaînes éter

nelles répondiffent de leurs perfonnes, maisen

core qu'ils fuflent employésàfoulager les labou

reurs dans leurs corvées,à travailler auxgrands

cheminsouàtout autre ouvrage public.Ce feroit.

pour ainfi dire, une amendejournalière qu'ils

payeroientà l'humanité.

=mmmmmmmmmmm

S p E C T A C L E S.

Co N c E R T s p 1 R 1 T U E L.

I. ya eu concert auxTuileries la veille

& le jour deNoël. Les nouveantés ont

été dans celuidu 24 décembre un motet

à voixfeule de M.l'Ecuyer, ordinaire de

l'académie royale de mufique,chantépar

M. Warin. M. Beere, ordinaire de la

Gv
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muſique de S. A. S. Mgr le Duc d'Or

léans, a exécuté un concerto de clariner

tes de la compoſition de M. Stamitz fils.

Mlle Dubois , âgée de treize ans & de

mi, élève de la Demoiſelle de ce nom ,

de la mufique du Roi, a chanté Coronate,

motet à voix ſeule de M. le Févre, & le

Public a été auſſi étonné que ſatisfait du

talent & du goût précoces de cette jeune

Muſicienne, tant pour l'étendue de ſa

voix dans un âge ſi peu avancé, que pour

les cadences qu'elle a des plus brillantes.

On a auſſi beaucoup applaudi M. le Duc

le jeune, très jeune Virtuoſe, qui a exé

cuté avec ſupériorité un beau concerto

de M. le Duc l'aîné.

O P É R A.

LAexpent royale de muſique conti

nue les repréſentations d'Amadis, qu'elle

doit bien-tôt remplacer par Caſtor & Pol.

lux, dont les paroles ſont de M. Bernard,

& la muſique de Rameau.
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*--------------------

COMÉDIE FRANç OIs E.

Les comédiens françois ont donné lun

di 23 Décembre, la première repréfen

tation de la Mere Jaloufe, comédie en

trois actes& en vers. L'auteur eft M.Bar

the, connu par plufieurs piéces de vers

très-agréables,& par la charmante co

médie des Fauffes Infidélités.Ce nouvel

ouvrage ne peut qu'ajouter beaucoupàfa

réputation , par le mérite fingulier du

ftyle, par la vivacité, la fineffe & lavé

rité du dialogue,par plufieurs fcènes très

bien faites& qui ont eu le plusgrandfuc

cès, fur-tout par un des caractères qui a

généralement paru original & piquant,

&qui ne dépareroit aucune des bonnes

comédies que nous ayons au théâtre.On

doit encore fçavoirgréà M. Barthe d'a

voir donné une piéce dans le vraigenre

de la comédie, genre trop négligé par

ceux même qui auroient le plus de ta

lent pour y réuffir. Le public, quelque

fois fi indulgent,& quelquefois fi fé

vère, eft trop éclairé, fans doute,pour

vouloir lui-même confpirer contre fon

Gvj
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plaifir. Malgré les critiques que cette

piéce a effuyées (à la première repréfen

tation fur-tout) elle a eu le plus grand

fuccès d'eftime pour l'auteur; fon*

doit tous les jours augmenter au théâtre ;

& l'on ne peut douter qu'il ne foit très

grandà la lecture. Dès qu'elle paroîtra,

nous nous hâterons d'en donner l'extrait.

Nous tâcherons de la juger avec cette

impartialité qu'on doit au public&àfoi

même,&fur tout avec les égards dus

à des talens qui s'annoncent d'une ma

nière fi diftinguée dans un genre auffi
difficile.

COMÉDIE ITALIENNE.

Les Comédiens Italiens ont remis fur

leur théâtre les Deux Avares, comédie

en deuxactes de M.de Falbaire, mufique

de M. Grétri.

•e
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A R T S.

P H Y S I Q U E.

EXTRAIT du mémoire lû à l'Académie

royale des Sciences, fur le Météore du

| 17 Juillet.

U, Philofophe ancien difoit, qu'on devroit

étudier la Phyfique, quand ce ne feroit que

pour nous délivrer desvaines terreurs, que nous

| infpirent certains météores : il avoit raifon ; fans

cela, nous fommes continuellement expofésà

être furpris & allarmés par des phénomènes,

quifont cependant auffi anciens que le monde.

Un globe de feu paffe au-deffus de Paris, il

étonne les uns, il épouvante les autres ; toute

la ville en raifonne. On débite, & même parmi

cette partie de la nation,qui n'eft point peuple,

cent chofes extraerdinaires fur la caufe de ce

météore. On ouvre les annales de la Phyfique,

& la furprife difparoît ; on apprend que ce

phénomène, qui'a étonné rant de monde,a été

obfervé dans rous les tems.

Tout ce quipeut nous éclairer fur ces objets

étant très-important; nousvoudrions biendon

nerà nos lecteurs un détailfuffifamment étendu

du mémoire queM.le Roi a lu fur ce météore, à

la rentrée de l'Académie des Sciences, & que
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nous avons annoncé dans le Mercure de Décem

bte ; mais bornés malheureuſement par l'abon

dance des matières, nous ne pouvons en parler

que d'une manière fort abrégée. Quoiqu'il en

ſoit, nous allons tâcher de faire connoître, ce

qu'il renferme de plus intéreſſant.

Les grands phénomènes de la nature n'échap

pent pas, même aux peuples les plus ſauvages,

& les moins occupés des merveilles de cet Uni

vers : cette vérité eſt conſignée dans l'hiſtoire

des temps. Les Anciens ont connu le globe de

feu. Ariſtote, Seneque & Pline l'ont décrit. Nos

vieilles chroniques en parlent ſouvent, mais

d'une maniere qui caractériſe bien l'ignorance &

la ſuperſtition de ces tems-là. Comme on ne

voyoit alors dans toutes les apparences céleſtes,

qui pouvoient avoir quelque choſe d'extraordi

naire, que des marques de la colère du ciel ; on

ne voyoit dans les globes de feu, que des épées

flamboyantes, des dragons volans, qui vomiſ

ſoient des flammes, & d'autres figures non moins

épouvantables ; & ces dragons de feu volans,

(car c'eſt le nom qu'on leur donnoit le plus ſau

vent) ne manquoient jamais, comme on l'ima

gine bien d'annoncer la mort d'un grand , la

guerre, la famine ou la peſte.

Après cette hiſtoire très - courte des globes

de feu, mais très-néceſſaire, parce que nous

avons dit, M. le Roi paſſe rapidement à la deſ

cription de celui du mois de Juillet, & comme

il eſt toujours important de connoître ces phé

nomènes avec exactitude; nous la mettrons ici
GIl CIlIlCT, º -
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* « Le dix-fept de Juillet(de l'année derniere,)

»vers les dix heures& demie dufoir, le tems

» étant parfaitemeut ferein, à l'exception de

» quelques nuages qui bordoient l'horizon du

» côtédu couchant; on vit tout d'un coup dans

» le nord-oueft, un feu femblable à une groffe

» étoile tombante, qui augmentant à mefure

» qu'il approchoit,parut bientôt fous la forme

» d'un globe,& enfuite avec une queue qu'il

» traînoit après lui. Ce globe ayant traverfé

» unepartie du ciel, à peu-près du nord nord

33* fudfud-eft, avecune extrême rapidi

» té,&dans une direction très-inclinéeàla terre,

»fon mouvement parut fe ralentir,&fa forme

» devenir femblable à celle d'une larme batavi

» que; il répandit alors la plus vive lumière,

» étant d'une blancheur éblouiffante, pareille à

» celle du métalen fufion.Sa tête paroiffoit en

»vironnée de flammèches de feu, dont lesunes

»femblaient appartenir au corps du météore,&

» les autresen être détachées;& fa queue bordée

» de rouge, étoitparfémée des couleurs de l'arc

» en-ciel. Ce globeétantdevenu comme ftation

» naire, parut prendreuneforme encore moinsal

» longée, commecelle d'unepoire,& avoirdans

»fon milieu des bouillonnemens, accompagnés

* d'une matière fumeufe. Alors ayant comme

* épuifétoutfon mouvement,il éclata enrépan

* dant un grand nombre de parties lumineufes,

»femblables auxbrillans desfeuxd'artifice, ces

» brillans produifirent une fi vive lumiere & fi

* éblouiffante, que laplûpart des fpectateurs ne

»purent en foutenir l'éclat,& crurent l'inftan .

» d'après, être au milieu des plus profondes

» ténèbres.cs
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Quand on vit ce globe traverſer notre atmoſ

phère, on auroit eu de la peine à ſe perſuader

qu'il venoit des côtes d'Angieterre , au-deſſus

deſquelles il s'étoit formé; cependant rien n'eſt

plus conſtant. Il partit de cette région & diii

geant ſa courſe , au-deſſus des confins de la

Picardie & de la Normandie, il paſſa preſqu'au

zénith de Paris, & alla éclater aux environs de

Melun.

Deux minutes après ſon exploſion, ou à peu

près, on entendit un bruit extraordinaire, com

paré par les uns à un coup de tonnerre, qui

gronde au loin, & par les autres à un bâtiment

qui s'écroule , ou à une charette fort chargée

ui roule ſur le pavé. Ce bruit fut ſuivi d'un

§ plus clair & plus foible ; mais qui ne fut

entendu que dans les maiſons de Melun.

A peu près dans le même-tems, oü on en

ter dit à Paris le premier bruit , il y eut une

eſpèce de commotion dans l'air qui fit trembler

les vitres & les meubles, dans les parties de la

ville ſituées au ſud-ſud-eſt, particuliérement

dans les lieux élevés , comme à l'Obſervatoi

J'C.

On a cru que c'étoit l'eſfet d'un tremblement

de terre ; c'eſt une erreur ; 1'exploſion de ces

globes produit preſque toujours ces ſortes de

commotions. Il y en a nombre d'exemples ; .

M. Leroi en rapporte un arrivé de nos jours.

En 175 6, un globe de cette eſpèce éclata au

deſſus de la ville d'Aix en Provence ; la com

motion fut ſi forte, que la plupart des maiſons

cn ayant été ébranlées , les cheminées tombè
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rent de la fecouffe. Les habitans* épouvantés

attribuèrent cet effet à untremblement de terre ;

mais dès le lendemain ils furent détrompés&

raffurés par des gens de la campagne qui avoient

vu le globe defcendre du ciel & éclater au-def

fus de la ville.

Cetteviolente commotion ne doit pas éton

ner, vu la grandeur de ces globes. Selon cet

Académicien, celui du mois de Juillet avoit près

de 5oo toifes de diamètre ; il en cite plufieurs

autres encore plus confidérables.

En nous parlant d'un volume de feu fi énor

me, ilfemble qu'il nous annonce un nouveau

danger dont nous fommes menacés, que nous

ne connoiffions pas encore, & bien plus termible

que celuide la foudre. Quelle ville pourroit en

effet échapper à un incendie général& à une

ruine totale, fi un pareil globe tombcit au

milieu de fes murs ? MaisM. le Roi nous raf

fure en nous montrant que ces globes par leur

mature &par ce qu'on a recueilli de leurs appa

ritions, ne tombentjamais fur la terre en en

tier, ou,comme il le dit, en corps defeu. S'ils

ydefcendent, ce n'eft que par parties, ou dé

tachées du météore par l'explofion , ou qui

flottoient auparavant autour de lui*.

*Comme ce globe éclata vers les deuxheu

res du matin , les Dames d'Aixtoutes effrayées

arrivèrent prefqu'en chemife au Cours, où teut

le moude fe rendoit, craignant les fuitesfunef

tes de ce prétendu tremblement de terre.

*Malgré tous les contesqu'on a faits lors du
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L'exploſion de ces globes a quelque choſe de

ſingulier qui n'avoit pas encore été remarqué,

& qui mérite cependant bien de l'être. Elle eſt

preſque toujours accompagnée de deux bruits

ſucceſſifs, l'un très-fort & l'autre plus foible,

comme nous l'avons dit en parlant des deux

bruits qu'on entendit dans les environs de Me

lun. La cauſe en eſt bien ſimple, comme le fait

voir M. Leroi. Lorſque ces globes éclatent, il

y a preſque toujours deux exploſions, l'une du

globe entier, l'autre des parties (réſultantes de

la premierc exploſion) qui éclatent à leur tour :

ces deux exploſions ſucceſſives doivent donc

cauſer néceſlairement les deux bruits de diffé

rentes forces qu'on entend après.

On a de la peine à s'accoutumer au volume

prodigieux de ces météores; la rapidité de leur

mouvement n'eſt pas moins extraordinaire. Ce .

lui de Juillet ſe mouvoit avcc une telle vîteſſe,

qu'il parcouroit plus de 6 lieues par ſeconde,

ayant décrit en moins de 1o ſecondes un arc

dans le ciel de plus de 6o lieues ; c'eſt-à-dire,

météore de Juillet de perſonnes brûlées à Paris

& à Vanvres, qui n'ont pas le moindre fonde

ment , il ſemble par différens faits qu'on ne
puiſſe pas douter que pluſieurs parties de feu ne

ſoient deſcendues juſqu'a terre, ou au moins

n'ayent paru dans les régions les plus baſſes de

l'atmoſphére, lors du paſſage ou de l'exploſion

de ce globe. Ce feu étoit extrêmement rare,

# reſſembloit à la flamme légere des eſprits ar

CIlS•
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qui embraffoit l'efpace compris entre les côtes

d'Angleterre & les environs de Melun oui il

éclata. Enfin la hauteur de cesglobes, comparée

à celle des nuages, eft encore un nouveau fujet

d'étonnement ; car ceux-ci ne montent guêres

qu'à 36oo toifes;& cesglobes fe meuvent dans

| des régions de l'atmofphère beaucoup plus éle

- vées.Celui dont nousparlons étoit dans lespre

| miers inftans defa courfe ,àprès de 41o76toi

fes ou 18 lieues de haut; & dans les derniers,

ou lorfqu'il éclata, il éroit encore à plus de

9 lieues de hauteur.

Ainfi on ne doit être nullement furpris qu'il

ait été vu dans des lieux fi éloignés les uns des
autres, comme à Londres , à Granville, à la

Fléche,à Limoges , à Moulins, à Lyon,à Di

jon, à Joinville , à Reims*;&il eftimportant

de remarquer, comme le fait M. Leroi (pour

ne laiffer aucune équivoque fur cette grande

hauteur) que ce n'cft feulement pas la lueur du

globe, qu'on a vue dans ces différentes villes,

mais le corps même de ce météore,de manière à

en reconnoître la forme,&à enfpécifier lagran

deur.Ona apperçn de bienplus loin fafimple lu

| miere,puifqu'on l'a vue à Sarlat&dans les envi

rons,à près de 12o lieues de Paris.On explique

facilement par la hauteur&par lagrandeur de

|
|

* Il eft prefqu'inutile d'ajouter ici qu'ayant

tracé à-peu-près la circonférence du cercle ou

ce globe a été vu, on s'eft crû difpenfé de

parler des villes fituées dans l'intérieur de ce

cercle oùil a été apperçu de même.
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cem étéore pourquoi tant de petſonnes ſe ſont

imaginées qu'il avoit éclaté auprès d'elles.

La grande diſtance des différens lieux oû en

a vu ce globe, fournit une obſervation inté

reſſante pour la Phyſique, ſur la vaſte étendue

de pays où on peut avoir le même tems au mê

me inſtant. Il réſulte en effet des obſervations

de ce météore, que le 17 Juillet vers les dix

heures & dcmie du ſoir, le tems étoit parfai

tement ſerein dans une étendue de pays # près

de 2oo lieues de diamètre.

La plupart des obſervateurs ſe récrient ſur

cette circonſtance de la beauté du ciel au mo

ment où on vit le météore, & en parlent com

d'une choſe cxtraordinaiie. M. Leroi obſervé

que cette circonſtance qui les a tant frappés, eſt

préciſément nne condition néceſſaire , ſans la

quelle ils ne l'auroient pas apperçu. Car les glo

bes de feu ſe formant beaucoup au-deſſus de la

région des nuages, on ne les voit plus dès que

le tems eſt chargé ; ou ſi on les apperçoit, ce

n'eſt que comme la lueur d'un éclair, ainſi qu'on

l'a ſouvent obſervé. En effet, un globe de feu

ſe voit quelquefois dans pluſieurs endroits, tan

dis que dans d'autres on ne l'apperçoit point du

tout, ou on ne l'appcrçoit que comme une lueur,

à cauſe des nuages dont le ciel y eſt couvert.

De là on éprouve une très - grande ſurpriſe,

uand on entend enſuite le biuit de ſon explo

† Cet Académicien penſe en conſéquence que
ces météores ſont ſouvent la cauſe de ces bruits

extraordinaires qu'on entend ſur-tout en plein

jour; & que faute de ſavoir à quoi les attribuer,

on les attribue mal-à-propos au tonnerre. Cette
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canjecture eft d'autant plus vraifemblable que

ces globes font très-fréquens. Ils paroiffent à

toutes les heures du jour& de la nuit & dans

toutes lesfaifons de l'année, en été, cn hyver,

au Printems, en Automae. Envain a-t-on ima

giné qu'ils étoient l'effet de la chaleur,& en

conféquence qu'on les voyoit plus fouvent en

été qu'en hyver. Les* prouvent le

contraire,&montrent qu'cu en voit moinsdans

la première de cesfaifons que dans la feconde,

foit par quelque caufe inconnue , foit par la

longueur des nuits d'hyver qui compenfe ce

qu'elles ont de moins favorable que celles

d'été.

On fe tromperoit également, fi l'on fuppo

foit qu'ils affectaffent quelque direction parti

culière dans leur mouvement. Ils fe meuvent

dans tous les fens de haut en bas, de bas en

haut, du midi au nord, du nord au midi, de

l'Eftà l'Oueft, &c. &c. &c. Mais ceux qui fe

meuventavec l'extrême rapiditédont nous avons

parlé, defcendent tous vers la terre dansune

direétion très-inclinée.

Nousfupprimons beaucoup de chofes; mais

nous ne pouvons nous* de parler d'une

remarque curieufe que fait M. Leroi fur la ref

femblance de ces météores avec les comètes. Elle .

paroît en effet fi grandeà certains égards, qu'on

eft fort portéà croire, avec cet Académicien,

qu'elle a donné lieuà: qui a fait regar

der fi long-tems ces aftres comme des corps

fublunaires & appartenansà notre atmofphère.

Après avoir expofé les circonftancesprincipa

les qu'on obferve dans l'apparition des globes
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de feu, particuliérement de ceux qu'on appelle

· globes de feu volans, & que nous ne pouvons

rapporter ici parce que cela nous meneroit trop

loin ; cet Académicien ajoute : » L'imagination
>>

>>

eſt épouvantée quand on réfléchit à des maſ

ſes de feu d'un volume ſi énorme, & qui ſe

meuvent avec une rapidité ſi§ O1l

ne conçoit pas comment, dans des régions ſi

élevées que celles où ils prennent naiſſance,

il puiſſe ſe trouver & ſe raſſembler une ſi

prodigieuſe quantité de matière inflamma

ble : cominent dans des eſpaces où le froid

eſt bien plus grand que celui de nos plus ru

des hivers, elle peut s'enflammer ? Quelle eſt

la nature de cette matière qui produit un feu

ſi rare, & qui paroît avoir cependant une ſi

grande force d'exploſion : &c. &c.

Malgrétoutes les difficultés que cette énuméra

tion préſente, on demandera peut-être quelles

ſont les cauſes de ces étonnans météores ;

M. Leroi déclare » qu'il ne connoît aucun Phyſi

>e

>2

>>

29

92

52

>>

X.º

cien qui ait dit la-deſſus des choſes ſeulement

vraiſemblables, ſi l'on en excep e l'illuſtre

M. Halley (dont l'hypothèſe eſt cependant

ſujette à mille difficultés ) & qu'il a été fort

ſurpris d'entendre dire que ces cauſes étoient

bien connues des Phyſiciens. Que pour lui,

il avoue ſans détour qu'il ne les connoît pas.

Combien on réduiroit les livres de Phyſique,

ſi chacun avoit le même courage. Au lieu,

dit-il, de s'empreſſer d'expliquer des phéno

mènes ſur leſquels nous avons ſi peu de con

noiſſance, amaſſons des obſervations, & at

|

{
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tendons qu'elles nous ayent fourni affez de

données pour tenter d'en développer les cau

» fes. L'atmofphère eft un vafte laboratoire

chimique, oui il fe fait mille différentescom

binaifons dont nous ne connoiffons même

qu'un très-petit nombre de réfultats. C'eft

du tems qu'il faut efpérer la connoiflance des

autres. Remarquons cependant , continue-t

il, qu'on a trop gratuitement borné la hau

teur de cette atmofphère,& qu'on a fuppofé

auffi trop légérement qu'il nc pouvoit pas fe

former dans fes régions fupérieures nombre

» de phénomènes dont nous n'avons que peu

» de connoiffance.
|

Enfin il termine ce mémoire par cesparoles :

» Plus nous faifons de progrès dans la Philofo

» phie & dans les Sciences , plus nous nous

rapprochons des Anciens (comme l'a jufte

ment obfervé un de mes plus illuftres con

freres*); il feroit bien extraordinaire, &ce

tems n'eft peut-être pas fort éloigné, qu'on

reconnût enfin lavéritéde ce qu'ils ont avancé

autrefois fur cette région du feu qu'ils avoient

placée au-deffus de celle des nuages, & que

cette région fe trouvât être en effet celle oui

fe forme les étoiles tombantes, les globes de

» feu & d'autres météores ignés.

:

3

32

-)

*M. d'Alembert dans la Préface de l'Ency

clopédie. - _ -
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H l STO I R E NATURELLE.

Cabinets de Minéralogie portatifs, ou

Caiſſes minéralogiques.

Cºrvi qui s'adonne à l'étude de la na

ture, & fpécialement à celle de la miné

ralogie, ne peut eſpérer de voir dans les

cabinets d'hiſtoire naturelle les plus ri

ches, que des échantillons de minéraux ;

mais ces échantillons ſuffiſent fouvent

pour donner des vues au Minéralogiſte,

& lui indiquer les objets de ſes recher

ches. M. Monnet , minéralogiſte des

académies des ſciences de Turin & de

Rouen , pour rendre cette étude de la

minéralogie encore plus facile & moins

diſpendieuſe, vient de former plufieurs

caiſſes ou cabinets portatifs de minéralo

gie. Le regne minéral s'y trouve diviſé

en cinq claſſes ; ſavoir, terres, pierres,

mines, ſubſtances inflammables, & ſels.

Chaque cabinet ou caiſſe minéralogique,

longue de deux pieds, & large de dix

ouces, & compoſée de 48 caſes, eſt ex

pliquée par un catalogue raiſonné qui ren
VQJ e
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voie aux numéros des caſes & à ceux qui

ſont appliqués ſur les ſubſtances m êmes.

Un autre papier joint à ce catalogue,

donne des explications particulières des

morceaux qui ont beſoin d'être détaillés.

Le prix de ce cabinet eſt de cinquante

écus, que l'on fera paſſer à M. Monnet,

demeurant à Paris, rue Charlot, au Ma

rais , chez M. Legrand, Ingénieur & Inſ

pecteur du Pavé de Paris. -

G R A V U R E.

L'Inſomnie amoureuſe, eſtampe d'environ

17 pouces de haut ſur 1 2 de large.

A Paris, chez Bonnet, Graveur , rue

Galande, place Maubert.

C E T T E eſtampe eſt gravée dans la ma

nière du deſſin au crayon rouge, par le

Sr Bonnet, d'après le tableau original de

M. Lagrenée , Peintre du Roi. Ce tableau

a été vu des amateurs lors de la dernière

expoſition qui a été faite au Sallon du

Louvre des ouvrages de MM. de l'Aca

démie royale de Peinture & de Sculpture.

L'eſtampe nous rappelle bien agréable

II. Vol. · H -
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ment la ſcène repréſentée dans ce tableau.

On y voit une jeune fille demi-nue , &

debout qui tire le rideau de ſon lit qui eſt

en déſordre. On reconnoît aiſément la

cauſe de l'inquiétude de la Belle, à la vue

d'un petit Amour qui la regarde maligne

ment. La gravure en eſt traitée avec beau

coup de ſoin & de propreté.

M U S I Q U E.

Coiirerios lyrique, ou choix des plus

beaux morceaux de Muſique pour la voix,

& pour toutes ſortes d'inſtrumens , pre

mier recueil, gravée par Madame la veuve

Leclerc. Par M. Moret de Leſcer, Ecuyer

ordinaire de la Muſique de S. A. S. le

Prince de Condé ; prix 1 2 liv. A Paris ,

aux adreſſes ordinaires de Muſique; & à

Charleville, chez M. Moret de Leſcer,

Avec permiſſion.

-

Chaſſe en ſonate de violon & baſſe con

tinue, par M. C. Royer; prix, 2 liv. 8 ſ.

chez l'auteur, à la première barrière du

Temple , chez l'épicier & aux adreſſes

ordinaires.

#
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T Y P O G R A P H I E.

Le S" LUce , Graveur du Roi , attaché

à l Imprimerie-Royale, a eu l'honneur de

préſenter à Sa Majeſté, le 27 Décembre

177 1 , une épreuve de Fonderie ayant

pour titre : Eſſai d'une nouvelle Typogra

phie , de ſa compoſition. Cette épreuve

contient de grands cartels où ſont renfer

més les armoiries & chiffres du Roi de

toute grandeur, des trophées allégoriques

aux Sciences & aux Arts ; des ornemens

de toute eſpèce , des caractères ſur tous

les corps, tant Romains qu'Italiques imi

tant l'écriture bâtarde, l'écriture ronde,

curſive, &c. On y trouve auſſi des filets

de vignettes & des cadres adaptés à cha

que caractère qui peuvent ſe compoſer

comme les pièces ci-deſſus, de telle gran

deur qu'on déſirera en formant toujours

les mêmes deſſins, & qui ſe varieront de

différens goûts. Le tout eſt gravé en acier,

imitant la taille-douce, & le fond de la

même matière que celle des lettres, & ſe

compoſe dans toutes les grandeurs de for

mats différens de l'Imprimerie, depuis

l'in-folio juſqu'à l'in-ſeize.

H ij
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J E v d'Echecs des Chinois.

C. jeu eſt tiré d'un manuſcrit des jeux de l'Aſie.

| Il a auſſi ſon agrément ; ce que l'on laiſſe à juget
ºlllX alIl12tCllTS.

Toutes les piéces en général ne poſent que ſur

les ſections qne forment les lignes, & non au mi

lieu des caſes. -

Echiquier.

'échiquier eſt formé de huit carreaux, ſur neuf,

d'environ vingt lignes en quarré, tracées à l'encre

ſimplement ſur une feuille de papier, que l'ou

colle ſur une planche ou carton. Entre la cinquié

me & ſixiéme ligne parallèlement aux côtés des

huit carreaux, l'on ſe figure une rivière ou foſſé

qui ſépare les champs de bataille, ainſi que les

joueurs : c'eſt pourquoil'eſpace de ces deuxlignes

doit être différencié en couleur de la place des

miniſtres qui ſe verra ci-après, & des deuxiémes

points de§ en avant de ces ſections ſont

tracées deux diagonales qui ſecoupent à une ſec

tion en avant de la place de l'Empereur. L'extrê

mité de ces diagonales forme un quarré dont

l'empereur & ſes miniſtres ne ſortent jamais, ce

qu'on appelle ſa redoute, qui eſt également des

deux côtés de la rivière.

Nota.

Lcs Chinois jouent à ce jeu avec des dames de
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bois, ſur les faces deſquelles eſt écrit le nom de

chaque piéce, tel qu'Empereur, miniſtre, major,

cavaliers, élephants, ſoldats, ſergens : au lieu

de ces dames dont nous n'avons pas l'uſage, on

ſe ſervira de ſeize piéces de notre échec ordinaire

pour chaque joueur.

Poſition des pièces en commençant une

partie.

On poſe les neuf piéces ſuivantes ſur la pre

miere ligne d'en bas, côté des huit carreaux.

Un roi au milieu de la ligne; enſuite de droite

& de gauche dans cet ordre, une dame, un fou,

un cavalier, une tour.

: Sur la troiſiéme ligne parallèlement, un grand

pion, nommé chef-pion, vis-à-vis chaque cava
lier.

Sur la quatriéme ligne parallelement , cinq

petits pions, vis-à-vis du roi, des fous, & des

tourS.

Marche des pièces.

· Le roi ne fait jamais qn'un pas ſoit en avant ;

en arrière, ou de côté; il ne roque pas, ne ſort

jamais de ſon quartier limité par les diagonales

qui font les marches de ſes deux miniſtres ſeule

ment, & qu'il ne peut pas ſuivre lui-même ; il

prend ſuivant ſa marche.

Les dames ne peuvent ſortir du quartier du

roi, ne font qu'un pas à la fois, & ne ſuivent

dans lcurs marches que les diagonales, ſans pou

&

H iij
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voir marcher ſur les pas du roi. Elles prennent
ſuivant leur marche.

Les foux. Leur marche eſt de deux diago

nales de carreaux en droite ligne, en ſorte que

de leurs places ils n'ont que ſept ſections à pou

voir ſe poſer dans l'étendue de leur camp, ne

pouvant paſſer la rivière.

Ils prennent ſuivant leur poſition ; & ſi la

marche eſt interrompue ou barrée par le milieu,

par une piéce quelconque, ennemie ou autre, ils

ne peuvent jouer ni prendre.

Le cavalier ſuit deux lignes à la fois dans ſa

marche, qui ſont premièrement un pas droit ſoit

en avant , en arriere, ou de côté, en ſuite la dia

onale de la caſe à gauche ou à droite en avant

-† pas droit, ou, pour mieux dire, il décrit

^dans ſa marche un côté d'Y.

Il ne peut commencer ſa marche pat un diago

nale, ni par conſéquent retourner à ſa place par

: le même chemin. -

S'il ſe trouve une pièce ennemie ou autre , au

milieu de ſa marche, ou au ſommet de l'angle

qu'il décrit, il ne peut pas marcher de ce côté.

Il ptend ſuivant ſa poſition, & va dans le

camp ennemi en paſſant la rivière.

La tour marche & prend de même qu'au jeu

d'uſage en Europe, & paſſe dans le camp ennemi.

Le petit pion ne fait jamais qu'un pas à la fois -

& prend ſuivant ſa marche ; ſon premier pas eſt

toujours en avant; mais étant arrivé ſur les bords

de la riviere & dans le camp ennemi , il peut

marcher de droite & de gauche & en avant, &

prendre de méme.
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Il ne peut pas prendre chez lui de côté, n'ayant

as encore marché ; mais il peut prendre devant

† il peu1 revenir ſur ſes pas de côté; mais il ne

peut jamais retrograder en arrière.

Quand il va à dame, il n'augmente pas eu

valeur.

Les pions de la même couleur peuveut ſe croi

ſer vis-à-vis les uns des autres.

Le grand pion ou chef-pion, marche& prend

comme la tour; mais pour prendre il faut qu'il

ſe trouve dans la direction à un ſeul pas de lui ,

& joignant une piéce ennemie ou autre ; alors il

prend en paſſant par-deſſus celle-ci la piéce en

échec, ſinon il ne peut rien prendre.

Il faut que le chef-pion, en s'épaulant ainſi

d'une piéce dans l'intention d'en prendre une

autre, prenne garde de ſe joindre a une piéce

ennemie qui prend d'un pas. Il paſſe dans le

camp ennemi.

Nota.

Pat ou mat eſt égal en Chine ainſi qu'en Aſie.

L'on prévient de l'échec au roi ſeulement.

L'habitude fera voir qu'il eſt avantageux de

commencer a porter ſes pions ſur le bord de la

rivière, enſuite de porter un des foux en avant

du roi, & de dégager ſes tours d'un pas en avant,

après quoi on peut ſonger à l'attaque ou à lx

défcnſe.



176 MERCURE DE FRANCE.

De la préférence des pièces.

Des quatre piéces qui paſſent chez l'ennemi,

la tour eſt la plus eſſentielle, enſuite le cavalier.

Le chef-pion eſt très-important à conſerver au

commencement d'une partie où il fait un dégat

fingulier ; mais il diminue beaucoup de ſa force
ſur la fin.

Le cavalier vaut mieux ſur la fin qu'au com

mencement d'une partie, ſa marche étant facile

a rompre. -

Les pions bien conduits, ſont en général les

meilleures piéces du jeu,quand ils ſe ſoutiennent
mutuellement.

· Les foux & les miniſtres, quand ils ſont déſa

couplés, perdent beaucoup de leur valeur.

A N E C D o T E S.

I.

Lorsque Colcheſter ſe fût rendu à diſ

crétion à Fairfax, Général de l'armée du

Parlement contre Charles I, ce Général ,

abuſant du terme de diſcrétion, s'étoit

réſervé le pouvoir de faire paſſer ſur le

champ toute la garniſon au fil de l'épée.

Les officiers s'efforcèrent en vain d'ani

mer le reſte de leurs troupes à s'ouvrir un
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paſſage au travers de l'ennemi, ou du

moins à vendre leur vie auſſi cher qu'il

leur ſeroit poſſible. lls furent obligés

d'accepter les conditions offertes. Fair

fax, pouſſé par le furieux Treton, que

Cromwell , dans ſon abſence, avoit don

né pour ſurintendant au docile Général,

fit ſaiſir les chevaliers Lucas & Lille,

dans la réſolution de les ſacrifier ſur le

champ à la juſtice militaire. Tous les

priſonniers ſe réunirent contre une ri

gueur qui étoit encore ſans exemple. Le

LordCappel, ſupérieur au danger, en fit

un reproche à Treton , & l'excita, puiſ

qu'ils étoient tous engagés dans la même

cauſe, à leur faire ſubir à tous la même

vengeance. Lucas, qui fut paſſé le pre

mier par les armes , donna ordre anx

exécuteurs de faire feu, avec la même

liberté d'eſprit, que s'il eût commandé

un peloton de ses propres ſoldats. Lille

courut à l'inſtant, baiſa le corps mort de

ſon ami, & ſe préſenta joyeuſement au

même ſort. Les ſoldats qui devoient le

tirer lui paroiſſant à trop de diſtance, li

leur dit de s'approcher. Un d'entr'eux lui

répondit : Soyez sür, monſieur, que nous

· ne vous manquerons pas. Amis, repliqu'à-

t-il, en ſouriant, jc vous ai vus de plus

H v
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près & vous m'avez manqué. Ainſi périt

ce généreux officier qui ne s'étoit pas

moins fait aimer par ſa douceur & ſa mo

deſtie, qu'eſtimer par ſon courage & par

fa conduite militaire.

I I.

Un capitaine de dragons étant dans

une ville en quartier , & étant à ſouper

dans une maiſon où la converſation rou

loit ſur l'incommodité de la goutte,

interrompit la converſation en diſant à

ſon laquais : Jean, n'ai-je pas eu lagoutte?

—Oui, Monſieur : Meſdames, dit l'Offi

cier, je connois cette incommodité , elle

eſt bien facheuſe. ll reprit tout de ſuite :

Jean, à quel pied ai - je eu la goutte ?

-Au pied gauche, Monſieur : Cela eſt

vrai, Meſdames, c'eſt au pied gauche ; je

plains beaucoup ceux qui ont cette má

dadie. ll reprit encore : Jean, l'ai - je en

long-texs ? Treize jours, Monſieur, ré

pondit le laquais. Oui, Meſlames, je

l'ai eue treize jours : avouez , Meſdames ,

quc ce terme eſt bien long.
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I I I.

Le cardinal Mazarin , jeune encore,

inconnu & ſans autre autorité que celle

de la raiſon, s'élança entre deux armées

prêtes à combattre, en criant : Vous êtes

hommes, vous êtes freres. Je vous défends,

au nom de l'humanité, de vous égorger.

Cet événement, ſi glorieux pour Maza

rin, & qui ſe trouve enfoui ſous les re

proches ſans nombre qu'on peut lui faire,

d'avoir trompé les hommes, arriva de

vant Caſal le 26 Octobre 163o. SpinoIa

commandoit les Eſpagnols ; le maréchal

de Schomberg , les François. Mazarin

ſépara les armées, comme s'il n'eût ſéparé

que deux combattans. Il menagea une
trève, qui, par ſes ſoins, fut bientôt

ſuivie de la paix.

I V.

Le prince Maurice étoit au ſiége de

Peſt en 1553, en qualité de volontaire,

& âgé pour lors de 16 ans. Etant un jour

ſorti du camp , accompagné d'un ſeul

gentilhommc domeſtique , il rencontra

des Turcs , avec leſquels il en vint aux

H vj
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mains ; mais comme la partie n'étoit pas

égale , il fut renverſé par terre, ſon che

val ayant été tué ſous lui, &. par conſé

quent, il alloit perdre la vie, ou tout au

moins, la liberté, ſi le Gentilhomme,

en ſe jettant ſur lui tout de ſon long, &

recevant les coups des ennemis, ne lui

eût ſervi de cuiraſſe & donné le tems

d'attendre le ſecours d'une troupe de ca

valiers, qui l'enlevèrent aux Turcs & le

ramenèrent au campavec ſon compagnon,

où celui-ci mourut de ſes bleſſures quel

ques heures après.

V.

M. de Bautru préſentant un Poëte à

M. l'Emeri, ſurintendant des Finances ;

» Monſieur, lui dit - il, voilà une pet

» ſonne qui vous donnera l'immortalité;

» mais il faut auſſi que vous lui donniez

» de quoi vivre ». -

V I.

Un eſclave de Piſon, proconſul d'Afri

que, étant interrogé par des gens qui ve

noient pour tuer ſon maître où étoit Pi

ſon ? répondit, c'eſt moi qui ſuis Piſon ;

& fut tué ſur le champ.
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UVS A G E S A N c I E N s.

Les Hurebets.

Les habitans de Villenauxe, diocèſe de

Troyes, étoient incommodés depuis plu

ſieurs années par des chénilles, appellées

en patois hurebets , qui endommagoient

leurs vignes & celles des lieux voiſins.La

diſette, qui ſuivoit ces ravages, cauſoit

une déſertion des gens de labeur, qui ne

pouvoient pas être employés à la culture

& aux récoltes; la ſuperſtition ſe joignant

aux déſordres des inſectes, éloignoit de

Villenauxe tous les étrangers, qui n'o-

ſoient employer leurs peines dans un lieu

qui ſembloit être deſtiné aux malédictions

du ciel. Ce fut en conſéquence de ces

préjugés que les Notables de cette Paroiſſe

préſenterent requête à l'audience de Jean

Milon, Cfficial de Troyes, adverſùs bru

cos ſeu erucas vel alia non diſſimilia ani

malia, Gallicè Hurebets. En 1 5 1 6 l'Offi

cial ayant entendu la requète & l'ayant

communiquée au Conſeil, ſur les conclu

ſions du Promoteur, ordonna une infor

mation ſur le fait, & des Commiſſaires

ad hoc, qui ſe tranſportèrent ſur les lieux.
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elle fut dreſſée dans les vignes, par un

Notaire de l'Officialité.Il fut reconnu que

les dégâts cauſés par les ſauterelles dans

le territoire de Villenauxe étoient extraor.

dinaires. Les habitans firent encore de

nouvelles réquiſitions devant le Juge ; ils

reconnurent leurs fautes paſſées; ſur la pro

meſſe d'une meilleure vie dans l'avenir ils

obtinrent une Sentence de l'Official, qui,

de ſon autorité, enjoint aux hurebets§

étoit queſtion dans la requête, qu'ils ayent

à ſe retirer dans le délai de ſix jours des

vignes & territoires de Villenauxe, ſans

cauſer aucun dommage dans tout le dio

cèſe de Troyes; que ſi dans le terme preſ

crit par la Sentence ils déſobéïſſent & ſe

trouvent encore à Villenauxe, ils ſont dé

clarés excommuniés & maudits. Au ſur

plus enjoint aux habitans d'implorer le

ſecours du ciel, de s'abſtenir d'aucuns cri

mes, & de payer ſans fraude les dixmes
/

2CCOlltll ITlC6S.

La pièce originale eſt rapportée parJean -

Rochette, Avocat & Conſeiller en la Pre

vôté de Troyes, l'un des Commentateurs

de la Coûtume de ce Bailliage, dans un

ſommaire déciſoire des queſtions Ecclé

ſiaſtiques, imprimé dans cette Ville, en

161o , in-8°.

:
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R É F L E x I o N s d'un Citoyen , ſur

l'élévation des bâtimens de Paris.

LA beauté des édifices contribue ſans

doute à la magnificence d'une grande vil

le; mais il faut ſur-tout prendre garde en

les multipliant, ou en permettant leur

élévation arbitraire, qu'ils ne deviennent

nuiſibles à la ſalubrité de l'air qu'on y reſ

pire, & par-là préjudiciables à la ſanté

des citoyens qui l'habitent. Cette conſi

dération doit particulièrement avoir lieu

pour la ville de Paris.

En comparant les anciens quartiers de

cette ville avec les nouveaux, on voit

que dans les premiers les rues étoient

étroites, ſerrées par endroits, & que les

maiſons y étoient peu élevées ; on peut

obſerver ces diſpoſitions dans le quartier

de la cité, & on y remarque qu'en géné

ral les rues y font humides, qu'elles ſé

chent à peine, & même que quelques

unes n'y ſéchent pas dans les† grandes

chaleurs de l'été, qu'elles exhalent preſ

que toujours une odeur déſagréable, &

qu'en conſéquence on y reſpire un air

mal ſain. Ces inconvéniens, & d'un au
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tre côté la mnltiplicité des voitures qui y

cauſent des embarras fréquens, n'ont pas

paru ſans danger, & ils étoient trop ſen

ſibles pour ne pas fixer l'attention des

magiſtrats, particulièrement de ceux qui

ſont chargés de la police des bâtimens &

de l'allignement des rues. C'eft pour cor

riger ces défauts que l'on s'eſt propoſé de

faire élargir la voie publique, dans la

proportion que les édifices tombent, en

obligeant de faire rentrer la nouvelle

conſtruction , pour donner aux rues la

largeur preſcrite.

A la vérité, en rendant ainſi les rues

plus larges, on prévient les embarras &

les accidens qui pourroient en être la ſui

te; il ſemble même que l'on auroît dû en

eſpérer que la circulation de l'air devenue

plus libre lui procureroit plus de ſalubri

té.Mais ces précautions ne ſont pas auſſi

avantageuſes qu'elles paroiſſent l'être au

premier aſpect, & l'utilité que l'on pou

voit attendre de l'élargiſſement des rues

s'évanouit par l'élévation énorme que l'on

donne aux nouveaux bâtimens, enſorte

que l'on détruit par là une partie du bien

qui devoit en réſulter. Les rues étroites

ne ſéchoient pas, l'air y étoit humide &

mauvais par le peu d'eſpace; les rues plus
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larges , privées de l'influence bienfaifante

du foleilà caufe des maifons élevées,ne

fécheront pas davantage,& l'air fera tou

jours peu falubre dans cettegrande ville,

fi on ne met desbornesà la cupidité de

ceux pour qui l'on bâtit,&à la témérité

de ceux qui bâtiffent.

Un étranger ne peut fe défendre de la

furprife en voyantdes maifonsdont l'élé.

vation effraïe ; il pourroit croire (pour

employer l'expreffion de l'immortel au

teut des lettres perfannes , lettre 22e. )

qu'elles ne font deftinées que pour être

habitées par des aftrologues,&il ne fe

roit pas malfondé à penfer que Paris pour

roit être regatdé comme une ville bâtie

en l'air, & dans laquelle on voit fix ou

fept maifons les unes fur les autres.

Outre cesinconvéniens qui nuifent en

général à la falubrité de l'air, on pour

roit encore reconnoître d'autres incom

moditésintérieures qui ne font pasmoins

défagréables. Des maifons auffi élevées

admettent néceffairement un grandnom

bre d'habitans; les plus opulens occu

pent les appartemens inférieurs, les plus

pauvres habitent ceuxqui font plus hauts;

on voit alors moins depropreté,parcon

féquent moins de falubrité. Si les pro
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priétaires étoient plus attentits à leurs

véritables intérêts, ils devroient s'apper

cevoir que de telles maiſons ſont occu

pées par des gens de toutes eſpèces,qu'el

les ſont conſervées en moins bon état ,

que par ces élévarions outrées, leurs mai

ſons ſont moins durables, & même pro

portionellement d'un moindre rapport,

que s'il y avoit des habitans choiſis.

Pour empêcher les élévations arbitrai

res, il ſeroit convenable de déterminer

une hauteur fixe ſur laquelle les proprié

taires auroient cependant la liberté d'éle

^ ver autant d'étages qu'ils voudroient.

Ainſi on pourroit permettre pour les mai

ſons ordinaires une élévation de quarante

pieds, ou cinquante au plus; alors , ſans

excéder cette meſure fixe, on conſtruiroit

plus ou moins d'étages, en leur donnant

plus ou moins de hauteur, & rien n'em

pêcheroit les Artiſtes de bâtir avec beau

coup de pompe & de goût des édifices

percés d'un nombre prodigieux de fenê

tres, ornés de sculptures & couronnés

d'une baluſtrade pour loger avec dignité

au rez de chauſſée un frippier ou un mar

chand de bottes. On pourroit citer beau

coup d'exemples , même très nouveaux ,

de ces conſtructions merveilleuſes. Les



J A N V I E R. 177z. 1 87

maiſons des grands, ni les édifices pu

blics ne ſeroient pas aſſujettis à cette rè

gle.

On ne doit pas être moins attentif à

ces groſſes & épaiſſes corniches, ſoit en

pierre, ſoit en plâtre, ni à ces grands bal

cons ſaillans dont on décore l'extérieur

des maiſons. Le défaut de conſtruction,

le vice des matériaux, enfin le tems deſ

tructeur, donnent ſouvenr lieu à une por

tion de ces ornemens de ſe détacher ;

d'où ont quelque fois réſulté les accidens

les plus funeſtes. -

Que ne pourroit-on pas dire de plus, ſi

on ajoute à ces inconvéniens le danger des

écroulemens pour des maiſons , dont

quelques - unes ſont iſolées, peu ſoute

nues, continuellement ébranlées par les

ſecouſſes des voitures, & préſentent un

aſpect effraïant. Il ſuffiroit de rappeller

l'accident qui s'eſt paſſé, il y a quelques

années, dans une de nos rues, * pour

ſentir la conſéquence de ce que nous

avançons.

Nous n'avons d'autre but que l'utilité

générale en propoſant ces réflexions; elles

* La rue de la Huchette.
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ſont dictées par l'amour du bien public ;

nous deſirons qu'elles puiſſent mériter

l'attention de ceux qui veillent à la déco

ration de cette ville , à la conſervation

des citoyens, & qu'elles donnent lieu à

quelque réglement avantageux.

Chanſon grivoiſe, compoſée par un Cadet

de d'ſſus l'port, ſur la convaleſcence de

Madame la Comteſſe de Provence.

Sur l'AIR : Reçois dans ton galetas , &c.

Fºxsais , enfans d'la gaîté

Y faut bannir vot'triſteſſe

L'Ciel a rendu la ſanté

A l'illuſtre & bonne ComteMe,

Epouſe d'un ptit-Fils

De ſtilà qu'eſt l'honneur des lys. (bis)

Camarades, queux regrets,

Si c'te chienn'de maladie

Y eût offenſé les attraits

D'une Princeſſe auſſi jolie !

Mais , Dieu marci, le danger

Eſtben loin n'y faut pu ſonger.(bis)
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Chantons,
réjouiſſons-nous,

L'occaſion eſt ſi belle !

Amis, n'eſt-il pas ben doux

Par nos chants de montrer not'zèle

Au Prince que j'ons nommé

Louis toujours le Bien-Aimé. (bis.)

Et vantez-vous que c't'amour

Y au fond d'not'cœur a ſa ſource ;

Auſſi dans c't heureux jour

J'vous l'y laiſſons prendre ſa courſe !

Oh! dam quandz'il eſt en train,

N'y a pu pied à ly met de frein. (bis.)

Oui, pour c'q'eſt dans l'cas d'not Roi

J'brûlons d' la pu vive fiamme ;

Morgué, pour ſuivre ſa loi,

J'n'avons tretous que la même ame ;

Par des ſentimens ſi chers,

J'donnons l'exemple à l'Univers. (bis)

Not'bonheur ſerait complet

Si de c'te chanſon, quoiq'mince,

Tam ſeulement z'un pauv'couplet

Parvenait juſqu'a ce bon Prince ;

Car j'nons d'autr ambition

Que de faire chanter ſon nom. (bis.)
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A UV T R E.

Sur l'AIR : Mes enfans, après la pluye.

A MIs, eſſuyons nos larmes,

Déſormais ſoyons joyeux ;

Y n'eſt plus queſtion d'alarmes,

Not'Princeſſe eſt hors du creux ;

J'allons nous divartir,

Et des ris goûter les charmes ;

J'allons nous divartir

Et prendre biaucoup d'plaiſir.

C'eſt ben vrai que c'te déeſſe

Qui d'Atropo z'a le nom,

Sur nor'aimable Comteſſe,

P'tite-fille du grand Bourbon,

Voulait lancer des coups

Funeſtes à not'tendrefle,

Voulait, &c.

Que j'aurions reſſenti tous.

Mais enfin note prière

Et nos vœux ſont exaucés,

De c'te Parque meurtrière,

Tous les traits ſont émouſſés ;

Chantons, vive Louis .

Not'allégreſſe eſt cntière ;
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Chantons,&c.

Mos maux font évanouis.

Dans l'feu d'unnoble délire ;

Grand Ronj'vous ouvrons not'cœur ;

Vousylirez qu'y n'afpire

Qu'à c'quiconcern'vot'bonheur.

Pour vous,pourvos enfans,

(Toujoursj'aim'ronsà le dire ; )

Pourvous,&c.

Je n'changeronspoint d'fentimens.

*Vous, qui nousétes fi chère,

Sinosvers, tout commeyfont,

Ont l'avantage d'vous plaire,

J'nous crairons de z'Apollons.

Nos rim'z'et nes chanfons

Partent d'une amefincère ;

Nos rim' z'et nos chanfons

Expriment ce que j'penfons,

Que Dieu d'vote belle vie

Confarve l'fil précieux !

Et furfa trame chéric

Varfetous les dons desCieux !

Augré de nos fouhaits,

* Envoi,à Madame la Comteffe de Pro

" CIncC.
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Al ne vous ſerait point ravie ;

Au gré de nos ſouhaits

Al ne finirait jamais.

A V I S.

I.

Dais en baldaquin & en fer.

C E Dais , chef-d'œuvre de l'art de la Serrure

rerie , a été préſenté au Roi & approuvé par

l'Académie Royale des Sciences, & par l'Acadé

mie Royale d'Architecture.

Le plan de l'ouvrage a ſept pieds en quarré, &

ſeize pieds de hauteur. Il s'élève des piédeſtaux

aux quatre angles, quatre palmes avec des guir

landes de flcurs, d'épis, de pampres, de raiſins.

Ces palmes ſoutiennent le dais & forment une

partie de ſon couronnement, lequel eſt terminé

par une gloire ; chacun des montans porte un

Ange adorateur ; & des angles de la partie ſupé

rieure ſortent des armatures en fer , revêtue d'or

nemens relatifs.

Au milieu de leur réunion eſt TAgneau Paſcal,

au deſſus duquel eſt un ſoleil rayonnant. Ce ſoleil

eſt ſuſpendu au dais. Ce baldaquin, quoique tout

en fer, eſt facile à tranſporter. Il eſt deſtiné a ſer

vir de dais dans les proceſſions annuelles des Fé

tes-Dieu , ou à décorer un Maître-Autel à qua

tre faces, lorſqu'il ſera élevé ſur un plan quarré

aVCC
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avec les dimenſions convenables. Le deſſin &

l'exécution de ce morceau de ſerrurerie , non

moins recommandable par l'élégance des formes,

par la ſolidité & la délicateſſe du travail , que

par le poli & le brillant du métal , ſont dûs au

génie de M. Gerard, chargé de la ſerrurerie des

bâtimens royaux de la nouvelle glise de Sainte
Geneviève.

Si un Prince, une Communauté, ou une Egliſe

opulente deſire faire l'acquiſition de ce dais , le

ſieur Gerard ſe charge de le faire tranſporter,

de le mettre en place, & de le garantir de la

rouille. Mais, en attendant , il propoſe aux ama

teurs de venir le voir les Lundi , Mercredi & Ven

dredi, qui ſont les jours que la Bibliothèque de

Sainte Geneviève eſt ouverte. Ce dais eſt placé

dans un bâtiment neuf, enclos de Sainte Gene

viève , du côté de l'Eſtrapade. Le ptix des places

eſt de vingt - quatre ſols par perſonnes : ſi des

compagnies veulent voir ce dais d'autres jours

† ceux indiqués, elles peuvent faire avertir le

ieur Gerard, qui demeure à Paris , au coin de

la rue Bordet & de celle des Prêtres S. Etienne.

I I,

Liqueurs & ſyrops.

Le ſieur Riſſoan, Marchand Epicier-Droguiſte,

& Diſtillateur, ancien élève de l'Hôtel-Dieu ,

rue de Buſſi , en face de la rue Mazarine , au

grand Turc , débite avec ſuccès le Sirop de Gui

mauve & Capillaire à 1 5 ſols, d Orgcât 16 ſols,

de limon 18 ſols, de Groseille & de Vinaigre à

la Framboise vingt-quatre ſols le roulot. Il fa

II. Vol. I
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brique d'excellent Chocolat & en vend de diffé

rens prix , depuis 3o ſols la livre juſqu'à 4 liv.

1o ſols. Il eſt aſſorti en tout genre de liqueurs

fines, depuis 24 ſols jusqu'à 6 liv. la bouteille.

Comme il a jugé ſur le débit des années précé

dentes que les§ qu'il faiſoit étoient goû

tées du public, il compte ſur la même faveur cette

année, principalement pour une nouvelle liqueur

également agréable & bienfaiſante, dont il eſt

inventeur. La vertu de cette liqueur lui a fait don

ncr le nom de Baume d'Hercule.

I I I. -

Le Tréſor de la bouche.

Le ſieur Pierre Bocquillon, MarchandGantier

Parfumeur, rue S. Antoine, à la Providence, con

tinue de débiter par permiſſion de M. le Lieute

nant Général de Police & avec l'approbation de

Meſſieurs de la Faculté de Médecine de Paris, une

liqueur, que l'on peut nommer , à juſte raiſon ,

le véritable tréſor de la bouche , dont il poſléde

ſeul le ſecret. Cetre liqueur ayant été mise en usa

ge dans toutes les Provinces, eſt approuvée par

† de certificats authentiques qu'il a entre

s mains. Cette liqueur a la vertu de purger de

tous venins, abcès, ulceres, & tout ce qui peut

contribuer à gâter les dents, qui s'y forment par

l'âcreté des eaux qui descendent du cerveau, ce

qui cause des douleurs très-violentes. Elle guérit

les maux que l'on ſouffre , tels violens qu'ils

ſoient, & conservent les dents quoique gâtées,

rend l'haleine douce & agréable , & raffermit les

gencivcs, Le prix des bouteillcs cſt dc 24 ſols »



J A N V I E R. 1772: 195

3 liv. 5 liv. 1o liv. La ſeule véritable ne ſe fait &

ne ſe vend que par l'Auteur. Il a la précaution de

mettre ſur le cachet des bouteilles & ſur l'étiquet,

ainſi que ſur la manière de s'en ſervir, ſon nom

de baptême & de famille, ſigné & paraphé de ſa

main. Il y a un tableau à ſa porte.

I V.

Les arts méchaniques ainſi que les autres ſcien

ces, font tous les jours de grands progrès. La

orraine, qui , depuis le règne de feu le Roi

Staniſlas, abonde en artiſtes en tout genre, a

† des ouvriers eſtimés par leur§ &

eurs ouvrages. Le nommé Pierre Marſan, (Maî

tre Cordonnier,) originaire de Nantes en Bre

tagne & établi à Nanci, a trouvé une méthode

de faire des bottes à l'Angloiſe ſans aucune cou

ture, c'eſt-à-dire, que la jambe & le deſſus du

pied eſt d'une ſeule piéce; il en eſt de même des

ſouliers. -

Le ſieur Marſan ſatisfera ceux qui lui feront

l'honneur de s'adreſſer à† toutes ſortes

de chauſſures. Sa demeure eſt rue S. Staniſlas,

N° 3o8, à Nancy.

V.

Vente des Mines de Lacroix en Lorraine.

La compagnie qui fait exploiter les mines d'ar

gent & plomb, ſe trouvant ſurchargée par d'au

tres exploitations ſituées ailleurs, a réſolue d .

vendrc celle-ci, qu'elle offre à des conditions raie

I ij



196 MERCURE DE FRANCE.

ſonnables. On s'adreſſera au ſieur Monnct, Mi

néralogiſte, rue Charlot au Marais, même mai

ſon de M. Legrand, Inſpecteur des pavés de

Paris, qui eſt chargé de tout ce qui regarde cette

VCIltc. .

Ces mines, fort anciennes, ont toujours four

ni du plomb & argent; elles ſe ſoutiennent au

jourd'hui par cinquante mineurs; il exiſte cncore

en pied à la Croix une fonderie avec toutes ſes

dépendances ; trois laveries, dont il y en a une

nouvellemcnt bâtie , une ferge & magaſin, &

une bonne proviſion d'uſtenſiics de toutes eſpè

ces, néceſſaires pour l'exploitation des mines.

La compagnie cédera, de plus, deux maiſons,

un pré, un grand jardin & une ſcierie , l'un &

l'autre loués & portant cinquante écus de rente,

avec ſubrogation à ſes droits au bail, & à la

conceſſion accordée par le feu Roi de Pologne,

Duc de Lorraine.

Il eſt compris dans la conceſſion des mines de

Lacroix, toutes les mines qui peuvent ſe trou

ver d'un côté, depuis le village de Lacroix juſ

, qu'à Saint-Diez, & de l'autre , juſqu'à Sainte

Marie-aux-Mines; on offre de faire jouir, dans

cette dernière partie, de l'exploitation de quatre

nouveaux filons, & des anciennes mines d'ar

gent exploitées par feu M. Saur, dans la partie

de Sainte-Marie-aux-Mines en Lorraine; la com

pagnie ne ſe réſerve de cette conceſſion que le

petit diſtrict de S. Hypolyte.

• •
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Collection minéralogique.

· C'eſt une collection complette en mines & mi

néraux, compoſée de plus de deux cens mor-,

ceaux , tous caractériſtiques, c'eſt à-dire, pro

pres pour inſtruire dans la minéralogie & faire

connoître toutes les cſpèces & variétés qui ont pa

ru juſqu'aujourd'hui. Le prix eſt de cent-dix louis.

On s'adreſſera au fieur Monnet, Minéralogiſte,

rue Charlot au Marais, même maiſon de M. Le

grand, Inſpecteur des pavés de Paris, qui en fera

voir le Catalogue§.

V I.

Remède contre les maux de dents.

Le Sr David, demeurant à Paris, rue des Grties

butte S. Roch, au petit hôtel Notre - Dame, à

main droite en entrant par la rue Ste Anne, vis

à-vis d'un perruquier, continue de débiter un re

mède infailhble pour guérir toutes ſortes de maux

de dents, quelques gâtées qu'clles ſoient, ſans

qu'on ſoit obligé de les faire arracher.

Ce remède, approuvé par MM. les Doyens de

la Faculté de Médecine & autoriſé par M. le Lieu

tenant- Général de Police, & dont les ſuccès ont

été annoncés dans tous les journaux & papiers pu

blics, depuis huit ans, conſiſte en un topique que

l'on applique le ſoir en ſe couchant ſur l'artère

temporale, du côté de la douleur : il la guérit ainſi

que les fluxions qui en proviennent, les maux de

tête, migraines & rhumes de cerveau : auſſi - tôt

l iij
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qu'il eſt appliqué il procure un ſommeil paiſible ;

pendant lequel il ſe fait une tranſpiration douce :

le matin, ce topique tombe de lui-même, ſans laiſ

ſer aucune marque, ni cauſer dommage à la peau,

& on eſt guéri ſans retour. -

Mais, ce remède n'opérant la guériſon que

lorſqu'on eſt couché & le mal de dents prcnant

dans tous les momens du jour, ce qui empêcheroit

de vaquer à ſes affaires, le Sr David vend une eau

ſpiritueuſe incorruptible d'une nouvelle compoſi

tion très-agréable au goût & à l'odorat, dont les

vertus ſont de faire ceſſer dans la minute les dou

leurs de dents les plus violenres. Elle purifie les
gencives gonfiées,§ tranſpirer les ſéroſités, raf

fermit les dents, prévient & détruit la carie & les

affections ſcorbutiques, diſſipe la mauvaiſe odeur

cauſée par les dents gâtées, fait tomber le tartre

& leur conſerve la blancheur, ſi l'on en fait uſage

deux ou trois fois la ſemaine. Meſſieurs les marins

en portent ordinairement par précaution, ainſi

que des topiques, lorſqu'ils vont s'embarquer.

Le prix des bouteilles eſt de 3 & de 6 liv., &

celui des topiques 1 liv. 4 ſ, chaque : il donne un

imprimé qui indique la manière d'employer l'un

& l'autre. On le trouve chez lui tous les joursjul

qu'à dix heures du ſoir.

Les perſonnes de Paris ſont priées d'apporter

pour les topiques un morceau de linge fin, blanc
de leſſive.

Le Sieur David a beaucoup de certificats dont

il ne peut ici donner copie, mais qu'il fera voir à

qui le voudra.

Il prie d'affranchir le port des lettres & de l'ar

,
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gent qu'on lui alreftvrapar la pofte,& dejoindre

6 à8 fols pour la boîte qui fert à mettre lefdits
remèdes.

*

AVOUVELLES POLITIQUES.

De Conftantinople, le 1" Décembre 1771.

O,s eft entierement rafluré fur les craintes

qu'on avoit conçues de la retraite inopinée du

Grand Vifir dans les montagnes de la Bulgarie.

Les Rufles ont pris leurs quartiers d'hiver dans

la Moldavie & dans laValachie,& n'ont con

fervé aucun pofte fur la rive droite du Danube.

Tout annonce ici la réfolution, prife par le

Sultan , de continuer la guerreavecvigueur. Ily

a apparenceque lamarine duGrand Seigneur fera

en état de prendre partaux opérations de la cam

pagneprochaine. Les nouvelles difpofitions du

Prince Héraclius, en faveur de la Porte, ont

procuré les moyens de renforcer, avecles troupes

répandues fur les frontières de la Géorgie, celles

quife foutiennent encore dans la Crimée,d'au

gmenter la garnifon de Kaffa&: envoyer des

munitions & des provifions abondantes,par la

voie deTrébifonde.

La retraite d'une partie de l'efcadre Rufle dans

les ports d'Italie, ayant ouvert la communica

tion par le Détroitdes Dardanelles, on voit ar

river, tous les jours des vaifleaux chargés de riz,

de bled, de café & d'autres denrées, & les re

tours que ces bâtimensprennent en marchandifes

I iv
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du pays, ont rendu l'activité au commerce & à

la circulation. Ces circonſtances avantageuſes,

que le Peuple regarde comme un effet de la ſage

prévoyance de ſon Souverain, ont ranimé la joie

dans cette capitale, & l'on s'attend aux plus grands

efforts, pendant la campagne prochaine.

De Warſovie, le 1o Décembre 1771.

Le grand nombre de Ruſſes & les troupes Pruſ

ſiennes qui ſont répandues dans nos Provinces,

contiennent les différentes Confédérations , &

empêchent qu'il ne s'en forme de nouvelles. On a

même appris que le ſieur Zembrzuski , Régimen

raire de la Confédération de la Terre de Zacroczin

vient de quitter le parti de la Généralité, & lève

aujourd'hui une Compagnie franche pour le ſer

vice du Roi. Les autres chcfs de Confédérés ſont

réunis dans le Palatinat de Cracovie, à l'exception

du ſieur Zaremba, qui a pris des quartiers dans la

grande Pologne avcc deux mille chevaux. Le ſieur

Pulawski, qui avoit une cavalerie très-nombreuſe

depuis la jonction du ſieur Koſſakowski, en a

tiré onze cens hommes des plus robuſtes, pour

les incorporer à ſon Infanterie, qui monte à plus

de deux mille deux cens hommes Ce régimentaire

vient de faire condamner à mort , dans un Con

ſeil de guerre tenu à Czenſtochaw , le ſieur Le

nartowicz , Colonel de Dragons , pour s'être

retiré lâchement , avec toute ſa diviſion , dans

la derniêre affaire de Radom , au premier coup

de canon que lui tirèrent les Ruſles, qu'il étoit

chargé de prendre à dos.

De Dantzick, le 18 Décembre 1771,

Les dernières nouvelles de Petersbourg annon

cent que les fortes gelées ont diminué les progrès
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des maladies contagicufes qui régnoientà Mios

lxov & dans différentes autres Provinces de la

Ruffie. Les mêmes lettres parlent despréparatifs

qu'on fait pour pouler la guerre avecvigueur&

pour rendre cette quatrième campagne décifivc.

De Berlin, le 1 1 Décembre 1771.

Les quatre mille Houflards qu'on avoit en

voyés pourfaite des remontes de chevaux,font

reftésaux environs de Warfovie. QuelquesMa

jors feulement ont pénétré en Ukraine avec une

fuite peu nombreufe.

Il paffepour conftantque le Maréchal Roman

zow apris fes quartiers d'hiver à Yaffi , & l'on

regarde la campagne comme entièrement ter

minée.

De Londres, le 27 Décembre 177 1.

L'inondation qui eft arrivée dernièrement au

nord de l'Angleterre, fait maintenant l'objet des

recherches des Savans. On remarque qu'elle n'a

pas étéprécédée de pluies violentes.Cette croute

de terre, de foixante acres, qui a été enlevée,

les torrens de mouffe humectée qui en font fortis

& qui ont couvert les campagnesvoifines, ainfi

que plufieurs autres circonftances réunies, font

croire que l'inondation dont on parle provient de

quelque tremblement de terre. Pluffeurs lettres

de différens endroits affurent qu'il s'eft fait à la

terre des ouverturespar lefquellesil eft forti de

l'eau. Un célèbre* n'eft cependant pas

de cet avis. Il observe qu'il n'yapasdeprovince

en Angleterre qui foit auffi abondante en lacs que

celle de Cumberland, & que ces lacs venant de

quelquespaflages fouterreins, on peut leur at

I v
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tribuer l'inondation & le phénomène de Solway

Moſs. Il en arriva un tout ſemblable, il y a une

trentaine d'années, dans un lieu appelé Pelling

moſs, ſur le bord du Wier , dans le pays de
Lancaſtre.

De la Haye, le 27 Décembre 1771.

· Un de nos Négocians a reçu une lettre de

l'Iſle Sainte-Marie des Sorlingues , datée du 8

de ce mois, qui contient les détails ſuivans. Le

17 du mois dernier, entre cinq & ſix heures du

matin, un vent violent de Sud - Eſt fit monter

la mer par-deſſus la langue de terre qui joint la

ville de Sainte-Marie à l'autre partie de l'Iſle. Le

débordement fut ſi prompt, que l'eau avoit déjà

gagné le premier étage des maisons avant qu'on

s'en fût apperçu. Un particulier , étonné de ſe

ſentir ſoulever ſur ſon lit au milicu de la cham

bre , fut le premier qui donna l'alarme dans

toute la ville. Il ſeroit difficile de peindre l'af

freuſe ſituation des habitans, qui, au milieu des

ténèbres de la nuit, luttoient contre les eaux pour

ſauver leur vie & celle de leurs enfans, qu'ils

portoient dans leurs bras & ſur leurs épaules. Ce

déſaſtre a fait périr un grand nombre de beſtiaux

& a réduit pluſieurs familles à la dernière misère.

De Rome, le 18 Décembre 177 I.

Lundi dernier, le Souverain Pontife tint un

Conſiſtoire , dans lequel , après avoir déclaré

Légat de Ferrare le Cardinal #orgheſe, Sa Sain

teté fit cardinal Charles-Antoine de la Roche

Aymon, archevêque de Reims, pair & grand
aumônier de France. Enſuite le S. Pere, & ſuc

l vj



J A NV I E R. 1772. 2o;

ceffivement le cardinal de Bernis& le cardinal

Alexandre Albaniproposèrent&ptéconisèrent les

différens fujets défignés auxSiègesvacans.

De Marfille, le 27 Décembre 1771.

On vient d'afficher un avis , par lequel onin

forme les capitaines& navigateurs de cette place,

que le Grand Seigneur a donné ordre de vifiter

tous les bâtimens qui entreront aux Dardanelles,

&on leur enjoint de fe conformerà cette police

de guerre.

D'autres affiches annoncent qu'à quinze ou

vingt lieues au Sud-Eft de l'île de Floie, la plus

Occidentale des Açores , il paroît dans le mois

d'Avril degrospoiffons qu'on appelle Souffleurs;

qu'il part tous les ans de Bofton une grande quan

tité de bateaux, qui retirent de cette pêche un

produit confidérable en huile.Oninvite nos navi

gateursà tenter cette nouvelle branche de com

merce,& on leurpromet des encouragemens.

Du 3 Janvier 1772.

Le capitaine Guierard, venu de Conftantine

ple, a dépoféqu'il avoit vu paffer aux Darda

nelles, d'où il a fait voile le 1 Décembre, les

prifonniers Ruffes qu'on conduifoit à cette capi

tale,& qu'on avoit prisà Metelin. Les lettres de

Conftantinople reçues par ce capitaine,potent

que le Grand Seigneur paroiffoit difpoféà rap

peler le Grand Vifir,à le dépofer,&à mettreà

fa place Muffun Oglou* qui jouit d'une

grande réputation dans l'Empire Ottoman.

Ivj
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De Paris, le 13 Janvier 177 I. -

Le 22 du mois dernier, entre ſept & huit heu

res du ſoir, il s'éleva à Beaumont de Lomagne

un ouragan, accompagné d'une pluie mélée de

grêle. Le tonnerre tomba en pluſieurs cndroits ;

le nommé Maybon étoit occupé à fixer ſon mou

lin, la foudre lui brûla les cheveux & la moitié

du viſage, lui caſſa un bras & lui enfonça la tête

dans les épaules. Cet outagan dirigeoit ſa cour

ſe du couchant au levant, & dura trois quarts

d'heures. On ne ſe rappele pas d'en avoir vu

de ſemblable dans ce pays dans une ſaiſon auſſi
reculée. -

On mande de Boulogne que le navire Anglois

la Royale Charlotte, de deux cens tonneaux,

commandé par le capitaine George Hamelt, a

fait naufrage ſur la côte d'Andrcſeilles, la nuit

du 8 au 9 de ce mois. Le navire & la cargaiſon,

qui étoient fort riches, ont été perdus, mais l'équi

page, compoſé de douze hommes, ainſi que le

même nombre de paſſagers qui étoient à bord,

s'eſt ſauvé. Ce vaiſſeau venoit de l'iſle de Grena

de, d'où il rapportoit du ſucre, de l'indigo, du

café & du cacao.

Inauguration civique.

M. Guérin de Fremicourt , commandant en la

ville de l'Orient, reçut l'année dernière, à la ſol

licitation de la ville & communauté , une grati

fication annuelle, en conſidération de ſes ſer

vices & de ſon attachement envers ſes conci

toyens. Il en fit auſſitôt le plus noble uſage, en

faiſant diſtribuer cette ſomme aux pauvres par
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les mains des officiers municipaux.Son définté

reflenent&fesvertus excitant la reconnoiffance

publique, la ville&communauté, fur les repré

fentations de l'Avocat du Roi, ontvoulu confa

crer fon non par un monument qui le perpétuât

d'âge en âgeà la mémoire descitoyens. En con

féquence la communauté & fes habitans affem

blés ont étéunanimement d'avis de donner le nom

de Guérin de Frenicourt àune nouvelle rue de

l'Orient le 3o Décembre 177 1. Cette efpèce

d'Inauguration Civique a été célébrée par une

fête, dans laquelle les inftrumens de la ville ont

ajoutéàla joie des citoyens.On a fait desaumô

ncs, &M.Guérin a fait drefler dans la nouvelle

rue des tables chargées de pain blanc , que fes

deux jeunes enfans,âgés de fixà fept ans, aidè

rent à diftribuer aux pauvresavec de l'argent.

M o M I N A T I o N s.

Le Roi a donné à Monfeigneur le Comte d'Ar

tois, la charge de Colonel-général des Suifles&

Grifons, vacante par la démiflion du Duc de

Choifeul.

Le Comte de Monteynard, brigadier des ar

mées duRoi, lieutenant-général de la province

de Bourgogne,vient d'être nomumé miniftre plé

nipotentiaire de Sa Majefté auprès de l'Electeur

de Cologne. Ila eu l'honneur de faire, à cette

occafion, le 24 Décembre fes remercîmens au

Roi,àqui il a été préfenté par le duc d'Aiguil

lon,miniftre&fecrétaire d'état,ayant le dépar- .

tement des affaires étrangères.

Le Roi vient de nommerà la place de Dame

- d'Honneur de Madame laComteffe de Provence,

vacante par la démiffion de la Duchefle de Brans
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cas , la Ducheſle de Valentinois, Dame d'Arours

de cette Princeſſe ; & Sa Majeſté a diſpoſé de la

place de Dame d'Atours, en faveur de la Du

cheſle de Saint - Megrin, qui a eu l'honneur de

faire ſes remercîmens à Sa Majeſté, ainſi que la
Ducheſſe de Valentinois.

L'Abbé le Gris, chapelain de la chapelle du

Roi, vient d'étre nommé Clerc de la chapelle

ordinaire, en ſurvivance de l'Abbé Beme.

P R É s E N T A T I o N s.

La Marquiſe d'Arcambal a eu l'honneur d'être

préſentée à Sa Majeſté & à la Famille Royale, le

22 Décembre, par la comteſſe de Merle.

Le Comte de Galliffet, capitaine au régiment

Dauphin, Dragons, ainſi que le Chevalier de Tu

renne, capitaine au régiment de Chartres, Cava

lerie, ont eu l'honneur d'être préſentés au Roi ,

ces jours derniers.

Le 28 Décembre, l'Abbé de Gain de Montai

gnac, viciaire-général de Rheims, qui a été nom

mé, le mois d'Août dernier, Aumônier du Roi,

à la place de l'Abbé de Fénélon, a eu l'honneur

de faire ſes remercîmens à Sa Majeſté, à qui il a

été préſenté, ainſi qu'à la Famille Royale.

Les Députés des Etats de Bretagne ont été ad

mis, le 5 Janvier, à l'audience du Roi. Ils ont

été préſentés à Sa Majeſté par le Duc de Penthiè

vre , gouverneur de la province, & par le Duc de

la Vrilliere, miniſtre & ſecrétaire d'état ayant le

département de cette province, & conduits par

le Marquis de Dreux, grand-maître, & par le Sr

de Watronville, aide des cérémonies. La députa

tion étoit compoſée, pour le Clergé, de l'Evêque
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de Treguier, qui porta la parole;pour la No

bleffe, du Marquis de Piré; pour le Tiers-Etat,

du Sieur de la Haye-Joufflein,& du Comte de la

Bourdonnaye, procureur - général, fyndicde la

province. -

Le Comte de Guines, ambafladeur du Roiau

près deSa Majefté Britannique, a pris congé du

Roi& de la Famille Royale, le 5 Janvier, pour

fe rendreà fa deftination Il a eu l'honneur d'être

préfentéau Roi par le Duc d'Aiguillon, miniftre

&fecrétaire d'état ayant le département des affai

res étrangères.

Le Baron de Bon, miniftre plénipotentiaire du

Roià Bruxelles, ayant obtenu un congé de la

Cour, eft arrivéici, le 5 Janvier. Il a eu l'hon

neur d'être préfentéà Sa Majefté, ce même jour

par le duc d'Aiguillon, & enfuite à la Famille

Royale.

Le Marquis de Carcado, fils aîné du Marquis

de Molac, maréchal des camps&armées du Roi,

a eu l'honneur d'être préfenté àSa Majefté&à la

Famille Royale, le premier de ce mois.

Lenom des marquisdeCarcado&de Molac eft

lcSÉNEcHAL,nom qu'ils doiventà l'ancien office

& dignité inféodés de fénéchal héréditaire de la

vicomtéde Rohan en Bretagne.

Ilsjuftifient que leurs auteurs ont été lespre

miersn-"fleurs de cet office&de plufieurs fonds

nobles qui en compofoient le fief

La vicomté de Rohan& le comtéde Perrhoet

étoient un partage&démembrement du duchéde

Bretagne. On peut juger de ce qu'étoit cette char

ge & office dans fon origine. Ils en prouvent
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conſtamment la poſſeſſion par pluſieurs monu •

mens, notamment par une charte de fondation de

l'abbaye de Bonrepos, du 23 Juin 1 184, à la

quelle un Daniel le Sénéchal paroît & eſt cité com

me quatrième ſeigneur témoin.

On ſçait que le Sénéchal commandoit la no

bleſſe & les troupes, & qu'il réuniſloit dans ſa per

ſonne le pouvoir civil & militaire. *

Cette Maiſon n'eſt pas moins diſtinguée par les

places &emplois dont elle a été revêtuepar,les ſer

vices qu'elle a rendus à ſes Princes, par les allian

ces illuſtres qu'elle compte, que par ſon ancien
neté. -

L'an 132o, elle fut partagée en deux branches,

par deux frères, dont l'aîné ſuccéda à leur père

dans la poſſeſſion de l'office de Sénéchal féodé ,

héréditaire de la vicomté de Rohan & des fiefs

qui y étoient annexés : & diverſes héritières de ſa

ligne & de ſon ſang ont tranſmis ce même office

& dignité ſucceſſivement dans l'ancienne maiſon

de Molac, dans celles de Rieux, de Rohan & de

Roſmadec.

L'autre frère eut en partage le fief appelé le

Bot au ſénéchal, poſſédé encore aujourd'hui par

ſes deſcendans, & y ajouta la terre de Carcado,

en épouſant une héritière des ſeigneurs de ce

IlOIIl «

La branche dont il a été la tige s'eſt ſubdiviſée

en trois rameaux , qui ſe ſont diſtingués les uns

des autres par les noms de Carcado, de Molac &

de Kerguiſé.

Un cadet, ſorti de ce dernier rameau, s'eſt éta

bli depuis peu à St Domingue, ou un mariage ri

che l'a fixé. " .
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Le feu marquis de Carcado, lieutenant-géné

ral des armées du Roi, décédé en 1763, étoit

chef du nom&de toute la maifon. Il étoit frère

du comte de Carcado,aujourd'hui maréchal de

camp,repréfentant la branche aînée. Le marquis

de Carcado n'a laiffé que deuxfilles, dont l'aînée

avoit époufé en 175 1 , le marquis de Molac fon

coufin. C'eftde ce mariage qu'eft né le jeune mar

: de Carcado, qui fe trouve par - là héritier

es deux principales branches du nom, qui ont

étéréunies. -

La cadette a époufé le marquis de Graffe.

L'héritière d'une branche de la maifon deRo

han époufa , le 6Octobre 1443, un des auteurs

communs des trois rameaux, aujourd'hui exif

tans du nom de le Sénéchal,& ce mariage a ap

portéà fes defcenòans la terre du Guesdelille ,

que les deuxfœurs, la marquife de Molac& la

marquife de Grafle ontpartagées entr'elles.

M O R T S,

Charlotte-Victoire -Jofcphe - PHenriette Prin

cefie de Rohan Guéméné,fille de Henri-Louis

Marie Prince de Rohan& de Guéméné,& de Ar

mande-Victoire-Jofephe de Rohan-Soubife,prin

cefle de Guéméné, eft morte à Paris le 14 Dé

cembre, dans la dixième année defon âge.

Louife de Broglie, Princeffe du Saint Empire,

époufe d'Etienne - FrançoisComte de Damas de

Crux, menin de Monfeigneur le Dauphin,bri

gadier des armées du Roi, colonel du régiment

de Limofin, eft morte au château de Broglie, le
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1 3 Décembre, dans la dix-neuvième année de ſon

âge.

Jean - René d'Oſmond , Chevalier de l'Ordre

royal & militaire de St Louis, gouverneur de la

ville d'Argentan, eſt mort le 5 Décembre, à St

Juſt, près de Vernon ſur Seine, âgé de ſoixante

quatre ans.

Jacques Garos, laboureur, natif & habitant

de la ville de Morlas en Béarn, y eſt mort, le 6

Novembre dernier, âgé de cent neuf ans. Il a

joui de la plus parfaite ſanté, juſqu'à ſon dernier

momcnt. Il a eu, autour de ſon lit, le jour de ſa

mort, ſoixante-dix fils ou filles, petits fils & ar

rière - petits-fils qui ſont tous en âge de gagner

leur vie.

Catherine-Henriette de Vaſſan, veuve de Har

douin-Théreſe de Morel, chevalier, marquis de

Putange, licutenant-général des armées du Roi ,

eſt morte à Paris , le 1c Décembre , dans la

ſoixante dixième année de ſon âge.

Pierre Neyreau, meunier, eſt mort à Saint

Avid, près de la ville de Marmande, dans la gé

néralité de Guyenne, âgé de cent quatre ans. Il

ſe rendoit, tous les jours, à l'Egliſe, quoiqu'il

cn fut éloigné d'une demie lieue. Anne Perpezet,

de la même paroiſle, y eſt morte auſſi à l âge de

CCnt a DS.

Marie Fontaine, veuve Salleux, eſt morte, le

2.2 du mois de Novcmbre, au château de Riez ,

près de la Fere cn l'icardie, âgée d'environ cent

ſept ans.

Pierre - Jacques de Vaulx - Palanin, Chevalier

profes de l'Ordre de St Jean de Jeruſalem, com

mandeur de Grezan & ancien oſſicicr dans le ré
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giment des Gardes-Françoiſes, eſt mort, le 9 Dé

cembre, au château de Vaulx, diocèſe de Vienne,

âgé de ſoixante-ſeize ans.

Auguſtin-Paul-Dominique Marquis de Sorba,

Noble Génois , miniſtre plénipotentiaire de la

République de Gènes auprès de Sa Majeſté Très

Chrétienne, eſt mort ſubitement à Paris, d'une

attaque d'apoplexie , le 2o Lécembre , âgé de

cinquante ſix ans.

Etienne Bock, Chevalier, Membre de la.No

bleſſe Immédiate de l'Empire, ancien Lieutenant

des Maréchaux de France au département de

Thionville, eſt mort, dans la ville de Metz, le

13 Décembre, âgé de quatre-vingt-ſept ans.

Guy. Alphonſe de Donniſſeau, marquis de Ci

tran, eft mort, le 12 Décembre, dans ſon châ

teau de Chilac, en Saintonge, âgé de ſoixante

dix ans.

Sigiſmond - Chriſtophe de Schrottenbach, ar

chevêque de Saltzbourg , Primat d'Allemagne,

Légat né du St Siége, premier Prince Eccléſiaſti- .

que du St Empire, & Directeur né du collége des

Princes, conjointement avec l'Archiduc d'Autri

che, eſt mort à Saltzbourg, le 16 Décembre,dans

la ſoixante treizième année de ſon âge.

Charles-Marie Comte de la Vieuville, ancien

meſtre de camp de cavalerie, eſt mort à Paris, le

16 Décembre, âgé de ſoixante quatorze ans.

Le Marquis de Beuſeville, colonel du régiment

de Penthièvre, cavalerie , eſt mort à Toul , le 28

Décembre, dans la trente - ſixième année de ſon

âge.

Paul - Maximilien Hurault, marquis de Wi
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braye, lieutenant - général des armées du Roi , ,

commandeur de l'Ordre royal & militaire de St

Louis & gouverneur de Belle - lſle - en - Mer, eſt

mort en cette ville, le 28 Décembre, dans la

ſoixante douzième année de ſon âge.
*

Un Juif, nommé Salomon Emmanuel , eſt

mort dernièrement à la Haye, àgé de cent neuf

ans & dix mois : il étoit né en Moravie : il laiſle

ſoixante - ſept petits-enfans ou arrière : petits en
fans. -

Charlotte Chandler eſt morte dernièrement à

Londres, âgée de cent huit ans : elle faiſoit, de-

puis plus de ſoixante ans, le métier de ravodeuſe

d'habits, profeſſion qu'elle a continué d'exercer

juſqu'à la veille de ſa mort, & dans laquelle elle

'ayoit gagné plus de 1 coo livres ſterlings. -

· Joſeph le Vicomte, Comte de Saint-Hilaire,

ancien officier d'infanterie, chevalier de l'Ordre

royal & militaire de St Louis, eſt mort à Rouen,

le 15 Décembre dernier.

- Philippe de Gontaut de Saint-Geniez eſt mort,

le 12 du mois de Décembre, dans ſon château de

St Cirq en Périgord, âgé de quatre-vingt-douze

2I1S.

Frère Jacques-François de Picot de Combreux,

grand'croix de l'Ordre de St Jean de Jéruſalem,

ancien commandant des vaiſſeaux de la Religion

& ſon ambaſſadeur extraordinaire en 17 s 9 auprès

de Sa Majeſté le Roi des Deux-Siciles ; comman

deur des commanderies de Columiere & de Caſtel

naudary , & ci devant chargé des affaires de la

Cour de France auprès du Giand Maître, eſt mort

à Malte, le 3 Septcmbre dernier, dans la ſoixante

ſixième année de ſon âge. -
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M.le Bailly de Combreuxeft de la mêmeMai

fon que M. le Marquis de Dampiere, capitaine

auxGardes,dont il eft chef, qui a pour:

branche M. leMarquis de Combreux, ancien offi

cier aux Gardes Françoifes, neveu du Baillyci

deflus,&pour troifiène branche M. le Comte de

Moras, lieutenant-colonel du régiment provin

. cial de Salins.

Le fieur de la Croix, lieutenant-colonel de

cavalerie, ci-devant commandant de la compa

gnie: fon nom, eft mort à Longwy,

le 26 du s dernier , à l'âge de cent-deux

2IlS, - --

Marie Morand, veuve de Jacques Bourier,

journalier, cft morte, dans la paroiffe de Plan

tis, élection d'Alençon , âgée de cent-quatre

ans&huit mois.Un an avant fa mort, elle gar

doit encore les beftiaux dans la campagne. LJne

particnlarité remarquable,c'eft qu'à l'âge de cent

ans, elle eft 1eveaue dans l'état d'une fille nu

bile,& cet accident n'a ceffé que peu de tems

avantfa mort.

L oT E R 1 E s.

Le centtrentième tirage de la Loterie de l'hôtel

de-ville s'eft fait, le 25 Décembre, en la maniere

accoutumée. Le lot de cinquante mille livres eft

échu auNº.971 15. Celui devingt mille livresau

Nº. 96279,&les deuxde dixmille aux numéros

36o3 6& 96735. - , - --- -

-- : -- -- : c ...
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Anecdotes , 176

Uſages anciens, (les) I 8 I

Réflexions d'un Citoyen , ſur la hauteur des

maiſons de Paris, - 183

• Chanſon grivoiſe ſur la convaleſcence de

Madame la Comteſle de Provence , I 88
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* Nouvelles politiques, I 99
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Morts, 2 o9
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A P P R O B A T I O N.

-

JA, lu , par ordre de Mgr le Chancelier, le

ſecond volume du Mercure du mois de Janvier

• 1772., & je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru de

voir en empêcher l'impreſſion..

A Paris, le 1 5 Janvier 1771.

L o U v E L.

. De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe.
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C,sr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les ef

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la mufi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qv1 pcut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa pe'r-

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

roduit du Mercure.

L'abonnement du Mcrcure à Paris eſt de 24 liv

ue l'on paiera d'avance pour feizc volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte , ou autrcrncnt , au Sieur LAcoMBz,

libraire, à Paris , rue Chrijline.
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On trouve auſſi chez le méme Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL Des SçAvANs, in-4" ou in-12, 14 vol.

par an à Paris. 1 6 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANrcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

L'abonnement , ſoit à Paris, ſoit pour la Pro

vince, port franc par la poſte, cſt de 12 liv.

JoURNAL EccLÉs1AsT1QUE, par M. l'Abbé Di«.

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, , 14 liv.

GAzErTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par ſemaine, port franc

par la poſte; aux DEUx-PoNrs ; ou à PARIs,

chez Lacombe, libraite, & aux BUREAUx Ds

CoRREsPoNDANcE. Prix , 18 liv.

GAzErTE PoLITIQUE des DEUx-PoNTs, dont il

aroît deux feuilles par ſemaine ; on ſouſcrit

à PARIs, au bureau général des gazettes étran

geres, rue de la Juſſienne. 36 liv,

EPHÉMÉRIDEs Du CtroYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in-12.

1 2 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En Province , 24 liv.

LE SpEcTATEUR FRANçoIs, 15 cahiers par an,

à Paris, 9 liv.

En Province , 12 liv.
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cavalerio de Xenophon, traduit par M.

du Paty de Clam, in.8°. broch. 1 l. 1o ſ,

Les douze Céſars de Suétone, traduits par

M. de la Harpe, 2 vol. in-8". brochés 8 l.
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Louis XV, &c. in - fol. avec planches,

rel. en carton, 14 l, .
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cartoh , 12 l.
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Satyres de Juvenal ; par M. Duſaulx,

in-8°. rel. 7 I.

Dict. de Morale, 2 in-8°. rel. » l.

G R A v U R E s.

Sept Eſtampes de St Gregoire, d'aprèsVan

loo , 24l.

Deux grands Payſages, d'après Diétrici 12 l.

Le Roi de la Féve, d'après Jordans, 4 l.

Le Jugement de Pâris , d'après le Trevi
ſain 2 1 l. ſ 1 6•

Deux grands Payſages, d'après M. Vcr

net , 12. 1.

Vénus & l'Amour, 3 l.
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*sses33

RTTTTTTTTIITTTTTTTTTTI

38

*\s 7* - / -

* immi fH*4 S* /

M ER CUR E

IO E FRA N C E.

FEVRIER, 177 2.

--
-

-

PI É C ES F UV G ITIV ES

EN VERS ET EN 1 ROSE,
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LE CH R r sT 1 A N 1 s M E. Ode

Car-dauvre dela main propice

B'unDieu dont la puiflance égale la bonté,

L'homme créé dans la juftice

Fut faitpour la félicité ;

Roi de fes paffions, éprisd'un bienfuprême

Il goûtoitdes plaifirs avoués du Ciel même5

Heureuxfans crime&fans effort,

Paifible fctateur d'une vertu facile,

Aiij
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Au ſein de l'innocence il trouvoit un aſyle

Contre la douleur & la mort.

Mais que vois-je ? ingrat, infidèle,

Quand tu combles ſes vœux, il viole ta loi ;

Grand Dieu, la pouſſière rebelle

Oſe s'élever contre toi ?

Cet affreux attentat ſoulève la nature,

La foudre va partir pour venger ton injure ;

Non, c'eſt te venger à demi.

L'homme a pû t'offenſer! Que l'inſenſé périſſe ;

Mais ce n'eſt, Dieu puiſſant , qu'après un long

ſupplice

Que doit périr ton ennemi.

Sestriſtes enfans avec l'être

Reçoivent de ſes maux le levain dangereux ;

Coupables avant que de naître,

En naiſſant ils ſont malheureux :

Le feu diſpute à l'eau, l'air diſpute à la terre

L'avantage fatal de leur faire la guerre. -

Ciel irrité ſuſpends tes coups,

Livre à leurs paſſions ces objets de ta haine !

Elles ſeront pour eux la plus cruelle peine

Que puiſſe inventer ton courroux.

Quel ſpectacle affreux m'épouvante !

Et quel monſtre hideux eſt ſorti des enfers !

La vertu fuit pâle & tremblante ;

Le crime inonde l'Univcrs.
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L'adultère, le vol, le meurtre, le parjure »

Les forfaits dont le nom fait rougir la nature 5

Leur aſpect me glace d'effroi !

Par tout de l'équité qui gémit enchaînée,

Triomphe impudemment la licence effrénée ;

Les mortels n'ont plus d'autre loi

Par des châtimens mémorables

Tu te venges, grand Dieu ; mais tu frappes ea°

V21Il :

Chaque jour de nouveaux coupables

Bravent la foudre dans ta main.

L'homme, au crime enhardi, ne craint plus ta

juſtice ;

Seigneur, que ta bonté l'arrache à ſa malice !

De tes feux daigne l'enflammer.

Du céleſte ſéjour hâte-toi de deſcendre,

Viens, parois à ſes yeux ; pourra-t'il ſe défendre

De t'obéir & de t'aimcr ?

C'en eſt fait; mes vœux s'accompliſſent,

Le Ciel s'ouvre, la terre enfante ſon Sauveur ;

Les enfers vainement frémiſlent ;

Leur proie échappe à leur fureur.

Je te vois confondue, orgueilleuſe ſageſſe,

L'Eternel ſe revêt de l'humaine foibleſſe,

Il naît, il vit dans le mépris.

Eſt-ce aſſez ? tu vas voir un plus grand ſacrifice,

Le bonheur des mortels dépend de ſon ſupplice;

Il va l'acheter à ce prix.

A iv
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Il meurt ; mais la mort terraſſée,

Bientôt de ſes liens le voit ſortir vainqueuN

Sa gloire à mes yeux éclipſée

Reprend ſa première ſplendeur.

Au retour des enfers dont il ravit la proie,

Dans les cieux triomphant il ſe fraie une voie.

Quel bruit ? quel feu myſtérieux ?

Ses enfans ſont ſaiſis d'une ivreſſe divine,

L'Eſprit Saint les remplit, l'Eſprit Saint les do

mine.

En a-t-il fait autant de Dieux ?

Quelle doctrine, quels oracles

Vont être par leur bouche en tous lieux annon

cés ?

Leurs mains prodiguent les miracles,

Les peuples courent empreſſés.

Une foule attentive auprès d'eux ſe raſſemble.

Quel reſpect : quel ſilence : 1ls parlent ; l'erreur

tremble ;

Leur voix cnfante les Chrétiens.

Tombez, dieux impuiſſans, vile & frêle matière.

Grand Dieu ! que leurs autels ſoient réduits en

pouſſière ?

Qu'en tous lieux s'élèvent les tiens.

Tout prend une face nouvelle ;

A des hommes impurs, injuſtes, inhumains

Succède une race fidelle,
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Une nation d'hommes ſaints.

Maîtres de leurs penchans, vainqueurs de tous les

vices, - -

Triomphans des tourmens, triomphans des dé

lices;

Mon œil les admire étonné

Portique, ton héros ne fut qu'un vain fantôme.

C'eſt dans le Chrétien ſeul que tu peux trouver

l'homme

Tel que tu l'as imaginé.

Ici quelles tragiques ſcènes ?

En faveur de ſes dieux , je vois armer l'erreur,

Par-tout je vois charger de chaînes

Les victimes de ſa fureur.

Par-tout le fer barbare à mes yeux étincelle ;

Des fidèles proſcrits par-tout le ſangruiſſelle ;

Au glaive ils courent ſe livrer.

Dieu, quelle fermeté ! mais quels tourmens hor

- ribles ? º •

On croit vous faire grace, athlètes invincibles,

Lorſqu'on vous permet d'expirer.

Leur ſang verſé devient feitile,

Leur cendre reproduit un peuple de héros,

Un Chrétien meurt, il en naît mille, .

Leur nombre laſle les bourreaux.

Seigneur, ta main féconde en merveilles ſubites ;.

De leurs pcrſécuteurs leur fait des proſélytes ; .

A v
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Le menſonge fuit conſterné.

Déjà même éclairé de ta vive lumière,

Céſar * a, ſous ton joug, courbé ſa tête altière,

Je vois un Chrétien couronné.

Enfin, tranquille & triomphante,

La vérité ſe montre aux paifibles mortels.

Des fers, plus pure & plus brillante,

Elle paſſe ſur les autels.

Le trône eſt devenu l'appui du ſanctuaire,

Et l'épouſe du Chriſt, dans ſon ſein ſalutaire,

Réunit cent peuples divers.

Ton oracle eſt certain, Seigneur, le dernier âge

La verra, des enfers bravant la vaine rage,

Durer autant que l'Univers !

Par M. le Ch. de E ** St J. L.

des Mx de F. au Havre.

R É P o N s E d'un Roi de Peiſe.

D ANs les faftes connus de l'empire perſan

On lit qu'unjeune prince appellé Nourshirvan

A qui ſon père en appanage

Avoit donné le Khoraſan :

En fils du Roi des Rois, en prince juſte & ſage

* Conſtantin.
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Suttous les malheuteux étendoit fes regatds

Etoit l'augufte ami des talens, desbeaux arts ;

Et jouiffoit en paix des plaifirs dubel âge,

Muficien luimême,il aimoit à l'excès,

Les joucurs d'inftrumens, les cbanteurs, la mu

fique :

Tousceux qu l'exerçoient avec quelque fuccès

Auprès de fa perfonne avoientun lubre accès,

Il les récompenfoit en prince magnifique

Donner ètoit pour lui l'amufementd'un Dieu.

Ce Princegénéreux,digne de fa naiflance ,

Embelliffoit par là fon rang, fon exiftence,

Et l'on célébroit en tout lieu

Sa juftice & fa bienfaifance.

»Un Prince, difoit-il, coule des jours rians

»S'il chercheà rendre heureux tout ce qui l'envi

» TOrint.,

Il étoit adoréde tous fes courtifans,

Quand fon père en mourant luilaiffa la couronne.

Lejour qu'il monta fur le trône

Comblale bonheur des Perfans.

Le bruit de fes bienfaits, fa gloire fans (econde

Ayant déja frappétous les peuples connus,

Les plus parfaits enfansd'Orphée&de Linus

Volèrent dansfa cour des qnatre coins du monde :

Ce monarque avec joie entendit leurs concerts,

Les loua finement fur leurs talens divers,

Mais il ne leur donna qu'une fomme fort mince.

A vj
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Eux qui ſe flattoient tous que le grand roi des rois

Qui les enricliiſſoit n'étant qu'un petit prince,

Feroit encor mieux qu'autrefois,

Murmurèrent beaucoup d'un traitement ſem

blable.

Nourshirvan leur parut moins grand, moins eſti

mable :

L'und'eux même tout haut oſa lui témoigner

Combien un tel ſalaire étoit à dédaigner.

Et loin de le punir, ce monarque adorable

Lui fit cette réponſe à jamais mémorable :

* Tant qu'à mes ſeuls dépens, j'augmentois mes

» bienfaits,

»Ma généroſité n'a point connu de digue.

» Je vous donne aujourd'hui l'argent de mes

»ſujets ;

»J'offenſerois les dieux, ſi j'en étois prodigue.

Par M. le François, ancien Officier

de Cavaleric.

•#.
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-

URsANI E ou l'Effet des Paffions.

LHirsis ou l'Irlande fe maintenoit

avec fuccès contre l'ambition des Rois

d'Angleterre : ce pays contenoit quatre

petits royaumes & plufieurs feigneurs

puiffans quiprenoient le titre de Princes,

& qui tous afpiroient à la royauté. Ce

n'étoit entr'eux que combats, que traités

auffi-tôt rompus qu'acceptés, ce quifa

vorifoit les prétentions de leurs voifins ;

mais lorfqu'ils avoient quelqueforcefu

périeure fur les bras, ilsfe réuniffoient

contre l'ennemi commun , oublioient

leurs différens&ne penfoient qu'àmain

tenir leur liberté& le droit de fe maffa

crer de nouveau. C'eft ainfi que la Répu

blique Romaine a fait pendant long-tems,

& c'eft auffi la caufe de fa ruine, Les deux

plus dangereufes paffions , (l'amour &

l'ambition) s'unirent pour la perte de

l'Hibernie,& les peuples,victimes des

fureurs de leurs chefs, fubirent la peine

de leursfaungs.On cherchebien loin de

grandes caufes aux grands événemens ;

les politiques raifonnent, les favansécri

vent;tous fe trompent : l'amour, l'impé
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rieux amour a cauſé la deſtruction de

preſque tous les empires.

L'Hibernie étoit partagée, ainſi qu'on

vient de le dire, en quatre petits royau

mes : le plus conſidérable étoit celui de

Lagénie , dont le Monarque prenoit le

titre de Roi d'Hibernie ou d'Irlande, &

avoit Dublin pour capitale. Les trois au

tres étoient la Momonie, l'Ultonie & la

Connacie. Orodice, comte & prince ſou

verain de Médie, tenoit le premier rang

après les Rois. Il n'avoit qu'une fille, qui

joignoit à une grande beauté, à un carac

tère charmant, le titre de ſouveraine de

Médie ; cet enſemble la rendoit l'objet

préféré de tous les princes du Nord.

Démettius, Roi de Lagénie, la fit de

mander pour Egards, ſon fils. Le com

te de Médie, dont cette alliance flat

toit les deſſeins ſecrets,put à peine conte

nir ſa joie, & répondit favorablement.

Il envoya chercher Sidy, ſon favori, lui

fit part de cette nouvelle, & lui ordonna

de dire ſincérement ce qu'il en penſoit.

Sidy pâlit à ce diſcours, le Comte le pref.

ſa; ſon trouble ne fit qu'augmenter : mais

enfin ſe remettant, il répondit au Comte

qu'il n'étoit pas de la poiitique d'accor

der Urſanie à Démettius,dont l'ambition
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étoit connue.Qu'il le fupplioit de confi

dérer le danger de s'allieràun monarque

puiffant,de mauvaife foi, qui,fous pré-,

texte de cette alliance, ne fongeoit qu'à

le dépouiller de fes biens. Orodice con

noiffoit toutes les mauvaifes qualités de

Démertius& d'Egards : mais fatisfait de

la voir régner, il n'imaginoit pas qu'il

exiftât, pour elle, d'autre bonheur. Néan

moins ne voulantdécouvrir àperfonne le

fentiment qui le dominoit,il fe contenta

de dire qu'ilypenferoit.

Cependant Egards fuivit de bien près

les ambafladeurs defon père;il fut reçu

duComte avec tout le refpect que luiinf

piroit l'héritier préfomptifde deux royau

mes. Il vit Urfanie,l'amour fe gliffa dans

fon cœur; il brûla d'une flâme bien fu

nefte pour fa patrie. Cette jeune prin

* ceffe,à qui le comte avoit fait favoir fa

volonté, loin d'envifager avec joie le

trône qu'on lui faifoit efpérer,étoit dans

destranfes mortelles&s'abandonnoità la

douleur la plusviolente. Urfanie n'avoit

plusde mère;jeune, fans expérience,elle

n'avoit pu réfifter au penchant qui l'en

traînoit versSidy. Elle l'aimoit,en étoit

adorée,&,fans fe flatter quefon père ap.

prouvât leur union,elle ne laiffoit pasque

de nourrir dansfon cœur ce douxpoifon,
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d'autant plus dangereux, qu'il nous plaît .

à proportion du mal qu'il nous cauſe.

Sara, ſœur de Sidy, quoiqu'aimée de

la princeſſe, ignoroit tout ce commerce,

& vint avec empreſſement la féliciter.

Quelle fut ſa ſurpriſe de la trouver en

pleurs & preſqu'inanimée ! Elle recula

deux pas : Eh quoi! Madame, lui dit-elle,

eſt-ce ainſi que vous vous livrez à la joie

de régner ſur toute l'Irlande, & d'épouſer

un prince qui vous adore ? Urſanie la re

garda languiſſamment : ma chere Sara, lui

dit-elle, votre ſurpriſe eſt juſte, mais ma

douleur l'eſt encore plus. J'aime, j'aime

rai toujours; mais ce n'eſt pas le prince

· Egards.. Je ne veux rien vous cacher,

· voyez, ajouta-t-elle en lui donnant un

portrait, plaignez votre princeſſe, con

ſeillez la ; & ſur tout gardez moi le ſe

cret, vous y êtes engagée pas plus d'une

raiſon. ·

Sara ouvrit la boîte & fit un cri en y

reconnoiſſant ſon frère, Cette aventure

la mettoit hors d'elle. Elle regardoit le

portrait, fixoit Urſanie pour chercher dans

ſes yeux la vérité de ce qu'elle venoit de

lui dire. Pendant ſon ſilence, Urſanie ſe

raſſuroit, ſon cœur qui étoit ſurchargé de

peines, lui faiſoit trouver une douceur

infinie à les épancher dans le ſein d'une
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perfonne quilui étoit fi chere. Elle fe le

va,courut l'embraffer& la conduifit dans

fon cabinet, où,fans lui donner le tems

de lui parler, elle lui conta le commen

cement&leprogrès defon amour.Croiez,

ma chereSara, ajouta-t elle,que m'étant

une fois décidée pour votre frère, je le

préféreraià tous les princes de l'Univers,

&que je ne voudroisunecouronne qu'afin

de la lui mettre fur la tête, me rangeant

avec plaifir au rang de fes fujets. Ah,

Madame ! lui répondit Sara , que mon

frère eft heureux ! mais ce bonheur ne

m'empêche pas de prévoir tout ce que

vousaurezàfouffrir pour vous conferver

àlui.Que depeines vontfondrefur vous!

Je lesfurmonterai,lui dit Urfanie.S'il eft

fidèle, rien ne pourra m'ébranler. Elle

parloit encore,lorfqueSidy entra dans le

cabinet. Une profonde trifteffe regnoit

dans toute fa perfonne;fes regardsfom

bres annonçoient la fureur qui l'animoit.

Je vous perds, divine Urfanie !s'écria

t-il. Le comte vient de fixer le jour de

votre hymen avec Egards; il m'envoie

vous dire de vouspréparer à le célébrer

dans trois jours.

Urfanie , déjà attendrie par le recit

qu'elle venoit de faire, ne put entendre

Sidyfans faire éclater fa douleur. Elle fe
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jetta dans les bras de Sara : les latmes, les

ſanglots la ſuffoquoient. Sidy, à ſes pieds,

la conjuroit de ſe modérer & de lui laiſſer

le ſoin d'écarter cet orage. Elle entrevit ce

qu'ii vouloit lui dire. Non, lui répondit

elle , je n'y conſentirai jamais. Je vais

trouver mon père, me jetter à ſes pieds ,

lui avouer mes ſentimens & le conjurer

d'avoir pitié de moi. S'il me refuſe, je .

pars, & je fuirai au bout du monde, s'il le

faut. Sidy, tranſporté de joie, ne ſavoit

comment lui exprimer ſa reconnoiſſance,

il lui embraſſoit les genoux; un ſilence

voluptueux leur fit goûter un inſtant de

félicité. -

Ils étoient dans cette ſituation lorſqu'ils

| virent venir Orodice ſuivi d'Egards. La

foudre les auroit moins ſurpris que cet aſ

ect. Sara s'avança vers eux , Sidy ſe re

†& Urſanie eſſuya ſes larmes. Ma fille,

lui dit le Comte, des raiſons importantes

me portent à preſſer l'honneur que le

Prince d'Irlande veut vous faire. Prépa

rez vous à l'accepter, & marquez lui-en

votre reconnoiſſance. Urſanie, pâle,trem

blante, ne put obtenir d'elle de répondre;

une profonde révérence marqua ſa ſou

miſſion, mais non ſa joie.

Le Comte, qui n'imaginoit pas qu'on

dût réſiſter à ſes ordres,prit pour§
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l'effet de la douleur,&fe retira,faifant

figneàSidy de le fuivre.Ce malheureux

amant obéit enfrémiffant. Orodice,char

mé d'avoir réuffi dans fon projet, l'em

braffa : Mon cher Sidy, lui dit-il,je fuis

au comble de mesvœux! c'eft peu que de

faire mafille Reine,il faut queje monte

moi-mêmeà ce rang augufte. Le Roi de

Momonie eft vieux; fesfujetsne letrou

vent plus digne de leur commander; ils

me choififfent pour leur fouverain. Le

Roi d'Irlande y confent, en faveur du

mariage d'Egards avec Urfanie. L'Ulto

nie& la Connacie nepourront fe mainte

nir feule contre nous : mon fangregnera

fur toute l'Hibernie. . ·

Orodice eût pu parler davantage fans

que fon favori l'eût interrompu. Livré

aux réflexions les plus cruelles, il ne fe

mettoit pas en peine de cacherfon cha

grin. Maisfon maître, quiattribuoit fon

filence auplaifir que luicaufoit cette confi

dence,&à fon attachementpour lui, lui

en fçut gré; il le congédiaen luiordonnant

de lever destroupes,& de les faire tenir

fur lafrontiere du côtéde la Momonie.

Pendant que le Comue fe repaiffoit de

fes chimères, queSidy s'affligeoit, Egards

étoit auprès d'Urfanie, qu'il tâchoit de

rendre fenfible pour lui. Cettejeuneprin
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ceſſe, dont le parti étoit pris, cacha l'aver

ſion qu'il lui inſpiroit ſous un air de mo

deſtie, qui n'eût pas réuſſi auprès d'un

autre , mais que le prince de Lagénie

interpréta en ſa faveur. L'amour - propre

qui le dominoit lui ſervit à quelque choſe

cette fois ; mais il paya cher ce moment

d'erreur. -

Toute la ſoirée ſe paſſa, ſans que Sidy

pût dire un mot à Urſanie, Orodice ve

noit d'annoncer ſon mariage ; il lui fallut

eſſuyer tous les complimens de ſa cour,

& les fadeurs dont Egards l'ennuya,

Rentrée dans ſon appartement, elle ſe

livra à toute la cruauté de ſon ſort. La

nuit ne lui offrit que des images terribles.

Le Comte, qui jugeoit de la ſatisfaction

de ſa fille par celle qu'il reſſentoit, entra

chez elle pour lui confier ce qu'il appe

loit ſon bonheur. Il fut ſurpris de la trou

ver en pleurs, & lui demanda bruſque

ment ce que ſignifioient ſes larmes ? Que

je ſuis la plus infortunée des filles, ſi vous

n'avez pitié de moi, lui répondit-elle en

ſe jettant à ſes pieds. Oui, Seigneur, une

averſion dont je ne ſuis pas maîtreſſe m'é-

loigne du prince de Lagénie. J'aimerois

mieux la mort que ſa main. Ah, Sei

neur ! ſi jamais vous m'avez marqué la
J
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moindre tendreffe, je vous en conjure

par tout ce que vous avez de plus cher,

éloignez, rompezce funefte hymen.Une

couronne me touchepeu; contente de la

gloire de vous appartenir, de paffer mes

joursauprès devous, le réduir le plus obf

cur me feroit préférable à la douleur de

m'éloigner& devivre avec unprince que

j'abhorre.... Sespleurs l'empêcherent de

pourfuivre,&fes yeux attachés fur ceux

duComte, fembloient y chercher ou la

vie ou la mort.

Orodice aimoitfa fille; il fut ému,at

tendri de fon état ; mais l'intérêt d'une

" couronne balançoit les mouvemens de la

nature. L'ambition l'emporta : il la rele

va,&,fans répondre à tout ce qu'elle

venoit de dire, lui détailla les motifs qui

lefaifoient agir, la pria de s'y conformer,

- l'affurant de plus que l'amour n'étoit pas

néceffaire auxperfonnes defon rang. Elle

voulut infifter, il l'interrompit aupremier

- mot, reprit un air févère& lui ordonna

- d'obéir. -

La trifte Urfaniefedétermina, elle ofa

faire fon bonheur. Elle envoya chercher

Sidy :ilparut. Sidy, lui dit-elle, je n'ai

pufléchir mon père. L'ambition l'em

porte fur tout ce quej'aipu lui dire. Il
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me force à lui déſobéir, j'y ſuis réſolue.

Il faut nous ſéparer, conduiſez-moi dans

un cloître, ne pouvant être à vous, je ne

veux être à perſonne. Non, Madame !

s'écria cet amant , je ne ſouffrirai jamais

- que vous faſſiez ce ſacrifice. Fuyez vos

perſécuteurs, mais conſentez que je vous

ſuive : aHons chez le Roi de Momonie,

il me mettra en état de vous défendre

contre tous les Princes de la terre.Je diſ

poſe des troupes, elles me ſuivront avec

joie, & ſacrifieront leur vie pour défen

dre votre liberté. Mais, Madame, ajou

ta t il en lui lançant un regard de feu, il

eſt un moyen plus aſſuré de vous conſer

ver à moi. Oſez ſuivre un époux : ne ſor

tons de ce palais qu'après avoir formé des

liens indiſſolubles...

Un bruit aſſez conſidérable qui ſe fit

entendre,l'enterrompit,& obligea la prin

ceſſe d'envoyer Sara pour apprendre ce

qui le cauſoit Cette jeune perſonne re

vint toute effrayée leur dire qu'un diffé

rent ſurvenu entre Egards & Orodice

étoit la cauſe de cette rumeur. La prin

ceſſe fit retirer ſon amant, & ſortit de ſon

appartement pour voir ſi elle devoir ſe

plaindre ou fe louer de cet incident.

Elle rencontra ſon père : Ma fille, lui
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cria-t-il d'auſſi loin qu'il l'apperçut, je

vous avois commandé d'épouſer Egards ;

& je vous ordonne maintenant de l'ou

blier & de ne lui parler de votre vie ! le

comte de Médie étoit violent, il mena

la princeſſe dans ſon cabinet, fit chercher

Sidy & les inſtruiſit tous deux du ſujet de,

cette rupture.

Egards, qui avoit toutes les mauvaiſes

qualités de ſon père, ne ſe crut pas plutôt

aſſuré de la princeſſe, qu'il lui échappa

quelques parolesqui firent douterau comte

de ſa ſincérité pour ce qui regardoit la

couronne de Momonie. Pour s'aſſurer des

intentions de Démertius & de ſon fils, il

propoſa à ce dernier de ſigner le traité

qu'ils venoient de conclurre. Le prince

de Lagénie le refuſa ſous divers prétex

tes, &, ſe voiant preſlé, il déclara au

comte qu'il prétendoit que la Momonie

devint la dot de ſa fille, ne voulant épou

· ſer qu'une Reine. Cette réponſe peu me

ſurée & qui renverſoit toutes les eſpéran

ces du comte, porta ſa colere au plus

grand excès. ll mit la main ſur la garde

de ſon épée, le prince tira la ſienne en

lui reprochant de violer le droit d'hoſpi

talité : ils fondoient l'un ſut l'autre avec

une égale fureur , & ſans leurs courtiſans
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qui entrerent en foule, la mort de l'uR

d'eux,eût épargné le ſang de leurs ſujets,

& l'Irlande n'eût point été aſſujetie.

Eh bien !Sidy, ajouta le Comte, que

dites-vous de la mauvaiſe foi du Prince ?

Urſanie, c'eſt de vous ſeule que j'attends

ma vengeance. Si j'en crois les pleurs que

je vous ai vu répandre, la perte du prince

de Lagénie & de deux royaumes vous

ſera peu ſenſible. C'eſt à vous mainte

nanr à me prouver par une prompte obéiſ

ſance que vous m'aimez & que vous êtes

digne de monter au rang que vous mé

priſez : conſentez à donner la main à Si

dy ; je me dépouille de la Médie en ſa

faveur; dès ce moment vous regnez l'un

& l'autre, & moi je prétends conquérir

la Momonie aux yeux du Roi d'Irlande&

porter le fer & la flâme au ſein de ſes

états.

La princeſſe, interdite, pénétrée de la

joie la plus vive, n'oſoit faire éclater tous

ſes ſentimens. Elle dit ſimplement qu'elle

obéiroit, mais ſes yeux ſe tournerent ſi

tendrement vers Sidy que le comte ap

perçut une partie de ce qui ſe paſſoit en

elle. Il releva Urſanie, embraſſa Sidy qui

s'étoit précipité à ſes pieds pour lui expri

II) C C
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mer ſa gratitude.Je vous laiſſe auprès de

ma fille , je vais tout faire préparer pour

votre hymen, je veux qu'il ſe célèbre

demain, & s'il ſe peut, que le prince de

Lagénie en ſoit témoin. -

Urſanie, Sidy, Sara ſe regardoient tous

trois , & ne pouvant imaginer que ce

qu'ils venoient d'entendre fut réel, ils

craignoient la fin d'une illuſion ſi flatteu

ſe. Leur crainre ne les quitta qu'au mo

ment fortuné où le comte les conduiſit à

l'autel : on les unit pour toujours. Toute la

cour, ſurpriſe d'un événement auſſi ſingu

lier,cherchoit à pénétrer les motifsdu com

te, croioit les ſaiſir & raiſonnoit à faux.

Egards, qui avoit quitté la cour au mo

ment de ſa diſpute avec le Comte, apprit

le mariage d'Urſanie avec une rage facile

à concevoir; il jura de s'en venger, & ne

tint que trop parole.

Le comte de Médie, qui s'attendoit à

une guerre ſanglante, fit de ſecrets prépa

ratifs; traita avec le Roi de Momonie,

celui-même à qui deux jours auparavant

il vouloit enlever la couronne. Ces deux

, princes ſe virent, s'unirent étroitement ,

&de concert déclarerent la guerre au Roi

Démertius. Urſanie vouloit ſuivre ſon

B
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père & ſon époux, partager les dangers

avec eux, mais ils ne purent y conſentir ;

elle demeura dans un château ſur la fron

tiere, où elle ne craignoit pas d'être ſur

priſe. -
-

Egards vint préſenter la bataille aux

rinces, elle s'engagea ; mais au fort de

† mêlée, ce prince, ſuivi de deux cents

chevaux, fit le tour d'un bois, parvint au

château d'Urſanie, le força, l'enleva avec

Sara, l'envoya à Démertius & fut rejoin

dre les ſiens qui plieient de tous côtés.

Content du ſuccès de ſon entrepriſe, il fit

ſonner la 1etraite, décampa en bon ordre

ſans que le comte de Médie & Sidy qui

étoient bleſſés ſongeaſſent à profiter de

leurs avantages.

L'enlevement de la princeſſe les ſur

prit autant qu'il les affligea. Sidy, ſui

vant la coutume de ces tems, vouloit,

tout bleſſé qu'il étoit, combattre fon ri

val ; mais le Comte plus prudent, ne ſon

gea qu'à ſe mettre en état de redemander

, ſa fille à la pointe de l'épée. Pour le faire

avec ſuccès, il envoya un homme de con

ſiance à Lotheric, Roi de Connacie, qu'il

ſavoit être ennemi de celui d'Irlande,

Cet envoyé eut ordre de traiter ſecrete

: ment & de tout promettre pour obtenir
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du ſecours. Il y réuſſit. Lotheric, qui avoit

des injures particulieres à venger, ſe joi

gnit au Roi de Momonie & au Comte.

Ils entrerent tous trois dans la Lagenie,

ravagerent tout le pays juſqu'à Dublin,

qu'ils aſſiégerent, & qu'ils prirent; rien ne

pouvoit réſiſter à la fureur de Sidy & à la

prudence d'Orodice. -

Démertius & Egards, voyant qu'il n'y

avoit plus d'eſpoir pour eux, ſe ſauverent

dans une ſortie, emmenerent la princeſſe

Urſanie en Angleterre, où ils furent reçus

du Roi Henri ll avec toutes les marques

de bienveillance qu'ils pouvoient†
haiter. Henri qui depuis long tems avoit

des vues ſur l'Irlande, ſaiſit avec empreſ

ſement les moyens de s'en emparer, ſous

prétexte de mettre fin aux troubles qui

ravageoient cette contree.

Néanmoins, voulant garder quelqueom

bre de juſtice, il enveia deux ſeigneurs aux

RoisdeMomonie& de Connacie,&ſepor

ta pour arbitre de leurs différens. On en

rama quelques négociations qui reſterent

ſans effet par l'ordre ſecret d'Henri & par

la fierté du comte de Médie. Pour aigrir

encore plus les choſes, Henri fit ſecrete

ment évader Urſanie. Les envoyés de

· Henri parlerent avectant de hauteur qu'oa

B ij
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leur ſignifia qu'ils euſſent à partir ſur le

champ, s'ils ne vouloient porter la peine

de leur témérité.

Henri eût à peine vu les choſes dans

l'état où il les ſouhaitoit, qu'il feignit la

plus grande colère & envoya Steinbock,

un de ſes ſeigneurs, à la tête de trente

mille hommes, ſuivi d'Egards qui com

mandoit ſous lui , retenant Démertius

ſous prétexte de ménager ſa perſonne.

Celui à qui !'on avoit confié Urſanie

ne la laiſſa en liberté que lorſque l'armée

de Steinbock fut arrivée devant les enne

mis. Elle fut obligée de ſe cacher dans un

pauvre hameau, d'où elle envoya avertir

ſon père & ſon mari de tout ce qui lui
étoit arrivé. • • •

Steinbock donna la bataille à Lotheric

qui la perdit, malgré la valeur de Sidy &

les conſeils du comte de Médie ; & de

meura priſonnier. Orodice ſe renferma

dans Dublin , d'où il envoya propoſer un

accommodement ; mais Steinbock, qui

avoit des ordres, n'y voulut point enten

dre, & reprit la ville en peu de jours par

le moyen des intelligences qu'il y avoit.

Egards, dont le naturel féroce n'étoit plus

retenu par ſon père, ne fut pas plutôt dans
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la ville qu'il la fit piller par les ſoldats &

y commit lui-même toute ſorte d'excès.

Le général Anglois ne fut pas fâché de

l'imprudence de ce jeune prince. Il fit

ceſſer le carnage & ſçut, par ce moyen,

s'attacher le reſte des habitans qui ſe ſou

mirent au Roi d'Angleterre, proteſtant

qu'ils ne vouloient point d'un prince qui

s'étoit baigné dans leur ſang.

， Sidy, que ſon amour & ſa défaite ren

doient furieux, chercha par-tout Egards

pour le facrifier à fon reſſentiment; dé

ſeſpéré de ne pouvoir le joindre, il ſe

jetta au milieu d'une troupe d'Anglois

qu'il tailla en piéce ; ce ne fut pas ſans

recevoir des bleſHures conſidérables. Enfin

ſe ſentant bleſſé morrellement, il ſe fit

porter au hameau qu'habitoit l'infortu

née Urfanie, & le haſard voulut qu'on le

mit dans la maiſon qu'elle avoit choiſie.

Le bruit de la défaite de Lotheric, de la

priſe de Dublin étoit parvenu jufqu'à elle.

De funeſtes preſſentimens l'agiterent. .

Oubliant le danger qu'elle couroit, ſi elle

retomboit dans les mains d'Egards ; elle

s'étoit déterminée à tout faire pour ſe ren

dre auprès de ſon père & de Sidy, qu'elle

croioit enſemble.

Elle s'étoit déguiſée & ſe diſpoſoit à

B iij
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partir lotfqu'elle apprit par fon hôte qu'un

guerrier, extrêmement bleffé,venoit d'ê

tre porté chez lui. Cette nouvelle latrou

bla, tout fon fang s'émut, unepâleur fu

bite couvrit fon vifage; un regard dou

loureux fit comprendre & partager fes

inquiétudes à Sara. Elles volent toutes

deuxauprès de cet inconnu, le reconnoif

fent&tombent évanouies.Sidy la recon

nut à fa douleur ;, mais trop foible pour

s'exprimer, fes yeux chargés de pleurs, fes

mains, qu'il foulevoit àpeine& qu'ils'ef

forçoit de leververs elle, firent compren :

dre,à tous ceux qui étoient là, une partie

de la vérité. Sara, revenue lapremière de

fon effroi, courut au lit deSidy en difant :

- Ah ! mon frère, mon frère ! ... Sidy,in

fenfible à tout ce qui n'étoit pas Urfanie,

ne lui répondoit rien.Son ame touteen

tiere étoit paffée dansfesyeux; desfan

glots étouffés étoient la feule marque de

forf exiftence. Urfanie revint enfin,cher

cha Sidy,fe précipita fur lui, fanspro

noncer un mot. Elle le tint long-tems

entre fes bras,mais que devint-elle, lorf

qu'elle s'apperçut qu'il ne lui reftoitplus,

de cet époux chéri, que le corps fanglant

&inanimé.Toutce qu'onpeut imaginer

deplus douloureux ne peut être comparé
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à ce qu'elle reſſentit. Son# la

porta pluſieurs fois à attenter à ſa vie ,

mais la tendre Sara en ſuſpendoit l'effet.

Dans un de ces momens où ſa douleur

la rendoit furieuſe, le barbare Egards qui

avoit appris la mort de Sidy, oſa ſe pré.

ſenter devant elle. Elle frémit. Quoi ,

monſtre, lui dit-elle, tu n'es pas content

des maux dont tu nous accableslque viens

tu faire dans ce lieu ? Madame , lui ré

pondit-il avec un rire amer, je viens vous

annoncer que votre père eſt dans les fers,

& qu'il faut contenter ma paſſion,ou vous

réſoudre à le voir périr. Barbare ! reprit

elle avec fureur, tu vas être ſatisfait. Elle

dit, & prenant un poinçon qu'elle por

* toit à ſes cheveux, elle ſe l'enfonça dans

le cœur & tomba ſans vie aux pieds du

cruel Egards. Ce furieux, déſeſpéré que

ſa fourberie n'eût pas réuſſi , voulut

porter plus loin l'outrage. Sara, qui étoit

préſente à ce ſpectacle, ſe jetta ſur lui ;

ſes cris attirerent quelques perſonnes

qui, ne pouvant ſupporter la vie de ce

monſtre, le percerent de mille coups.

Steinbock, qui ignoroit cette barbarie,

faiſoit chercher Egards avec le plus grand

ſoin. ll le connoiſſoit trop pour ne le pas

B iv
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craindre. Il ſut enfin ſa derniere action ;

l'horreur qu'il en conçut fut telle qu'il ſe

hâta de ſoumettre toute l'Irlande pour

quitter une terre ſouillée par un crime ſi

horrible. Henri , qu'il informa de ſes

ſuccès, paſſa en Irlande, s'y fit reconnoî

tre, rendit la Médie à Orodice, fit les

autres Rois tributaires, & dit-on, abré

gea les jours de Demertius. Quelques an

nées après, ſur un léger prétexte, il dé

pouilla les autres Rois, & réunit l'Irlande

irrévocablement à la couronne d'Angle

terre, dont elle fait toujours partie. C'eſt

ainſi que l'amour & l'ambition ont ſou

rnis toute l'Hybernie. Le comte de Mé

die, dévoré de chagrin, ne put ſoutenir

les malheurs qu'il s'étoit attirés & mourut

en bute à la haine de ſes ſujets, au mépris

de ſes voiſins & aux reproches qu'il ſe fai--

ſoit à lui-même.

Traduit de l'allemand par Mlle Matné

de Morville.

• A.Jº
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L ES A G N EA U X O R PH E L IN S.

Mis, Brebis mourut à la fleur de ſon âge,

Laiſſant deux Agneaux orphelins,

Dont les bélemens enfantins

Attendrirent le voiſinage.

Mais le berger les prit ſous ſa protection: "

De la Brebis, dit-il, la mémoire m'eſt chère;

Pauvres infortunés, je ferai votre père ;

Votre mère vous laiſſe, & j'en ſuis caution,

Un légitime bien, le prix de ſes ſervices ;

Et, ce qui vaut mieux, mes amis,

Avec le lait ſans doute elle vous a tranſmis

Ses bonnes qualités, ſans mêlange de vices.

| Par M. Boiſard.

-TT-X-I -- 1 -

LES LoUFETEAUX ORPHEEINS,

" • ' - . - * - I. , ... -

Aufond d'un bois , deux Louveteaux,

Grace aux rapines de leur mère, 2:

Nourris de la chair des agneaux,

Avoient eu quelquesjours un ſort aſſez proſpère.

Mais ce bonheur fut paſſager ;

La cruelle expira ſous les coups d'un berger.

* e 12: v : º B V " ,

' ( ' • . : - -
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On prétend qu'une tourterelle,

Voiſine du repaire affreux

De ces coupables malheureux,

En apprenant cette nouvelle,

Parut céder encore à la compaſſion,

E1 fit en ſoupirant cette réflexion :

Votre mère pour vous a commis bien des crimes

Elle vous abreuvoit du ſang de ſes victimes;

La malheureuſe ! elle n'eſt plus,

Etvous laiſſe en mourant un funeſte héritaget

Taiſez-vous, orphelins ! ... vos cris ſont ſuper

flus, *

Et des bergers vengeurs ils reveillent la rage.

Par le même.

--:-rº

E P I T R E. à un Dormeur.

Hiurrux Damon, que je vous porte envie !

Que votre ſort doit faire de jaloux !

Un long ſommeil, abrégeant votre vie,

Vous fait goûter les plaiſirs les plusdoux s .

Que, dis je, hélas, vous les poſſédez toust )

Tantôt aidé d'un ſongé favorable, : .

Vous vous trouvez dans ces lieux enchantés,

Dans ces jardins que le Taſſe a chantés, i !

Dont la peinture appartient à la fable , e ... » i .

Et qui pour vous devient des vérités.

， à -
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Tous ces palais, chef-d'œuvres des Armides,

Tous ces châteaux jusqu'aux Cieux exhauſſés

Oü les rubis dans ſ'or ſont enchaſſés,

Qu'à l'opéra nous trouvons inſipides,

Sont vrais pour vous & vous en jouiſſez ;

Tantôt guidant quelques agneaux timides

Vous vous voyez en berger transformé,

Et de l'objet dont vous êtes charmé

Ne craignant point les careſſes perfides,

Vous vous livrez au plaiſir d'être aimé ;

Tantôt au ſein d'un luxe aſiatique,

Embaraſſé ſur le choix dcs beautés,

Vousdominez ſur un ſérail d'Afrique

Où chacun ſuit vos moindres volontés,

Oü mille objets empreſſés à vous plaire

Vous font goûter toutes les voluptés,

Où ſous vos pieds vous contemplez la terre.

Tantôt laſſé d'éblouir le vulgaire

Et ſatisfait de vous voir dérobé

Aux embarras d'un peſant miniſtère,

Bien plus heureux & de ce rang tombé,

Libre de ſoins, riche ſans patrimoine,

Vous végétez ſous l'habit d'un chanoine,

Ou ſous celui d'un opulent abbé.

Heureux qui peut, à l'aide du menſonge,

Jouir ainſi de la félicité !

Notre bonheur ici-bas n'eſt qu'un ſonge,

Pien fou qui court à la réalité.

- Par M. Simoneau.

B vl
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-

RÉPoNsE de Mde Leroux d'Angers, à

une Epître de M. Mugnerot.

Bts grand merci de vos fleurettes,

Quoiqu'ellesfoient d'or le pluspur;

Tout beau difeur,telquevous l'êtes ,

Peut en conter,mais l'âge mur

En trouve l'ufagepeu fûr : -

Cependant mon ame enchantée,

Soit fentiment ou vanité,

Trouve destraits de vérité

Dans une image auffi flattée.

Par cetaveu qu'elle a dicté,

Déjàvousdevez me connoître;

Mais écoutez, je vaisparoître,

(Riez de mafincérité,)

Ce queje fuis&je veux être.

J'aivu lafaifon des plaifirs,

L'indocile& folle jeuneffe,

Etfanscontrainte&fans foibleffe

Coulerau gréde mes defirs.

Jamais,ce dieu qui nous careffe

Pour mieux nouscacher fes rigueurs,

Nevint dans mon ame féduite

Porter le trouble qui l'agite,

Sous fes apparentes douceurs,
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Trop enjouée& trop volage,

Pour m'afferviràtous fes droits5

Aces langoureux d'autrefois

Dont l'amour fut un efclavage ,

Je laiflai le trifte avantage

Devivre enchaînés fous fes loix.

Hymen,fous les traits de fon fière ;

Vintme couronner de fes fleurs.

D'autres tems, dit-on,d'autresmœurs

Du moins c'eft le dictum vulgaire.

Des foins, un ménage,un époux ,

Des enfans fans ceffle avecnous,

Leton & les devoirs de mère,

Quefais-je enfin ? mille embarras

Le plusfolide caractère

Sedécourage&n'y tient pas.

Pour moi plus conftante&plus fage

J'ai fçu dans mes engagemens

Confervertous les agrémens

De la liberré dujeuneàge.

Auffi, le dirai-je,à mesvœux

Le deftin toujoursfavorable,

Mepréparoitdes jours heureux

J'ai des maris le plus aimable,

Le plusfranc, leplusgénéreux,

Aimé, chéri, digne de liêtre

D'une époufe qui fait connoître

Le bonheur dont elle jouit,
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Il couvre de ſes mains fidèles,

Toujours de quelques fleurs nouvelles

Le doux lien qui nous unit.

Dans cette égalité charmante

De goûts, de ſoins, de ſentimens,

Je peux aux doux égaremens

D'une liberté qui m'enchante,

Donner encor quelques inſtans.

Non qu'inſenſible à ce murmure

Que la raiſon ou la nature

Oppoſe à nos reſlentimens,

Je me faſſe un affreux ſyſtême

D'immoler tout à mes plaiſirs ;

Et n'écoutant que mes deſirs,

De ne vivre que pour moi-même.

Il eſt des devoirs différens

Que la ſageſſe multiplie

Suivant les âges & les rangs ;

C'eſt elle qui les concilie

Avec ces doux amuſemens,

Cette gaîté vive & folâtre

Dont je chéris & j'ldolâtre

Même juſqu'aux emportemens.

•.
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' Je ne reconnois point enfin

Comment voulez-vous donc, beau ſire,

Me faire croire qu'Apollon

Ecarte du ſacré vallon -

Ceux qu'hymea tient dans ſon empire ?.

Et qu'au bruit de ces ſons fiatteurs,

Formés aux bords de l'Hipocrène,

Je vous croie en butte aux rigueurs

D'un dieu cIuel qui vous enchaîne?

Non, nen, le penchant le plus doux

N'eſt point unjoug inſupportable ;

Et votre épouſe raiſonable

N'a point ces mouvemens jaloux

Qui la rendroient bien moins aimable

Au plus aimable des époux ; --

Non, à ce doucereux langage,

A ce ton un peu libertin,

• A

L'air embarraſſé du ménage ; »
· Et celle quivous a dicté · •

· Les vers naturels quej'admire, -

Eſt celle-même qui m'inſpire, .

Dites-le, c'eſt la liberté.
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L' A V E U T A R D I F.

Proverbe dramatique.

P E R s o N N A G E s :

LUcILE, jeune Veuve. " ! .. !

RosETfE, ſa femme de chambre,

» ILLE - - -D'ORV * } amans de Lucile.

DA M I s ,

GRocoURT, autre aſpirant

La ſcène eſt ſur une terraſſe commune à

l'appartement de Lucile & de Dorville.
-

: .. -

S C È N E P R EM I E R E

D'O R v 1 L L E, ſeul.

MA conduite & ma deſtinée ſqnt bien

biſarres ! j'aime Lucile : tout m'annonce

que mon amour ſeroit écouté, & je n'oſe

rompre le ſilence. Je crains d'avoit été

prévenu. Lucile a mille charmes& dhille

adorateurs. , Cependant, elle les reçoit

tous également bien ; cela ſemble dire

qu'aucun d'eux n'eſt bien traité.

-
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S C È N E I I.

D' O R v 1 L L E , D A M 1 s.

DAMIs. Marquis? remercie-moi.

D'ORvILLE. Très-volontiers. Puis-je

ſavoir de quoi il s'agit ? -

DAMIs. Je t'ai choiſi pour confident.

D'ORvILLE. Moi ſeul ?

DAM1s. Je ne l'ai dit qu'à trois ou

quatre de mes amis, trop occupés d'eux

mêmes pour s'entretenir de tout autre,

D'ORvILLE. Hé bien ! ce ſecret, qui

n'eſt ſçu que de quatre perſonnes, quel

eſt-il ?

DAMIs. C'eſt que j'aime la couſine, la

belle Lucile. -

D'ORvILLE, un peu troublé. Tu l'ai

mes?.. Que m'importe ?.. Le ſait elle ?

DAMIs. J'aime cette queſtion ! Tume

ſoupçonnes de lui en avoir fait myſtère ?

Il eſt bien ſimple de dire à une femme

que l'on aime, ce qui en eſt. On fait le

même aveu à tant d'autres, lors même

qu'il n'en eſt rien ! :

D'ORvILLE. Comment Lucile a-t-elle

reçu cet aveu ?

DAMIs. Comme elle reçoit tout; avec
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réſerve & avec politeſſe. Je n'ai pu en ti

rer que bien peu de paroles; mais je me

ſuis chargé du commentaire.

D'ORvILLE. En ce cas, tu es des mieux

traités.

DAMIs. Une ſeule choſe me fatigue :

c'eſt que Lucile s'en repoſe toujours ſur

moi pour l'explication. Il faut éternelle

ment deviner.

D'ORvILLE. Et cela t'embarraſſe ?

DAMIs. Point du tout.Je ſais aider à

la lettre ; mais enfin, tout doit avoir un

terme. Exhorte - là pour moi à conclure.

Je riſque un ridicule en prolongeant mes

ſoins, & tu ſais qu'on ſe doit à ſa réputa

tion.

D'ORvILLE.Je l'avoue; mais que puis

jey faire ?

DAMIs. Lucile fait cas de ta haute

prudence. Elle eſt veuve, elle eſt ta cou

ſine, vous habitez ſous le même toît. Un

mot de ta part peut abréger bien des len

{CL1IS•

D'ORvILLE. Cette commiſſion a ſon

agrément !

DAMIs. Que t'importe ? Tu n'es pas

amoureux de Lucile. A peine on te voit

lui parler.Je ſuis ſûr que jamais un mot
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de galanterie n'a égaié vos graves entre

tiens. •.

D'ORvILLE. (à part.) Il a raiſon, &

j'ai eu grand tort. (haut.) Je te promets

de parler de toi à Lucile.

DAMIs. Ne prends point le change.

Mon deſſein n'eſt pas que tu lui parles en

ma faveur ; choſe par elle - même très

fuperflue. Exhorte-là ſeulement à ne plus

ſe contraindre , & à ne pas immoler plus

long tems fa propre ſatisfaction à je ne

fais quel reſpect humain. (Il ſort.)

S C È N E I I I.

· D' O R v 1 L L E, ſeul.

Voilà un fat qui jouit du bonhenr dont

jouiſſent tous ceux de ſon eſpèce ; il eſt

toujours content de lui-même & de tou

tes les femmes. Je parlerai, cependant,

de lui à Lucile. Ce§ , peut-être, une

occaſion de parler pour moi-même ... .

hélas ! peut-étre auſſi Damis n'eſt-il pas

auſſi préſomptueux que je le penſe. L'au

dace & l'étourderie ont toujours plus ſub

jugué de femmes que les égards & la diſ

crétion. Mais Lucile paroît. Voyons s'il

eſt tems de rompre un ſilence qu'on ne

veut pas interpréter.
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S C È N E I V.

L U c 1 L E , D'O R v 1 L L E.

LUcILE. Je viens reſpirer l'air de cette

terraſle, & jouir un inſtant du bénéfice

d'être ſeule.

D'ORvILLE. Madame, ſi c'en eſt un,

vous en jouiſſez bien rarement. . .. Je

crains, à mon tour, de vous en priver.

, LUcILE. J'ai lieu de croire que cette

crainte vous occupe ſouvent. Elle vous

fait porter la circonſpection juſqu'à la né

gligence.

D'ORvILLE J'ai tort, ſi vous daignez

vous en appercevo1r.

LUcILE. Hé bien! oui, vous avez tort.

D'ORvILLE. Il me ſera bien facile &

bien doux de m'en corriger.

LUGILE. Nous verrons.

D'OR vILLE. (à part.) Ces mots peu

vent dire quelque choſe, ou ne rien dire;

mais pourſuivons. (haut) Madame, j'a-

vois plus d'une raiſon pour chercher vo

tre préſence.

LUcILE, (avec intérêt. ) Plus d'un rai

ſon ? ... Ne peut-on pas les ſavoir ?

D'ORvILLE. Je ne vous entretiendrai
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que de la moindre pour le préſent.... Je

ne vais être que l'interprète d'autrui.

LU c 1 L E. (à part.) Que l'interprète

d'autrui ? Le rôle eſt intéreſſant ! (haut &

d'un ton ſérieux.) De quoi s'agit - il,

Monſieur ?

D'ORvILLE. Vous voyez ſouvent Das

mis?

LUcILE. Oh !très-ſouvent !

D'ORvILLE. Il ne vous a point laiſſé

ignorer qu'il vous aime ?

LUcILE. Il peut me l'avoir dit ſans que

je le ſache encore. -

D'ORvILLE. Il m'en a fait à moi - mê

me la confidence, & j'ai promis de vous

en rappeler le ſouvenir.

LUcILE, d'un air piqué. Vous êtes un

ami obligeant ! Damis eſt heureux d'en

trouver de cette eſpèce.

D'ORvILLE. (à part.) Elle ſemble pi

quée. .. Tant mieux ! (haut.) ll faut l'a-

vouer, Madame, j'ai cru obliger deux

perſonnes à la fois.

LUcILE. (avec ironie ) Vous avez une

pénétration merveilleuſe ! ... (d'un ton

plus ſérieux.) Au fonds, Damis pourroit

avoir de quoi plaire

D'ORvILLE. C'eſt ce que j'allois dire,
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& il eſt de bonne augure pour lui que vous

m'ayez prévenu.

LUcILE.Vous devez être bien ſatisfait !

On ne ſe charge pour l'ordinaire , d'une

pareille négociation que pour en accélerer

la réuſſite.

D'ORvILLE. (à part.) Je ſuis deſeſ

péré ! ... (haut) Je dirai donc à Damis,

Madame, que ſes vœux ſet ont bientôt

remplis ? -

LucILE. Monſieur, je ne vous charge

de rien. Vous avez une furieuſe vocation

pour ces ſortes de meſſages ! -

D'ORvILLE. Mais dirai - je à Damis

que ſes vœux ſont rejettés ?

LUcILE. Non , Monſieur.

D'ORvILLE. C'eſt aſſez me dire ce qui

en eſt.

LUcILE. Je me réſerve le ſein de l'en

inſtruire moi - même. Vous pourriez

omettre quelque choſe, & il eſt eſlentiel

que mes ſentimens lui ſoient bien con

nus. Pardon : je ſens que l'air de la ter

raſſe me porte à la tête. Je vais chercher

ailleurs du repos.
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S C È N E V.

D' O R v 1 L L E , ſeul.

Que conclure de tout ce que je viens

d'entendre ? Que j'ai fait la démarche

d'un homme prudent, ou d'un ſot. L'al

ternative eſt épineuſe. Si Lucile ne prend

aucun intérêt à Damis, elle déſapprou

vera celui que j'ai paru y prendre. Si Da

mis l'intéreſſe, ma démarche étoit ſuper

flue. N'importe, attendons l'événement.

Je ne connois rien de plus fâcheux, après

le malheur d'aimer envain , que celui

d'avouer inutilement que l'on aime.

S C È N E V I.

D'OR v 1 L L E, R o s E T T E, apportant

ſur la terraſſe une corbeille de fleurs.

· RosETTE. Maudit ſoit le caprice desjo

lies femmes !Une pauvre fille eſt bien à

plaindre d'être réduite à les fervir. Il fau

droit deviner ce qui peut leur plaire ou leur

déplaire. Ajoutez que ce qui leur plaît

aujourd'hui leur déplaira demain. C'eſt,

je crois, le tems qui règle leur humeur,

ou plutôt, ma foi, leur humeur eſt tou

jours déreglée.
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D'ORvILLE. Tu grondes ? Ma chêre

Roſetre , quel eſt le ſujet de ton mécon

tentement ?

RosETTE. Je ne reconnois plus Mada

me. Elle etoit ſi bonne ! ſi douce ! .. Tout

eſt changé depuis quelques mois. .. Te

nez ! preſque depuis le tems que vous ha

bitez ce,te maiſon, je ne fais plus rien à

ſon gré. Elle paroît mécontente de tout,

& autant d'elle - même que des autres.

Elle avoit toujours aimé les fleurs. Ce

matin Damis lui apporte cette corbeille.

Je la place dans ſon boudoir, où je ſais

u'elle entre ſouvent, & voilà qu'elle

m'ordonne de l'apporter ſur cette terraſſe.

Elle trouve que ces fleurs l'entêtent, l'in

commodent. Je ne ſçais ; mais je crains

que Damis n'éprouve bientôt le même

traitement que ſa corbeille.

D'ORvILLE , vivement.Tu le crois?

RosETTE. J'en répondrois même.

- D'ORvILLE. Quoi ? tu penſes que Lu
cile a le cœur libre ?

RosETTE. Libre ; ... je ne réponds de

rien ; mais, au moins, n'eſt-ce pas Damis

qui l'empêche de l'être.

D'ORvILLE. Tu te trompes, Roſette.

RosETTE.
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RosETTE. Allez, Monſieur, une fem

me ne ſe trompe point ſur ces matières,

& une femme de chambre moins que

tOute alltIC.

D'ORvILLE. Hé bien ! dis - moi quel

eſt le mortel aſſez heureux pour troubler

le repos de Lucile ?

RosETTE. Je n'en ſais rien, vous dis

je.

D'ORvILLE. Quoi ? tu ne vois rien qui

puiſſe déceler...

RosETTE. Oh ! je me pique d'avoir ma

petite pénétration ! je n'ai preſque rien

vû; mais je répondrois bien que celui qui

intéreſſe le plus Madame, (regardant

finement d'Orville) eſt celui qu'elle voit

le moins.

D'ORvILLE , troublé. Qu'elle voit le

moins !

RosETTE. Oui ; car je m'apperçois que

tous ceux qu'elle voit le plus ſouvent lui

déplaiſent beaucoup.

D'ORvILLE. (à part.) Quelle heu

reuſe découverte!

RosETTE. (à part.) Notre homme diſ

cret parlera !

D'ORvILLE. Ecoute, Roſette...

C
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RosETTE , vivement. Oh ! très-volon

tiers.

D'ORvILLE. ( à part.) Qu'allois - je

faire ? ... (haut) N'as - tu rien de plus

| précis à me dire ?

RosETT E. Je pourrois bien tirer encore

quelque choſe de mon magaſin, ſi vous

n'étiez pas ſi ſoigneux de fermer le vôtre.

Parlez & je parlerai. Quoique femme,&

qui plus eſt ſoubrette, je ne parle jamais

qu'on ne m'en donne l'exemple.

D'ORvILLE. Mais que veux-tu que je

te diſe ?

RosETTE. Vous voulez bien que j'aie
quelque choſe à vous dire, moi! •

D'ORvILLE. Hé bien ! je t'avoue que

la queſtion que je te fais m'intéreſſe...

RosETTE. Beaucoup ? beaucoup ?

D'ORvILLE. Prodigieuſement.

RosETT E. Vous êtes donc amoureux

de Madame ? -

· D'ORvILLe , ſe troublant. Mais, tu

tire là une conſéquence. ..

· RosETTE. Elle eſt toute ſimple. A vo

tre âge on s'embaraſſe peu de ſavoir qui

une femme aime ou n'aime point quand

on n'eſt pas ſoi-même amoureux d'elle.



F E V R I E R. 1772. 51

D'ORvILLE. Roſette eſt preſſante.

RosETTE. Parlez, parlez ! car je vois

bien qu'il faudra que j'inſtruiſe ma maî

treſſe de ce que vous ne lui dites pas.

D'ORvILLE. Crois - tu qu'elle en ſoit

flattée ?

RosETTE. Jamais pareille découverte

n'a mortifié une femme.

D'ORvILLE. Cela ne me ſuffit point. .

Je veux être aſſuré... -

RosETTE, l'interrompant. Ne faut - il

pas vous en répondre corps pour corps ?

D'ORvILLE. Mais enfin, tu dois ſa

voir. ..

RosETTE. Je ne ſais plus rien. Deman

dez-le à Madame vous - même. Comme

l'on dit, en donnant, donnant.

D'ORvILLE. Voilà une ſuivante bien

diſcrette ? -

· RosETTE. Voilà un amoureux bien

diſſimulé ! ' - -

D'ORviLLE. On gagne toujours à m'a

voir pour am1.

· RosETTE. On ne perd jamais rien à

m'avoir pour amie. Allez , Monſieur,

vous agiſſez contre toutes les règles.

Quoi ? une ſoubrette que l'amant de ſa

C ij
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maîtreſſe ne prend pas pour ſa confidente !

Vous n'avez donc jamais lu,ni vu de pièce

de théâtre ?

D'ORvILLE. Hé bien ! ton zèle n'en

ſera que plus neuf; tu ne ſauras rien.

RosE rTE. (à part & s'en allant) J'en

ſais autant qu'il faut pour guérir la mi

graine de Madame.

S C È N E V I I.

D' O R v 1 L L E , ſeul.

Cette fille eſt ruſée. Elle a penſé m'ar

racher mon ſecret. Cependant, elle me

laiſſe dans une extrême perplexité. Peut

être m'a-t-elle dit ce qui n'étoit pas; peut

être ne m'a-t-elle point dit tout ce qui

eſt.... J'ai eu tort : j'aurois dû parler. Une

confidence en attire une autre, & il eſt

rare qu'une ſoubrette s'interdiſe le droit

d'y répondre.

S C È N E V I I I.

D'O R v 1 L I. E , G R o c o U R T.

GRocoURT. M. le Marquis, vous ſa

vez que je ſuis ſans compliment. Abré

eons-les, & venons au fait. Vous êtes

e parent & l'ami de Lucile ?
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D'ORvILLE. Je ſuis ſon parent.

GRocoURT. Moi , je voudrois être

quelque choſe de† Elle eſt belle ; je

ſuis riche, & ne ſuis point encore trop

vieux. Je ſuis veuf& elle eſt veuve. Nous

pourrions réparer nos pertes l'un par l'au

tre ; & vous, mon cher Marquis, vous

pourriez arranger tout cela, en bon pa

rent , puiſque vous n'ambitionnez pas

d'être autre choſe.

D'ORvILLE. J'ai peu d'adreſſe & de

vocation pour une ſemblable entremiſe.

GRocoURr. Mais rien n'eſt plus ſim

ple ! je m'en chargerois pour vous en pa

reil cas.

, D'ORvILLE. Je vous ſuis obligé.

GRocoURT. Et moi , je ne vous en

tiens pas quitte.Vous devez être enchanté

de faire le bien de votre parente , & je

vous en offre un moyen.Chacun ſait que

je ſuis le meilleur homme du monde. Je

parle avec franchiſe , & j'agis de même.

J'ai cherché l'occaſion de m'adreſler di

rectement à Lucile ; j'ai vu que cette oc

caſion pourroit être tardive, je m'adreſſe

à vous. J'ai de mon côté deux couſines ,

qui ne ſont point veuves; mais qui ſont

dans l'âge de ceſſer d'être filles : ſi le cœur

C iij
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vous en dit pour l'une des deux, vous

n'aurez qu'à parler, je ferai pour vous ce

que je vous prie de faire pour moi.

D'ORvILLE. ( à part). Quelle perſé

cution ! -

GRocoURT. N'oubliez pas de dire à

Lucile que ſi je deſire être ſon mari, c'eſt

que je deſire qu'elle ſoit heureuſe. Elle.

pourroit ſe tromper ſur tout autre , & je

ſuis sûr de moi. Elle même réglera notre

étiquette de la ſociété, ſi elle lui plaît ;

de la ſolitude, ſi elle l'exige. .. Il ne m'en

coûtera rien pour vivre & penſer comme

elle , pourvu que ce ſoit avec elle.

D'ORvILLE ( à part ). Je ne parvien

drai jamais à m'en défaire, & je vois

qu'il faudra mettre encore Lucile à cette

nouvelle épreuve. ( haut). Oui , Mon

ſieur, je parlerai de vous.

GRocoURT. Et pour moi, ſans doute ?

D'ORvILLE. Il le faut bien !

GRocoURT.Tenez !L'occaſion eſt mer

veilleuſe, & ſe préſente d'elle-même : je

vois paroître Lucile.

D'ORvIlLLE (à part). Quel embarrasº
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# tº

S C È N E I X.

Les Acleurs précédens. LUcILE, RosETTE.

RosETTE. Oui , Madame , je vous

aſſure que l'air de la terraſſe eſt bon, &

que vous en ſerez plus ſatisfaite que

{2 IltOl .

LUcILE. Tu abuſes de ma complai

ſance. -

RosETTE.Voyez Monſieur le Marquis,

il s'en eſt ſi bien trouvé qu'il y eſt en

CO [ 6,

D'ORvILLE à Lucile.Je m'en félicite,

Madame , puiſque vous deviez y repa

IOltT6°.

GRocoURT. Je m'en félicite encore

plus moi , Madame , & d'Orville va

vous en dire la raiſon. ( à d'Orville). Al

lons , Marquis , tiens ta promeſſe.

· D'ORvILLE ( à part ), Ah ! Quel

homme !

LUcILE. De quoi s'agit-il donc, Meſ

ſieurs ? ( à d'Orville ). Vous avez l'air

embarraſſé ? Ne ſuis je point de trop

ici ?

GRocoURT. Non , Madame , non

d'honneur ! M. d'Orville vous dira com

C iv
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· LUcILE. On pourroit ne s'y méprendre

pas. J'ai vu des perſonnes qui s'expli

quoient aſſez clairement par emblêmes.

DAMIs. Eh ! mais. .. En vérité , vous

êtes incroyable ! (à d'Orville)Je vois que

tu n'as encore rien dit, pareſſeux Mar

quis ! Il faut te laiſſer remplir ta miſſion.

Mais ſouviens toi bien que je n'accorde

plus aucun délai. (Il ſort).

GRocoURT. Madame , je commence

à vous croire ; mais je vous accorde, pour

changer d'avis , tous les délais qu'il vous

plaira. J'attendrai vos ordres ; daignez

ſeulement ne me pas laiſſer trep vieillir.

(Il ſort).

D'ORvILLE (aux genoux de Lucile).Je

VOUS CI l e Ilne ſC1 .

LUCILE. Que faites-vous , Marquis ?

Auriez-vous encore quelque nouveau Pro

tégé ?

D'ORvILLE. Oui , Madame , il m'en

reſte encore un ; &, ſi vous le rejettez

comme les autres , c'eſt fait de mes jours.

LU cILE émue. Mais daignez vous lever

& vous expliquer, -

D'ORvILLE. Je reſterai à vos pieds

juſqu'à ce que vous m'ayez promis de le

bien recevoir. -

LUcILE ( à part). Je ne ſais où j'en

ſuis ?
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RosETTE ( à Lucile ). Courage , Ma
dame , tout va bien. • .

LuciLE ( en héſitant). Hébien! Ce Pro

tégé. .. Quel eſt-il ?

D'ORvILLE. Oſerai-je vous l'avouer?..

C'eſt moi même.

LUcILE. Vous.

RosETTE. Je vous l'avois bien dit !

D'ORvILLE. Pardonnez moi un ſilen

ce qui faiſoit mon tourment.Je craignois

que votre cœur n'eût éré prévenu; je crai

gnois de le gêner par un aveu déplacé.

J'ai voulu connoître auparavant s'il étoit

libre encore, s'il pouvoit diſpoſer de lui.

Voilà le motif de ces démarches , de ces

épreuves qui n'ont pu que vous déplaire.

Daignez donc me répondre, bclle Lu

cile, agréez vous mon nouveau Protégé?

LUcILE ( affectueuſement ). Marquis,

levez-vous.

D'ORvILLE. Me pardonnez-vous de

m'ètre expliqué ſi tard ?

LUcILE ( en lui tendant la main ). Je

ne vous répondrai que par ce Proverbe :

Il vaut mieux tard que jamais.

Par M. de la Dixmerie.

j

C vj
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=rº » . E，ETXr2ELIE ! -

Traduction d'un fragment de Lucilius.*

U'EsT-cE que la vertu ? c'eſt l'ordre, l'équité,

Raiſon, force, grandeur , Conſtance , huma

- nité.

La vertu nous enſeigne & l'honnête & l'utile,

Et nous fait abhorrer toute démarche vile.

A nos vaſtes projets elle préſente un frein ;

Et, montrant le vrai but du pouvoir ſouverain,

Elle indique le faux des brillantes chimères

Qui n'ont jamais ſéduit que des ames vulgaires.

C'eſt elle qui tranſmet à l'homme courageux

Le droit de s'oppoſer au criminel heureux,

Se fût il élevé juſques au rang ſuprême.

C'eſt elle qui nous porte, en leur malheur extrê

me ,

A ſecourir les bons, leur prodiguer nos ſoins,

A leur fauver ſur tout la honte des beſoins.

Le vertueux enfin dévoue à la patrie,

Sa fortune, ſon bras, & ſa gloire & ſa vie ;

* C. Lucilius deſccndoit d'une famille illuſtre,

& poſiédoit de grands biens. Sa niéce fut la mère

du grand Pompée, & lui - même ſervit dans la

cavalerie ſous Scipion Numantin, dont il acquit

i'eſtime & l'amitié, moins encore par ſa naiſſance

quc par ſes vertus & ſes talens,

N
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Aux ſiens, à ſes amis, il ſe livre en entier,

Et ſon propre bonheur le touche le dernier.

E N V o r du Traducteur.

Cette antiqucvertu, de nos jours écartée,

Malheureuſe fouvent, mais toujours reſpectée,

Dont le grand homme ſeul oſe ſe faire honneur,

O Villahermoſa * ſe retrouve en ton cœur.

Par M. Feutry.

-

LE P R É s E N T D E N o c E.

Conte.

Dass certains pays c'eſt l'uſage

Que pour la nuit du mariage

La future faſſe un préſent ;

Colin eut un nœud ttès-galant :

Oh ! Colette, dit-il, je ne ſuis pas ſi bête ;

A d'autres cet ajuſtement :

Vouloir que dès ce ſoir je porte ce ruban,

C'eſt de bonne heure orner ma tête.

Par M. Houllier de St Remy.

* M. le Duc de 11 Villahermoſa, &c. Grand

d'Eſpagne de la première claſſe, Gentilhomme de

la chambre de Sa Majeſté Catholique, &c. & c.
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LA FE M M E r É R 1 D1 2v E.

Conte.

Corrrrr dans ſon lit giſſoit

Sur le point de devenir mère ;

L'hiſtoire dit qu'elle crioit :

Son tendre époux ſexagenaire,

A ſes cêtés ſe lamentoit,

Et tout bonnement s'excuſoit ;

Je ſuis au déſeſpoir, mignonne,

De t'avoir fait ainſi ſouffrir,

Dit-il, en pouſſant un ſoupir :

Mon ami, reprit la friponne,

Ceſſe de t'affliger, je ſens qu'en bonne foi

Je ne ſçaurois m'en prendre à toi.

Par le même.

-T | - V.

A Madame ***, à Troyes.
> y

Plus belle que ne fut Helène,

Vous ſavez plaire à de nouveaux Troyens ;

Mais elle étoit, je crois, moins inhumaine,

Et d'en juger vous ôtez les moyens.
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Du Ximoïs & du Scamandre

On n'a point vu couler ici les flots,

Le fier Achille & tant d'autres héros,

Près de nos bords n'avoient rien à prétendre.

Mais ſi le Troyen d'aujourd'hui

N'a point de murs & de tours à défendre,

Il a ſon cœur : ſon cœur n'eſt plus à lui

Quand il vous voit & qu'il peut vous entendre.

| Par M. Leclerc de la Motte, Capitaine

au régiment d'Orléans infanterie

HYMNE à l'Amour. Traduâion libre de

l'italien de Mde la Marquiſe de C**.

Auoux , dieu de mon cœur, que j'ai choiſi

pour maître,

Qui répands ſur mes jours le charme le plus doux;

Source de voluptés, principe de mon être,

Je me livre à tes coups.

, Quoique tu veuilles entreprendre

Sur mon malheur ou ma félicité,

Tu n'as rien , dieu charmant, qui puiſſe me ſur

prendre ;

Diſpoſe de ma vie & de ma liberté.
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Heureux qui te connoît ! malheureux qui te bra

Vc !

Il a pour châtiment l'inſenſibilité.

Un prince indifférent ne vaut pas un eſclave

Dans tes fers arrêté.

Orcan, le fer en main, a conquis ſon empire :

Il foule aux pieds tes loix ; on abbat le tyran.

Dans les jardins d'Orcan, Azor a vu Palmyre ;

Il haſarde un ſoupir ; il devient ſon amant.

Tu ne veux pas, Amour, qu'en mes chants je .

confonde

L'eſclave & le maître orgueilleux :

Dans les bras de Palmyre Azor eſt plus heureux

Que tous les conquérans du monde.

Par M. Coſtard, libraire.

MGETE***zr8ºrTºr-TeºzrrtL.-rºrº EE " aux vçsFR•TF3 sa

A M. le Maréchal Duc DE BRIssAc ,

ſur ſa nomination au gouvernement de

Paris.

Jouis de tes vertus, brave & noble guerrier :

Décore-toi, BR IssAc, de ce nouveau laurier !

Ton bras le cultiva dans les champs de Bellonne,

Paris, avec plaiſir, aujourd'huitc le donne.
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Permets donc que ſans fard un ſimple citoyen

A l'éloge public oſe méler le ſien.

Le dirai-je t j'ai craint en te rendant hommage,

Qu'on m'accuſât d'offrir un compliment d'ufage ;

Mais ce qui me raſſure en ces momens flatteurs,

C'eſt ton nom, c'eſt l'appui de mes chers protec

tCtlTS. -

Oui, je peux ſans rougir dire à toute la terre,

BR1ssAc eſt un héros, un cœur droit & ſincère :

Chacun reconnoîtra dans cette vérité,

Que je ſçais au moins rendre un tribut mérité.

C'eſt aux nobles efforts de ton cœur magnani

mc,

A l'amour pour ton Roi, qui ſans ceſſe t'anime

Que tu dois les bienfaits d'un monarque chéri :

Tu méritois, BRIssAc, d'être ſon favori.

Fidèle à tes devoirs, courtiſan ſans baſleſſe,

Tu ſais avec grandeur ſoutenir ta nobleſſe.

Ah : pourquoi n'ai - je donc qu'un trop foible ta

lcnt ?

Quel ſujet plus heureux ? quel modèle excellent !

L'art des vers près de toi n'eſt plus une manie :

Cet art qui tour-à tour encenſe & parodie,

Retrouve en te louant ſon titre glorieux.

Oui, je ſens qu'il eſt fait pour célébrer les dieux.

O toi, de mon pays l'Euripide & l'Homère,

Philoſophe, orateur, ingénieux Voltaire,

Lorſqu'en tes chants, Bourbon triomphe de Pa

ris,
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Flattes-tu la valeur du plus grand des Henris ?

Non, d'accord avec toi, l'hiſtoire irrévocable,

A nos derniers neveux te rendra plus croyable.

Que ne puis-je imiter tes ſons harmonieux !

De grace, inſpire-moi tes chants mélodieux ;

Ma voix, dans ce beau jour, plus noble & plus

touchante,

Sera plus digne au moins du héros que je chante.

Mais, je ſens bien, hélas ! que je t'invoque en

vain,

Tu veux poſſéder ſeul ton organe divin ;

Qu'importe : j'ai prouvé, quoique foible & no

vice, -

Que je n'immole point à l'idole du vice.

Non, ce n'eſt point à vous que j'adreſſe ces vers ;

A vous, mortels ingrats, orgueilleux & pervers :

Cherchez de vils flatteurs. Que d'une voix per

fide

Ils enivrent vos ſens d'un encens homicide.

Ah! s'il peut exiſter des auteurs corrompus

Quibriguent vos faveurs aux dépens des vertus,

Plus coupables que vous, ils rentrent dans vos

crimes ; N

Oui, loin d'en impoſer, complices & victimes,

L'idole & l'orateur ne percent l'avenir,

Que pour mieux retracer un affreux ſouvenir.

O toi ! que je révère, équitable déeſſe,

Auguſte vérité, repétes-moi ſans ceſſe :

L'honneur foule à ſes pieds de honteuſes faveurs ;
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Etſe fait un tréſor de l'or des bonnes meurs.

Eh ! dois-je redouter d'empoiſonner ma plume,

Lorſque pour toi, BR1ssAc , mon premier feu

s'allume ?

Non, je ſens au plaiſir de chanter monhéros,

Que de la probité dépend notre répos.

Par M. Croi**.

CovPLETs chantés à la table de M. **

le jour du repas donné à l'hôtel de-ville

à M. le Maréchal Duc DE BRIssAc,

Gouverneur de Paris.

Buvons à notre Gouverneur,

Aux Magiſtrats qui l'environnent ;

Mars & Bacchus, en leur honneur ,

De pampres nouveaux ſe couronnent.

Au ſein de la Paix le laurier,

Arroſé d'un jus délectable,

Doit ſe changer en olivier,

Et décorer Minerveà table.

Célébrons donc, le verre en main,

Le choix de notre cher Monarque,

Amis, invoquons le deſtin,

Faiſons une offrande à la Parque.
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Vive LoUIs le Bien-Aimé,

Gloire au ſujet brave & fidèle,

BR1ssAc, notre Roi t'a nommé

Pour que tu ſois notre modèle.

Grace aux ſoins d'un de tes ayeux,

Paris, plus calme & plus tranquile, *

Reçut Bourbon viCtorieux, -

Briſſac eſt né pour notre ville.

L'Anglais, cet illuſtre Echevin, | .

* En 1594, Paris n'avoit vu ni reconnu de Roi

depuis quinze ans. Deux hommes ménagèrent
ſeuls cette révolution. Le Maréchal de Briſſac &

un brave citoyen donr le nom étoit mcins illuſ

tre & dont l'ame n'étoit pas moins noble , c'étoit

un Echevin de Paris nommé l'Anglais. Ces deux

1eſtaurateurs de la tranquillité publique s'aſſo

cièrent bientôt les Magiſtrats & les principaux

Bourgeois. Les meſures furent ſi bien priſes, le

Légat, le Cardinal de Pellevé, les Commandans

Eſpagnols, les Seize ſi artificieuſement trompés

& enſuite ſi bien contenus que Henri IV fit ſon

entrée dans ſa capitale, ſans qu'il y eût preſque

de ſang, il renvoya tous les étrangers qu'il pou

voit retenir priſonniers ; il pardonna à tous les

Ligueurs (Hiſtoire univerſelle ) En ur mot, l'hiſ

toire offre mille traits gloricux en l honneur des

Coſſé Briſſac, & les derniers dont notre Gouver

neur vient de ſignaler ſon avénemcnt, ſont des

§ que les vertus & la grandeur d'ame ſont

éréditaires dans cette famille.
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Mérite auſſi qu'on s'en ſouvienne,

Honorons donc d'un jus divin

Toute ame noble & citoyenne.

Buvons à notre Gouverneur,

Au cortége qui l'environne,

C'eſt pour notre commun bonheur

Que Thémis s'unit à Bellonne :

Au ſein de la paix le laurier,

Arroſé d'un jus délectable ,

Doit ſe changer en olivier

Et décorer Minerve à table.

Par le même.

L E C o N S o L A T E U R.

Mos bon ami de trente années ,

Quand je lui fais l'humble recit

De mes cruelles deſtinées

Sait par ou ce mal s'adoucit.

Il me fait le bel étalage

D'un ſuccès nouveau qui l'attend ;

Je le vois heureux & content,

Comment me plaindre davantage ?

Par M. P.
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\

VE Rs pour être mis au bas du Portrait

de Madame la Comteſſe d'Evreux, Ir

landoiſe.

L, Ciel la fit pour nous offrir

Le plus beau des modèles ;

La nature pour aſſervir

Les cœurs les plus rebèles.

Le goût vint encor l'embellir.

Elle eut mille attraits en partage;

Mais le pinceau n'a pas rendu

Ni les charmes de ſa vertu ,

Ni tout l'eſprit de ſon viſage.

VERs pour être mis à la tête d'une

colleſtion de romans.

Mawsºn , n'importe comment ,

Fait toute ma philoſophie.

Je ne crois perdre aucun moment ,

Hors le moment oû je m'ennuie ;

Et je tiens ma tâche remplie, *

* Ce vers a été changé dans l'almanach des
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- Pourvu qu'ainſi tout doucement

Je me défaſſe de la vie.

Par M. l'Abbé Porquet.

—-

L'exrticarion du mot de la première

énigme du ſecond volume du mois de

Janvier 1772, eſt la Truffe ; celui de la

ſeconde eſt la Plaque de cheminée ; celui

de la troiſième eſt l'Eternûment. Le mot

du premier logogryphe eſt Tripotage ,

dans lequel on trouve Tri, (jeu moder

ne)pot, age, tripot, potage, triage ; ce

lui du ſecond eſt Dragon, où ſe trouvent

Dagon, on , don, argo , (navire) or ;

celui du troiſième eſt Etoile, où ſe trou

vent ile, toile, étole ; celui du quatrième

eſt Charpie, dans lequel ſe trouvent har

pie, harpe, char, pie, (cheval de ba

taille de M. de Turène) Pie, (Pape)

pie, (oiſeau) phare, (d'Alexandrie) ica

re, Chypre, arc , Caire , Pera, ( faux

bourg de Conſtantinople ) chair, carpe,

raie, chapier.

A

Muſes. On a mis finie au lieu de remplie, c'eſt

une faute.
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É N I G M E

J, ſors de terre, & j'y rentre, Lecteur :

Dès que tu vois le jour je te ſuis néceſſaire.

Je ſers au Prince, au Sénateur,

A la Cour, au vulgaire.

J'honore & j'orne le Prélat.

Je diſtingue ſur-tout, un corps ſavant, utile

A l'Egliſe, à l'Etat.

Mon emploi n'eft point futile.

On me trouve au combat.

Mon cher lecteur, devine & penſe

- (Qu'aux doigts de ta Philis, je dois mon exiſtence.

A Senlis, par un Abonné au Mercure.

A UV T R E.

D, s mains de l'art je reçus l'exiſtence.

Le fer, le feu, la terre & l'eau

Eurent tous part à ma naiſſance,

Et pour combattre l'air je quittai le berçeau.

Par
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Parmon état placéeàla claffe femelle,

Je n'eus jamais d'époux, j'ai cependant un fils,

Je le porte en mon fein,& fa nature eft telle,

Qu'ilexiftoit peut-être avant que je naquis

Homme; detous les temsardente à te fervir,

D'un fouffre menaçantparfois je te délivre

Ma voix t'avertit de bien vivre,

Ettoi,demes bienfaits tuperds le fouvenirs

Des plaifirs& desjeux quand la troupe légere

T'entraîne, à tes devoirs je fais te ramener,

je te rendsà l'amour,& plus d'une Bergère

N'eûtpas reçufans moi, l'hommage du Berger.

- par mes foins, par mavigilance.

Je préviens les fureurs d'un fougueux élément ;

Etje m'oppofe à la prudence

D'un ennemi qui te furprend

- Mets-tu le deuil : fenfible à tesallarmes,

pn accents douloureuxje partagetes larmes

Lhimen couronne-t-ilton amoureufe ardeur ?

par mille cris joyeux je chante ton bonheur.

Et quand la nuit fortant de fes demeures fom

D

brcs,
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seme dans l'Univers le ſilence & les ombres»

Tu dors, & reſpectant ce précieux ſommeil,

Je me tais pour ne point trop hâter ton reveil.

Pour prix de mes bienfaits, quelle eſt ma deſti

née ?

Tu me charges de fers, me mets la corde au col ;

Au plus haut d'un gibet je me vois attachée,

C'eſt l'acte d'un ingratou bien celui d'un fol.

A Perpignan.

"T --

L O G O G R Y P H E.

Liervº , avec ſes pieds je ſuis toujours ma

mère ;

Si tu coupe en deux parts mon tout également,

Un vilain animal s'offre dans la première ;

La ſeconde autrefois ſervoir de vêtement.

Par M. Houllier de St Remi »

de Sezanne.
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A UV T R E.

L• moitié de mon corps prend ſa naiſſance en

terre ;

Dans l'air l'autre moitié la prend tout au con

traire :

Mes ſept pieds, dans les eaux prennent leur ali#

mcnt,

Par être mis au feu je finis très-ſouvent.

Par M. Oye, vicaire à Oyé,

diocèſe d'Autun.

-- l - s

A U7 T R E.

E» de certains pays bienheureux qui me porte :

fn France on me reſpecte, on me craint à la

porte.

J'ai ſix pieds bien comptés, dont toute la vai

leur,

Je puis vous l'aſſurer, conſiſte en la couleur.

Si vous les partagez, prenez garde à ma téte,

Souvent clle épouvante & fait fuir mainte bêtc,

D ij
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Si vous la renverſez, on la craint dans les eaux:

En la décapitant elle eſt un des métaux. --

Quant à ma queue, on la trouve eſtimable,

Selon que plus ou moins elle eſt conſidérable.

A mon tout eſt pendu ce figne précieux,

Qui, tout ainſi que moi, fait bien des envieux.

Par le même.

mmmmmmmmmma

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Cauſes célèbres & intéreſſantes avec les ju

gemens qui les ont décidées , rédigées

de nouveau par M. Richer , ancien

avocat au parlement ; in-1 2. A Amſ

terdam , & ſe trcuve à Patis, chez

Deſprez, Imprimeur-Libraire, rue S.

Jaq4lues.

L, s Cauſes célèbres en 2o volumes

in-12. de Gayot de Pitaval eſt une col

lection qui intéreſſe par ſon objet, mais

qui dégoûte par le ſtyle fade & rampant

du compilateur, par les réflexions trivia

les & hors d'œuvre dont il l'a ſemés, par

des rapſodies en vers & en proſe que Pi

taval , le plus mauſſade & néanmoins le

plus vain des écrivains, croyoit néceſfai
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res pour relever ſon ouvrage, mais qui

n'ont contribué qu'à le rendre plus lourd

& plus dégoûtant. Le peu de méthode

d'ailleurs du compilateur faiſoit deſirer

que que quelqu'écrivain ſe chargeât de

recommencer cette tâche & de lui don

ner une forme plus agréable & plus inſ

tructive. Le travail de M. Richer qui ne

s'eſt point diſſimulé les défauts de ſon

prédéceſſeur ne peut donc manquer d'être

accueilli du Public. Cet écrivain ne s'eſt

as contenté de ſubſtituer ſon ſtyle à ce

§ de Pitaval & de renverſer l'ordre qu'il

avoit ſuivi dans chaque cauſe, il a enco

re cherché à y mettre plus d'intétêt en

ajoutant de nouveaux moyens à ceux que

Pitaval avoient employés, à ceux mêmes

qui ſe trouvent dans les mémoires où il a

puiſé. M. Richer a d'ailleurs enrichi ſon

édition de pluſieurs cauſes intéreſſantes

que Pitaval avoit négligé de donner au

Public. De ce nombre eſt celle qui fut

plaidée devant Henri IV.

Ce Prince voulant procurer toutes ſor

tes d'amuſemens au Duc de Savoie qui

étoit venu en France ſur la fin de 1 599,

au ſujet du marquiſat de Saluces, # ſa

voir à M de Harlai, premier préſident,

qu'il iroit au palais entendre plaider, &

D iij
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qu'il ſeroit accompagné du Duc de Sa

voie. On fit préparer en la grand'cham

bre une eſpèce de tribune grillée , telle

que ſont celles appellées aujourd'hui lan

ternes. Le Roi & le Duc ſe rendirent par

eau, du louvre au bas du jardin du pre

mier préſident, traverſèrent ſon hôtel &

arrivèrent dans la lanterne qui leur étoit

deſtinée. Le premier préſident avoit fait

choix d'une cauſe dont voici l'eſpèce.

Jean Proſt avoit été envoyé à Paris par

ſa mère, pour y faire ſes études en droit.

Il ſe logea en chambre garnie chez un

- nommé Boulanger. Ce jeune homme diſ

parut tout d'un coup dans le tems qu'il

venoit de recevoir de ſa mère une ſom

me d'argent aſſez conſidérable. La juſti

ce, informée de cette diſparution , ſe

tranſporta dans la chambre de Proſt,

trouva ſes coffres enfoncés & l'argent

enlevé. On arrêta Boulanger & on inſ

truiſit ſon procès. A l'interrogatoire, il

ſoutint toujours qu'il ignoroit ce qu'étoit

devenu Proſt, & qu'il n'avoit aucune

part au vol de ſon argent. Ses enfans fu

rent arrêtés ; ils dépoſèrent que le lende

main du jour que Proſt étoit diſparu, ils

avoient vu entrer deux inconnus dans ſa

chambre : le plus jeune ajouta que ce



F E V R I E R. 1772. 79

même jour Boulanger, ſon père, avoit

enlevé l'argent de Proſt, l'avoit porté

chez ſon beau frère, qui l'avoit caché

dans un endroit qu'il indiqua. Tous ces

faits ſe trouvèrent vrais. Boulanger fut

condamné à la queſtion ordinaire & ex

traordinaire , il la ſoutint ſans rien

avouer. Il fut enfin mis en liberté, mais

à la charge de ſe repréſenter en juſtice ,

toutes les fois qu'il en ſeroit requis

Quelque tems après, on arrêta trois gaſ

cons qui voloient dans Paris. lls furent

condamnés à être pendus pour un vol fait

avec effraction. Celui qui fut exécuté le

dernier, déclara, avant de monter au gi.

bet , que Boulanger étoit innocent du

meurtre de Jean Proſt; que c'étoit lui

qui l'avoit commis conjointement avec

un de ſes camarades que l'on venoit d'ex

pédier. Ils avoient appris que ſa mère lui

avoit envoyé de l'argent; pourvoler cet

te ſomme plus facilement, ils réſolurent

de tuer Proſt le ſoir dans la rue. S'ils

euſſent commis cet aſſaſſinat dans la

chambre même du jeune homme, le

bruit qu'il auroit fait en ſe défendant, les

auroit décélés, & ils auroient pu être pris

en flagrant délit : au lieu que s'étant ainſi

défaits de lui, il leur étoit aiſé d'aller

D iv



3b MERCURE DE FRANCE.

dans ſa chambre ſans bruit, au moyen de

ſa clef qu'ils lui avoient priſe dans ſa po

che. Il ajouta qu'ils n'avoient retiré au

cun fruit de ce crime. Ils étoient entrés à

la vérité dans la chambre le lendemain

de l'aſſaſſinat ; ils avoient forcé les cof

fres, mais ils n'avoient point trouvé l'ar

gent qu'ils cherchoient. On lui demanda

ce qu'il avoit fait du cadavre de Proſt. Il

dit que ſon camarade & lui l'avoient jet

té dans les commodités de la maiſon où

ils ſe retiroient ordinairement; ce qui fut

trouvé vrai.

Boulanger préſenta ſa requête à la cour

par laquelle il demandoit qu'on le décla

rât innocent de l'aſſaſſinat ; que la mère

de Jean Proſt, qui l'avoit pourſuivi com

me aſſaſſin de ſon fils, fût condamnée à

lui faire réparation d'honneur avec dé

pens, dommages & intérêts. Anne Ro

bert, qui§ pour Boulanger, dé

buta par un exorde compoſé dans le goût

de ce ſiécle : « Tout ainſi, dit - il , que"

» Telephe, fils d'Hercule, ayant été bleſſé

» d'un coup de lance par Achille, eut

» réponſe de l'oracle qu'il avoit conſulté,

» que la lance ſeule d'Achille pouvoit le

» guérir, de même ma partie ayant été

» tourmentée par arrêt occaſionné par
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» l'accuſation calomnieuſe de ſon adver

» ſaire, elle a recours à la même juſti

» ce pour la punition de la calomnie &

» l'adouciſſement de ſes malheurs. » Paſ

ſant enſuite aux moyens, il dit qu'inuti

lement la mère de Jean Proſt alléguoit

pour ſa défenſe, que la cour, ce tribunal

ſi auguſte & ſi éclairé, avoit été frappée

des charges qui s'étoient trouvées au pro

cès contre Boulanger; qu'à plus forte rai

ſon, une mère, qui ne cherche que la

vengeance de la perte de ſon fils, a bien

u tomber dans l'erreur, en marchant à

a ſuite des traces qui pouvoient la con

duire à la découverte du coupable, puiſ

que c'étoient ces mêmes traces qui avoient

trompé la cour. Les pourſuites des parties

ſont pleinement volontaires ; par conſé

quent , elles doivent, avant d'intenter

une action , bien prendre leurs meſures

pour diſcerner le coupable d'avec l'in

nocent. Le juge,au contraire, eſt aſtreint

à certaines formalités; il eſt des maximes

dont il ne peut s'écarter : il faut qu'il ſui

ve les indices qui lui ſont fournies par

les piéces que la partie lui met ſous les

yeux, & par les témoins qu'elle lui fait

entendre. Il ne fonde ſes déciſions que ſur

ce qu'on lui rappotte, & s'il en réſulte

• D v
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quelqu'inconvénient, c'eft aux parties

qu'il faut l'imputer , & nullement à la

juftice. Dans cette caufe c'étoit la mère de

Proft qui avoit allumé le flambeau de la

calomnie; elle avoit,parfes larmes, féduit

les témoins, qui, ne voyant les faits

qu'au travers de la compaffion qu'elle

leur avoitinfpirée, les avoient tournés

au défavantage de l'accafé. Par-là, elle

avoit fixé tous les foupçons fur Boulan

er; on l'avoit regardé comme devant

être le feul coupable; on n'avoit point

fongé qu'il pût y en avoir d'autres, &

l'on n'avoit point apperçu les démarches

qui pouvoient conduire à la découverte

de la vérité. L'accufation avoit été in

tentée contre Boulanger feul ; le jugen'a

voit pu diriger la procédure que contre lui.

Quand une fauffe accufation n'eft point

le fruit de la calomnie, mais de l'im

prudence, comme dans cette caufe, la
punitionà la vérité n'eft point capitale,

mais on la convertit en dommages &

intérêts. Les larmes d'une mère qui pleu

re fon fils affaffiné doivent fans doute

toucher le cœurdesjuges; mais ces juges

doivent-ils être moins fenfibles auxgé

miffemens d'un innocent auquel on fait

fouffrir les tourmens de la queftion la
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plus rigoureuſe, & qui reſte tellement

eſtropié de tous ſes membres, qu'il lui

eſt impoſſible de gagner ſa vie , celle

d'une femme & de cinq enfans ?

Quand l'avocat eut ceſſé de parler, le

Duc de Savoie ſe déclara pour lui & dit

qu'il avoit raiſon. Attendez, lui repar

tit Henri IV, vous ne connoiſſez pas en

core toute l'éloquence de nos avocats. .

M° Antoine Arnauld qui étoit chargé de

la défenſe de la mère , établit que, lorſ

que Proſt fut maſſacré, Boulanger voyant

qu'il ne rentroit point chez lui , au lieu

d'avertir la mère de l'abſence de ſon fils,

étoit allé prendre ſon argent & l'avoit

tranſporté hors de ſa maiſon ; qu'il avoit

pluſieurs fois dénié ce fait à la face de la

juſtice, & avec ſerment ; que, lorſqu'il

avoit ſçu que deux étrangers étoient en

trés dans la chambre du jeune homme,

& y avoient enfoncé les coffres, il auroit

encore dû avertir la mère ; qu'il ne s'en

étoit diſpenſé ſans doute que par la crain

te de perdre ſon larcin : ſi les lois con

damnent à la reſtitution du quadruple ce

lui qui a volé ou récelé des choſes vo

lées dans un naufrage, une incendie,&c.

quelle punition doit - on infliger à celui

qui a volé l'argent de ſon hôte aſſaſſiné ?

D vj
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Toutes ces circonſtances annonçoient que

Proſt avoit été tué par quelqu'un qui, inſ

truit qu'il avoit reçu de l'argent, vouloit

ſe l'approprier. Sa mère pouvoit - elle

mieux s'adreſſer qu'à celui qui s'étoit

trouvé ſaiſi de cet argent ? Par arrêt du

lundi 27 Janvier 16oo, Boulanger fut

déclaré abſous du crime, & ſur la de

mande en dommages & interêts, les par

ties furent miſeshors decour, ſans dépens.

Dans toute autre circonſtance, il auroit

été dû des dommages & intérêts à Baulan

ger; mais l'argent enlevé & caché prou

voit une mauvaiſe intention de ſa part, &

l'on jugea qu'il avoit mérité la queſtion

qu'il avoit ſubie. Le Roi & le Duc de

Savoie applaudirent à cet arrêt.

Il ne paroît encore que les deux pre

miers volumes de cette collection ; & la

cauſe que nous venons de rapporter pour

mieux faire connoître la méthode du ré

dacteur eſt une des plus courtes du pre
mier volume. La circonſtance dans la

quelle cette cauſe a été plaidée la rend

encore plus intéreſſante qu'elle ne le ſe

roit par elle - même. Le ſecond volume

contient uniquement l'hiſtoire du procès

de la Cadière contre le Père Girard. M.

Richer a ſçu apprécier les faits de cette
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A

cauſe ſingulière, & il en a ſagement écar

té cette teinte de ſurnaturel & de ſorti

lége que le défenſeur de la Cadière qui

avoit plus de zèle que de philoſophie

avoit cherché à répandre ſur une partie

des faits qu'il préſentoit. L'accuſation de

magie étoit ſans doute bien ridicule ;

mais celle de libertinage ne l'étoit peut

être pas moins. L'amour n'étoit pas le

foible de ce Jéſuite qui avoit alors plus

de cinquante ans. Son plus grand crime

fut d'être en bute à une cabale qui ne fa

voit point pardonner & d'avoir eu la foi

bleſſe de prêter l'oreille aux prétendus

miracles de ſa pénitente dont la réputa

tion de ſainteté augmentoit celle du di

recteur.Auſſi le parlement d'Aix jugea

ue le ſeul denouement que l'on devoit

§ à cette ſcène ridicule & qui pou

voit devenir funeſte étoit de renvoyer les

parties hors de cour & de procès.

M. Richer ſe propoſe d'écarter de ſa

collection les procès de Marie Stuard,

ceux de Dom Carlos, de Robert d'Ar

tois & d'autres ſemblables que Pitaval,

qui compiloit par-tout pour groſſir ſon

recueil, avoit admis ſans faire attention

que ces ſortes d'événemens ſe trouvant

liés à ceux que préſente l'hiſtoire dcivent

être lus uniquement dans les hiſtoriens.
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Mémoire ſur la meilleure manière de faire

& de gouverner les vins de Provence,

ſoit pour l uſage, ſoit pour leur faire

paſſer les mers , qui a remporté le

prix, au jugement de l'Académie de

Marſeille, en l'année 177o , par M.

l'Abbé Rozier, de l'académie royale

des ſciences , beaux arts & belles-let

tres de Villefranche , de la ſociété

impériale de phyſique & de botanique

de Florence, de la ſociété économique

de Berne, aſſocié à celles de Lyon, de

Limoges & d'Orléans, ancien direc

teur de l'Ecole royale de médecine

vétérinaire. A Marſeille, chez F. Bre--

bioH, imprimeur ; brochure in-8°.

Dans la plûpart des provinces du

royaume la vigne eſt abandonnée à des

vignerons ignorans qui travaillent ma

chinalement & ſuivent de père en fils

une routine aveugle. Auſſi ce n'eſt point

à eux que ce mémoire s'adreſſe directe

ment. Des expériences multipliées, des

tentatives heureuſes, des bevues même ,

voilà leurs livres , ce ſont des faits par

lant aux yeux, & les ſeuls documens qui

leur conviennent ; mais l'homme inſ

truit, l'homme éclairé qui eſt perſuadé
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que les ſciences ſe prêtent des ſecours

mutuels & néceſſaires, lira avec fruit &

même avec intérêt ce mémoire dicté par

un obſervateur intelligent & qui a ſçu

s'aider des lumières de la phyſique & de

la chymie pour dérober à la nature une

partie de ſes ſecrets & améliorer la cultu

re des vignes. .

Le ſavant Oenologiſte, pour mettre

plus d'ordre & de méthode dans ſon mé

moire, l'a diviſé par chapitres. Il eſt

queſtion dans Ie premier & le ſecond du

terrein & de l'expoſition convenable d'une

vigne & du choix des raifins. Le troiſiè

me & le quatrième chapitres parlent du

tems le plus convenable pour vendanger,

& des ſoins néceſſaires en mettant le rai

ſin dans la cuve, & pendant le tems de

la fermentation. ll eſt queſtion dans le

cinquième chapitre du tems auquel on

doit tirer le vin de la cuve, ainſi que des

moyens d'en connoître le point préfix

avec des expériences ſur la chaleur du vin

en fermentation. La manière de tirer le

vin de la cuve, le choix & le rempliſſa

ge des tonneaux forment la matière du

ſixième chapitre. L'auteur conſeille ici

de conſtruire de grands tonneaux oufou

dres dans des celliets aſſez fermés pour

--
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que la gelée n'endommage pas le vin.

« La gelée, ajoute-t-il en note, ne don

» ne pas au vin une conſiſtance ſolide

» comme à l'eau, parce que l'eſprit ar

» dent ne peut gêler. La partie aqueuſe

» du vin ſe condenſe, & ſes glaçons ſont

» feuilletés. L'eſprit 1eſte dans l'interſtice

» qui ſe trouve en eux. Si l'on perce le

» tonneau dans ſa partie inférieure, on

» retirera toute l'eſſence du vin. » Lors

donc que Martin du Bellay dit , en par

lant de l'entrepriſe de Charles V, ſur

Luxembourg en 1543 , qu'en ces tems les

gelées furent ſifortes, qu'on départoit le

vin de munition à coups de coignée, & ſe

portoit dans des paniers.. On peut croire

que les ſoldats n'eurent que de l'eau , &

que les vivriers pour ſe rechauffer gardè

rent l'eſprit ardent.

Le ſeptième chapitre traite de la con

duite du vin depuis que le tonneau eſt

bouché juſqu'en Mars. L'auteur expoſe

dans ces deux derniers chapitres, c'eſt-à-

dire dans le huitième & le neuvième,

l'action de l'air ſur le vin, les qualités

qui conſtituent une bonne cave, & les

moyens d'y perfectionner le vin, même

avec économie, enfin les ſoins qu'exi

gent les vins deſtinés à paſſer la mer, &
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les procédés les plus faciles pour connoî

tre quand un vin tend à l'acidité ou à la

pouſſe, afin de ne pas en riſquer le tranſ

port.

On ne fait pas toujours attention lorſ

que l'on fait choix d'une cave de prendre

garde qu'elle ne ſoit placée près d'un

chemin, d'une rue fréquentée par des

voitures, ou près de l'attelier d'un char

pentier, d'un forgeron , &c. cependant

les ſecouſſes réiterées que les tonneaux

éprouvent, ne permettent jamais à la li

queur de s'éclaircir, la tiennent dans une

agitation continuelle qui augmente la

fermentation inſenſible, & accélère la

décompoſition par une recombinaiſon

perpétuelle de la lie dans le vin. L'au

teur cite ici deux exemples des inconvé

niens que peut procurer le local de la cave

& qu'il a lui-même éprouvés. Des forge- .

rons demeuroient au rez-de chauſſée de la

maiſon voiſine de la ſienne. Les coups

qu'ils frappoient ſans ceſſe ſur leur enclu

me répondoient à ſa cave, & le vin n'a

jamais été clair, quoique ſoutiré avant

d'être envoyé à la ville. La cave que M.

R. a dans la maiſon où il demeure ac

tuellement, eſt placée directement ſous

l'allée par où chaque jour la voiture entre
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& ſort, & l'inconvénient eft encore plus

grand, parce que les ébranlemens ſont

plus directs; ce qui l'a obligé de ſe pro

curer une autre cave dans une ſituation

plus tranquille.

Les autres qualités requiſes peur la

bonté d'une cave ſont qu'elle ſoit profon

de; le vin y étant moins ſujet aux oſcil

lations & aux variations de l'air, ſe per

fectionnera plus facilement. Tout le

monde ſçait qu'une cave humide gâte le

vin & abîme les tonneaux. Une cave ne

peut donc être trop ſéche, Si d'ailleurs la

voûte en eſt élevée , l'air y ſera moins

meurtrier. Il eſt encore bon que les jours

ou ſoupiraux ſoient placés du côté du

Nord & éloignés des murs ou de tels ob

jets capables de réfléchir la chaleur du

ſoleil. Il ſeroit même à-propos que ces

ſoupiraux fuſſent fermés par des abats

jour. C'eſt la cave qui fait le vin, ſuivant

un vieux proverbe, qui eſt vrai malgré

ſa généralité. On ne veut cependant point

dire ici qu'une bonne cave donnera une

qualité ſupérieure à un vin plat & foible,

mais qu'elle rendra ce vin meilleur qu'un

autre vin de même eſpèce placé dans une

cave ordinaire.

Les autres obſervations de l'habileOe
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nologiſte doivent être lues dans ſon mé

moir même dont les principes ſont appli

cables à tous les pays de vignoble.

Le phyſicien , le naturaliſte & tous

ceux qui s'intéreſſent aux progrès des

ſciences & des arts applaudiront égale

ment aux obſervations ſur la phyſique,ſur

l'hiſtoire naturelle & ſur les arts que M.

l'Abbé Rozier continue de publier tous

les mois, & dont le ſixième volume vient

de paroître à Paris, chez Lejai, libraire,

rue St Jacques, au-deſſus de la rue des

Mathurins.

Le droit commun de la France, & la

Coutume de Paris, réduits en principes,

tirés des loix, des ordonnances, des

arrêts, des jurisconſultes & des auteurs,

& mis dans l'ordre d'un commentaire

complet & méthodique ſur cette Cou

tume ; contenant dans cet ordre, les

uſages du Châtelet ſur les liquidations,

les comptes, les partages, les ſubſtitu

tions, les dixmes, & toutes autres ma

tieres. Nouvelle édition, conſidérable

ment augmentée, par feu M° Fran

çois Bourjon , ancien avocat au Parle

ment ; revue, corrigée, & auſſi aug

mentée d'un grand nombre de notes,
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2 v. in fol.br. en carton 48 l.A Paris ,

chez Grangé, Imprimeur - Libraire ,

au Cabinet Littéraire , Pont Notre

Dame, près la pompe. Chez Cellot ,

Imprimeur Libraire , rue Dauphine ,

& à l'Ecu de France, grand'Salle du

Palais. Et chez Lacombe, Libraire,

rue Chriſtine.

Cette nouvelle édition d'un ouvrage

important long tems demandé, & enfin

complet, ne laiſſe rien à deſirer. Aucun

livre n'offre un tableau plus ſuivi & plus

intéreſſant des loix civiles de la France.

Toutes les queſtions s'y trouvent ame

nées dans un ordre naturel , & décidées

par les autorités des tribunaux, & par les

termes de la loi. Les difficultés y ſont

même preſqu'entièrement prévues par les

conſéquences qui dérivent des principes

poſés & développés, dont la réunion & la

progreſſion méthodique répandent un

grand jour dans le dédale de la juriſpru

dence.

L'auteur y a fait mention des juge

mens rendus depuis la première édition :

& de nouvelles recherches l'ont mis en

état de l'enrichir de cinq à ſix mille ci

tations qu'il avoit d'abord négligées. Elles

l'ont auſſi conduit à traiter plus à fond
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la matière des Dixmes, ſur laquelle il

avoit paſſé rapidement, & à rendre le

titre des ſubſtitutions conforme à la nou

velle Ordonnance.

La première édition de cet ouvrage

n'avoit pas été exempte de critique.

» D'un côté, diſent les Editeurs , on a

» prétendu que c'étoit une compilation

» ſans ordre & approchant du plagianiſ

» me, & de l'autre on a trouvé qu'il pé

» choit par le défaut de citation des au

» torités dans leſquelles les principes

» avoient été puiſés. M. Bourjon, loin

» de s'offenſer de la critique, a tâché de

» mettre à profit les reproches qu'une

» eſpéce de reconnoiſſance ſembloit de

» voir lui épargner, & préférant le plai

» ſir ſatisfaiſant qui l'avoit fait agir , à

» tout autre avantage , il s'eſt appliqué,

» par de nouveaux travaux, à perfection

» ner ſon ouvrage, perſuadé que les Sa

» vans auroient l'indulgence de lui paſſer

» des explications inutiles à la vérité pour

» eux, mais qui peuvent être très néceſ

» ſaires à ceux qui ſont moins verſés dans

» l'étude de la jurisprudencc. Ainſi, en

» réuniſſant un grand nombre de propo

» ſitions qui pouvoient ſe réunir , il a

» ajouté à toutes les autres çe qui pou
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» voit les rendre plus claires, plus intelº

» ligibles & plus ſolidement établies ».

Ces augmentations, qui forment dans

l'édition que nous annonçons, plus d'un

tiers de l'ouvrage, en font un corps très

complet & très-convenablement lié ſur

la jurisprudence coutumière. Il eſt à re

gretter qu'une mort prématurée ait em

pêché M. Bourjon d'offrir lui-même au

Public le fruit de ſes travaux. Les Edi

teurs aſſurent avoir entièrement ſuivi ſon

plan ; ils y ont ſeulement ajouté pluſieurs

arrêts intéreſſans & relatifs aux matières

qui ont été rendus depuis ſon décès, avec

quelques notes qui ont paru néceſſaires.

· Le corps de l'ouvrage eſt précédé d'une

diſſertation ſur l'union du droit commun

de la France avec la coutume de Paris,

contenant le plan de ce Commentaire.

Elle eſt diviſée en deux parties; dans la

première l'Auteur examine la néceſſité de

cette union, & ce qui avoit pu nous en

éloigner. Dans la ſeconde, il examine

l'ordre & l'arrangement qu'elle doit

avoir; & il entreprend de démontrer

l'utilité de la préciſion dans l'étude de la

Juriſprudence.
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L'0bſervateur François à Londres , ou

Lettres ſur l'état préſent de l'Angle

terre, relativement à ſes forces, à ſon

commerce & à ſes mœurs ; avec des

notes ſur les papiers anglois, & des

remarques hiſtoriques, critiques & po

litiques de l'éditeur.

Felix qui potuit rerum cognoſcere cauſas !

V 1 R G. Georg,

Quatrième année. A Paris, chez P. F.

Gueffier, au bas de la rue de la Harpe,

à la Liberté.

La quatrième année de l'Obſervateur

François à Londres, a commencé le pre

mier Janvier 1772 ; ou diſtribue un nu

méro tous les quinze jours; ces 24 nu

méros compoſeront huit volumes, pour

leſquels les Souſcripteurs de Paris paye

ront d'avance 3o liv. & ceux de province

36 liv.au moyen de quoi ils les recevront

chez eux francs de port.

On continuera à ſouſcrire pour l'Obſer.

vateur chez Gueffier, libraire, au bas de

la rue de la Harpe, chez lequel on trou

vera auſſi des années complettes des trois

premières années, ſoit broc. ſoit reliées.

· Les étrangers qui voudronr ſouſcrire,
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ſont priés d'indiquer un†
Paris, auquel chaque numéro ſera remis,

ou bien on le fera paſſer, ſoit au port,

ſoit à la ville frontière de France qu'il

leur plaira choiſir.

L'accueil que le Public a bien voulu

faire juſqu'à préſent à cet ouvrage, a dé

terminé l'auteur à ſe procurer des mémoi-.

res ſur le commerce, les mœurs, lesfor

ces, le gouvernement & l'état des let

tres des différens pays de l'Europe, qui

ont quelque relation avec l'Angleterre ,

dont il continuera à parler, comme il a

fait jnſqu'à préſent. Mais il croit devoir

en même tems communiquer ſes obſer

vations & ſes réflexions ſur tous les au

tres pays de l'Europe, qui ont avec elle

quelques relations, eu d'intérêts, ou de

commerce. Ce qu'il dit dans les 1 2 nu

méros de la troiſième année, de la Polo

gne, de la Ruſſie & de la Suéde, &c.

donnera une idée du plan qu'il s'eſt for

mé à cet égard. L'article des arts utiles de

l'Angleterre & des autres pays ſera dans

la ſuite traité avec beaucoup plus de ſoin

& d'étendue. ll s'eſt procuré pour cet ef

fet nombre de plans, de deſſins & d'inſ

trumens utiles dont il ſe propoſe d'en-

richir ſon ouvrage ; il a établi une correſ

pondance
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pondance ſuivie pour être inſtruit de tou

tes les découvertes qui ſe feront dans les

différens pays de l'Europe. Pour donner

plus de variété à cet ouvrage, chaque nu

méro ſera compoſé de façon qu'il renfer

mera des obſervatlons politiques, litté

raires, morales & philoſophiques. Il au

ra auſſi une attention particulière à faire

connoître tous les grands hommes qui ſe

ſont diſtingués dans les arts & dans les

ſciences, les grands miniſtres & les guer

riers célèbres de chaque Nation. Ainſi

l'Obſervateur François à Londres ſera

tout-à-la fois le Journal de la Politique,

de la Littérature, des Mœurs & de la phi

loſophie de l'Europe, en en exceptant

cependant la France.

Cette exception ne ſçauroit être con

damnée , ſi l'on enviſage qu'il y auroit

de la témérité, dit l'Obſervateur, de parler

de la littérature françoiſe après les bons

Journaux qui en font leur objet principal.

Le premier volume de ce Journal qui

paroît, traite des affaires de l'Angleterre ;

on y trouve un extrait de la tragédie du

Douaire fatal de Maſſinger ; une lettre

ſur la Sardaigne, & ſur l'excellence de ſa

légiſlation; des obſervations ſur le com

merce d'Afrique; des vues ſur la Pologne;
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un traité des loix de l'Angleterre ; des

mémoires ſur Richard Cumberland. Tous

ces objets affectent différemment les lec

teurs ſuivant leur goût & leur connoiſ

ſance ; mais nous nous arrêterons parti

culièrement à ces traits de bienfaiſance

qui ſont en poſſeſſion de plaire à tous ceux

ui ont un cœur ſenſible.

« Il eſt des hommes qui ne devroient

jamais mourir, dont il ſeroit juſte d'al

longer la vie de tous les jours de ces être

inutiles qui ſont le fardeau de la terre

qui les porte, le fléau de la ſociété qui

les ſouffre, & la honte de leur nation.

La mort de M. Helvétius doit affliger &

contriſter l'humanité qu'il ſervoit. La

république des lettres perd en lui un de

ſes ornemens. Il vécut en ſage, ſoulagea

le malheureux & le laiſſa ignorer. Il fut

riche & mépriſa le faſte, connut l'écono

mie & fut prodigue pour le pauvre. Les

Anglois l'eſtimoient autant qu'il étoit

aimé de ceux qui le connoiſſoient parti

culièrement. On ſait ici qu'on a trouvé

après ſa mort un état de quinze familles

qu'il faiſoit ſubſiſter. « Qui a été ſi bien

» faiſant, (1) diſent les Anglois, a dû

(o M. Helvétius étoit ami de feu M. de Mari
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» être un bon père, un bon mari, un bon

» maître, un bon citoyen. » Un de ſes

amis (1) s'eſt fait un honneur infini par

le tribut public de reconnoiſſance qu'il a

payé à ſa mémoire. Voici comme il s'ex

pr1me :

O comment exprimer tout ce que j'ai perdu !

C'eſt toi, qui me cherchant au ſein de l'infori

tune ,

Relevas mon ſort abatu,

Et ſçus me rendre chère une vie importune.

Quand un grand vient à mourir, la flat

terie entoure ſon tombeau. On paye par

intérêt un tribut d'eloges à ſa mémoire,

ui eſt tout pour la vanité de ſes deſcen

§ On écarte ſes vices & on leur ſubſ

titue des vertus qu'ils n'eut jamais. On

trompe la poſtérité comme il avoit trom

vaux : tant que vécut ce dernier, il reçut de M,

Helvétius tous les ans 3ooo liv. & c'eſt depuis la

mort de M. Helvétius qu on l'a ſçu.

(1) Lorſque M. Helvétius ſe maria , il fut

trouver cet ami ; juſqu'à préſent, lui dit-il, ma

bourſe a été la vôtre ; je me marie, je ne ſçais ce

qui peut arriver, trouvez bon que je vous aſſure

1 5oo liv. de rente, & lui remit un contrat de cette

ſomme. -

E ij
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pé ſes contemporains par la fauſſeté & le

menſonge. J'aime cet Anglois qui, aſſiſ

tant à l'oraiſon funèbre d'un lord, dit à

l'orateur : Dis moi qu'on a pleuré ſa mort,

& je te croirai. -

Quand le Ciel dans ſon courroux ra

vira aux habitans du village de Navarre

leur bon maître ; leurs ſanglots, leurs gé

miſſemens peindront mieux ſes vertus

que toute l'éloquence, quelqu'énergique

qu'elle ſoit, de l'orateur chargé de faire

ſon oraiſon funèbre. Ce qu'il vient de

faire en faveur de ſes vaſſaux eſt mille

fois plus grand, vû les préjugés reçus,

que les grandes actions de ſes ancêtres.

Les Anglois, qui en ont été inſtruits par

les papiers§ , ne conçoivent pas

comment un grand Seigneur François

& patriotique, ſoit aſſez peu curieux de

ſon droit de chaſſe pour ordonner la deſ

truction de ſon gibier, & empêcher par

là le ravage des terres de ſes vaſſaux. On

a trouvé ici cette action admirable , &

ſur-tout l'emploi qu'on a fait des 1 1oo liv.

qu'a produit la vente du gibier qu'on a tué,

pour payer la taille des malheureux dont

les terres avoientété ravagées par ce gibier.

Les Anglois, tout amis de l'humanité

qu'ils ſont, ne peuvent pas citer une ac

tion qui ſoit comparable à celle de M. le
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Duc de Bouillon. Leur paſſion pour la

chaſſe les rend ſouvent injuſtes à l'égard

de leurs vaſſaux. Autrefois ils étoient

cruels lorſqu'il s'agiſſoit de venger la

mort d'un de leurs lapins. Leurs loix ſur

ce point ſont auſſi tyranniques que l'an

cienne loi des Bourguignons qui vouloit

que celui qui ayoit volé un épervier,

payât une amende de huit ſols d'or , ou

ſe laiſsât manger par l'oiſeau ſix onces de

chair ſur l'eſtomac. Cette loi me rappel

le celle contre le voleur d'un chien. Ce

voleur étoit obligé de baiſer publique

ment le chien au derriere, ou de payer

ſept écus d'or au maître du chien.

, Pendant que cela ſe paſioit en France,

l'Impératrice de Ruſſie déclaroir qu'elle

ſe chargeoit du ſoin de faire élever & de

pourvoir à la ſubſiſtance des pauvres en

fans de Moscou dont les parens avoient

été enlevés par la peſte. Dans le même

tems on ouvroit à Vienne une ſouscrip

tion pour le ſoulagement des pauvres.

Elle fut ſignée par les plus grands Sei

gneurs de l'Allemagne, dent quelques

uns pour mille florins. Si le produit de

cette ſouscription ne ſuffit pas, l'Empe

reur fournira le ſurplus. C'eſt par de ſem

blables actions que les Princes s'immor

E iij



162 MERCURE DE FRANCE.

taliſent, qu'ils ſont idolâtrés de leur peus

ple, & l'objet du respect du monde en

tier. Deux particuliers d'Angleterre vien

nent de faire, en mourant, un acte de

bienfaiſance d'autant plus admirable qu'il

eſt tout à-la-fois utile aux particuliers &

au Public.

L'un, nommé le Chevalier Jean Lang

ham, a légué pour vingt-cinq ſoldats &

autant de matelots, une ſomme qui doit

être diſtribuée à ceux de ces états qui ſont

dans le beſoin, & qui ne ſont pas pen

ſionnés par les hôpitaux de Greenvich &

de Chelſea. Chacun d'eux aura quatre

livres ſterling , & ce ſont les Aldermans

de la cité de Londres, qui ſont chargés

de faire la diſtribution de ce legs chari

table & pattiotique.

L'autre eſt un ſimple particulier de

Londres , nommé Wilſon. Il a laiſſé par

ſon teſtament une ſomme de 2o, ooo l.

ſterl. deſtinée à être diſtribuée à titre de

prêt à vingt jeunes négocians établis &

domiciliés depuis deux ans dans la ville

& cité de Londres. Les intérêts des ſom

mes prêtées doivent être payés tous les

ſix mois au bureau du Chambellan : & ſi

le débiteur vient à mourir, les fonds ſe

ront auſſi-tôt retirés de la ſucceſſion &

• .
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diſtribués à quelques autres marchands

aux mêmes conditions.

Recueils des Mémoires & d'Obſervations

ſur la perfeſtibilité de l'homme ; par les

Agens phyſiques & moraux. Par M.

Verdier , docteur en médecine, con

ſeiller-médecin ordinaire du feu roi

de Pologne , agrégé honoraire du col

lège royal des médecins de Nancy ,

&c. Prix broché, 24 ſols.A Paris chez

l'auteur rue Poiſſonniere, à la ſeconde

barrière Sainte Anne, & chez Butard

Imprimeur-Libraire rue Saint Jacques,

Guillyn Libraire quai des Auguſtins ,

Lacombe Libraire rue Chriſtine. 1772.

Avec approbation & permiſſion.

Platon regardoit la médecine de ſon

temps comme un art auſſi préjudiciable

aux particuliers qu'à la ſociété en géné

ral ; il auroit§ que les hommes euſ

ſent préféré une mort prompte,à la ſanté,.

lorſqu'ils ne pouvoient l'obtenir, que

par un régime long - temps continué ; &

cependant Platon a été regardé lui-mê

me comme un médecin, par les hiſto

riens de l'art dont il a voulu proſcrire

l'uſage. Deſcartes, au contraire, dit dans

E iv
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ſa méthode que l'eſprit dépend tellement

du tempéramment & de la diſpoſition des

organes du corps , que s'il y a des moyens

de rendre les hommes plus ſages & plus ſpi

rituels qu'ils ne l'ont été juſqu'à ce jour ;

il croit que c'eſt dans la médecine qu'ilfaut

les chercher , & cependant il eſt peu de

philoſophes qui ayent moins emprunté

des théories des médecins que Deſcartes ;

il ſemble même qu'il ait pris à tâche

d'établir ſes idées innées ſur les ruines

de la théorie que les médecins & les

anciens philoſophes avoient établie ſur

les ſens. Un autre philoſophe moderne

a déclamé avec autant de force que

Platon contre la médecine & les méde

cins, & il a emprunté d'eux preſque toute

ſa doctrine ſur l'éducatton phyſique &

morale.

M, Verdier prenant le paſſage précé

dent de Deſcartes pour épigraphe, ſem

ble, par l'uſage qu'il en fait, vouloir le

ver toutes ces contradictions. » Regardant

» l'art de l'éducation, tel qu'il eſt actuel

» lement, comme un embrion conçu dans

» le ſein de la médecine économique des

» anciens ; ſon but eſt de ſe ſervir des ſe

» cours de la médecine plus perfectionnée

» de nos jours , pour le faire reconnoître
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»& le mettre entre les mains de fes mai

»tres, afin qu'ils puiffent l'élever & le

» nourrir. » ll eft dans la nature des loix

qui mettent l'homme en commerce avec

toutes les productions , & avec lesin

ventions des arts,& fouvent on donne

le nom de médecine à la collection de

ces loix.Tous les philofophes fe flattent

de les confulter lorfqu'ils entreprennent

d'établir les règles de l'art de l'éducation

& de la morale. Ils font tous d'accord fur

ce point , mais le plus fouvent ils dif

fèrent par les notions qu'ils fe forment

de la nature , & plus encore par

les fignes dont ils fe fervent pour rendre

leurs idées. M.Verdier femble devoir

: les écarts de l'imagination& l'a

us des termes, en rappellant les infti

tuteurs & les moraliftes à l'obfervation

des phénomènes de l'économie phyfi

que& morale. -

Tout occupéde cet objet depuisvingt

années, il femble y avoir toujours diri

géfesvues dans fes études&fapratique

de médecine. La brochure que nousan

nonçonsfait voir dans une efpèce de

perfpective les réfléxions, ,les obferva

tions& les découvertes qn'il croit avoir

faites.Ce n'eft pas un noueau plan d'é

ducation qu'ilpées :, il la

- -- v
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conſidère » comme l'objet d'un art par

» ticulier qui ſe propose la perfection

» des facultés corporelles & ſpirituelles ;

» la conſervation de la ſanté du corps &

» de l'eſprit, par le concours du régime

» phyfique & morale, Il ne borne pas ſes

» vues aux premiers âges de la vie. L'hom

» me condamné à une viciſſirude perpé

» tuelle , eſt plus ou moins ſuſceptible

» de perfection & de correction juſqu'au

» tombeau. .... L'art de l'éducation eſt

» auſſi bien l'art d'en corriger une mauvai

» ſe, que celui d'en établir une bonne ,

» comme la médecine eſt auſſi bien l'art

» de réparer les fautes d'un traite

»ment mal entendu , que celui d'en

» approprier un à la maladie qu'on ſe

» propoſe de guérir. » Il borne enſuite la

notion du mot morale à l'art de faire naître

& de corriger les mœurs, c'eſt à-dire,

les paſſions & les habirudes des hommes.

M. Verdier prend l'éducation & la

morale dans leur origine & il en pour

ſuit les progrès chez tous les anciens

peuples ; il s'attache enſuire à faire voir

que chez les différens peuplee l'art de

l'éducation & de la morale a eu des ſuc

cès proportionnés au ſoin qu'ils prenoient

d'en faire l'application aux facultés, au

Nempéramment, au génie & au caractère
*,

".

".
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de chaque ſujet. C'eſt en exerçant cet art

ſur autant de particuliers qu'il y avoit

d'élèves, que les inſtituteurs d'Athènes

& de Rome ont produit les plus grands

hommes dont l'hiſtoire faſſe mention.

La manière d'exercer l'art de l'éducation

&de la morale peut ſeule assûrer lesſuccès

des moyens employés pour former& per

fectionner l'homme. Etudier par l'obſer

vation & l'expérience , le degré de per

fection dont ſes facultés ſont ſuſcepti

bles, les vices qui les en éloignent &

Hefficacité des agens qu'on employe pour

les exercer ; voilà le premier travail qu'on

doit ſe propoſer pour renouveller l'art. Il

fait appercevoir les différens objets de ce

· genre d'obſervation. En réuniſſant les

nouvelles expériences qu'on pourroit

faire à celles qu'on a faites dans tous

les tems, on pourroit établir desthéories

certaines & préciſes ſur les différences, les

cauſes, les effets, les ſignes, les vices&

les indications des fonctions phyſiques

& morales, ainſi que ſur les moyens

ropres à les perfectionner & à corriger

† vices, enfin ſur les méthodes d'ad

miniſtrer tous les agens qui peuvent

orter des impreſſions ſur le corps &

ur l'eſprit. Ces théories pourroient

devenir utilement la º# d'un en

- vj
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ſeignement particulier , & l'auteur tâ

che de faire voir combien l'enſeignement

général des ſciences qui peut ſuffire au

citoyen, eſt inſuffiſant pour former un

inſtituteur.

M. Verdier promet d'étendre ſes idées

dans d'autres recueils qui ſuivront celui

ci.

Ainſi M. Verdier s'ouvre & aux inſti

tuteurs & moraliſtes une carrière des plus

vaſtes. Pour la parcourir il deſire y trou

ver des coopérateurs. Il demande des lu

mières & même des critiques à ceux qui

auront autant de zèle que lui pour le re

nouvellement d'un art auſſi utile : nous

ne doutons pas qu'il ne trouve, en effet,

bientôt des unes& des autres. Il s'élèvera

ſans doute parmi les maîtres d'éducation

des eſprits philoſophiques qui réuniront

leurs travaux aux ſiens ; il ſe trouvera

des parens zélés pour la perfection de

leurs enfans qui préféreront l'art à la rou

{11)C,

Les Sacrifices de l'Amour , ou Lettres de

la Vicomteſſe de Senanges au Chevalier

de Verſenay, 2 vol. in-8°. par M. Do

rat.A Paris , chez Delalain, libraire »

rue de la Comédie Françoiſe.
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L'Auteur donne d'abord ſes idées ſur

les Romans. « Ce ne ſeroit pas, com

» me il l'obſerve, une entrepriſe indi

» gne d'un homme de goût de jetter un

» coup d'œil ſur les variations arrivées

» dans le genre de nos Romans, & de

» marquer, en ſuivant cette chaîne inté

» reſſante , les nuances du caractère na

» tional, les altérations qu'il a ſouffer

» tes , les influences reſpectives des

» mœurs ſur les écrits, des écrits ſur les

» mœurs, les progrès, les révolutions &

» la décadence de notre galanterie ». Il

paſſe rapidement en revue & caractériſe

les divers Romans nationaux ou étran

gers : quant au fien, ſon but a été d'y

prouver d'un côté qu'une femme qui ai

me peut remplir tous les devoirs qui con

tratient ſa paſſion, & n'en être que plus

intéreſſante ; de l'autre qu'il n'y a point

de ſacrifice que cette femme ne puiſſe

obtenir de l'homme le plus amoureux,

s'il eſt vraiment digne d'être aimé.

Le Chevalier de Verſenay n'a pu ſe

défendre d'aimer la Vicomteſſe de Se

nanges. Il ſe fait préſenter chez elle, &

ne tarde pas à lui déclarer ſa paſſion, que

Madame de Senanges combat. « Com

» ment , lui dit-elle , ne pas préféret
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» l'amitié à l'amour? Son charme eſt pur,

» il ne doit rien à l'illuſion , ne tient

» point au caprice, l'eſtime en forme

» les liens, le tems les reſſerre , jamais

» aucun remords n'en trouble la douceur.

» Les femmes , ajoute-t-elle , ont à

» craindre , en aimant, non-ſeulement

» l'indiſcrétion, l'inconſtance d'un ſeul,

» mais encore le blâme de tous ».

Cependant Madame de Senanges va

à la campagne; elle fair part au Chevalier

de ſes amuſemens, & n'oublie pas de

lui parler de la Marquiſe d'Ercy, dont

elle a reçu la viſite , avec qui , « écrit

» elle, on dit que vous êtes extrêmement

» bien. L'entretien eſt tombé ſur vous,

» vous devez être content , Monſieur ,

» très content de l'intérêt avec lequel

» elle en a parlé. J'ai cru vous plaire en

» ne vous le laiſſant pas ignorer. Il y a

» toute apparence que vous obtiendrez la

» place qu'elle ſollicite pour vous à la

» Cour. Je vous en fais mon compli

» ment, ainſi que de votre conſtance.

» Elle augmente la bonne opinion que

»j'avois de cette Dame, & l'eſtime que

» j'ai pour vous ».

Le Chevalier proteſte qu'il n'a con

ſervé de tous ſes ſentimens que la recon:
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- moiſſance, & que ſon cœur eſt tout à Ia

belle Vicomteſſe. Le Baron de ** , con

fident des amours du Chevalier , le

félicite de s'être dégagé des fers de la

Marquiſe d'Ercy , femme impérieuſe,

& ce qu'on appelle une de ces fem

mes d'affaires , qui ont leur cabinet

d'étude, ainſi que leur koudoir , qui rai

ſonnent ſur tout , ſe jettent à corps perdu

dans la politique, & révent eſſentiellement,

en faiſant des nœuds, aux abus de l'admi

niſtration. Il lui parle de Madame de Se

nanges, fille d'un Militaire diſtingué,

qui l'aimoit avec tendreſſe, mais qui ſé

duit par le rang duVicomte de Senanges,

la força de l'épouſer, cauſa l'infortune de

ſa fille , & mourut de chagrin. Elle

n'avoit pas quatorze ans, & ſon mari en

avoit déjà cinquante-cinq.Comme M. de

Senanges paſſe la moitié de ſa vie dans

ſon gouvernement , il en trace le por

trait à ſon ami. C'eſt un homme dur,

jaloux, violent , & le tyran de ſa fem

me, qui a enfin obtenu ſa ſéparation &

la liberté de vivre chez M. de Valois

ſon oncle , avec une penſion aſſez mo

dique. Madame de Senanges eſt aguerrie

contre l'amour par tout ce qu'elle a ſouf

fert, & par ſes propres réflexions. Elle
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fut trop long tems aſſujettie pour ne pas

trouver le bonheur dans les charmes de,

l'indépendance. Il conſeille à ſon ami

d'abandonner le projet de toucher ſon

cœur paiſible, de faire le malheur d'une

femme eſtimable,en troublant ſonrepos,

en l'expoſant à la malignité de la Marquiſe

d'Ercy,& à lajalouſie cruelle de ſon mari.

La Marquiſe d'Ercy écrit au Chevalier

pour ſe plaindre de ſon abſence ; elle lui

trace avec les traits de la ſatyre les fem

mes avec qui elle eſt à la campagne ; elle

raconte, entr'autres, la crainte ridicule

de la Baronne de ***, eſcortée de ſon

éternel époux qui al'air de rouler quand il

marche. La Baronne encore toute effrayée

d'avoir vu à la chaſſe un ſanglier s'ap

procher de ſa caleche, crut revoir ce fu

rieux animal , & jetta des cris exécrables,

lorſque le gros Baron s'aviſa de s'appro

cher d'elle , comme elle avoit le dos

tourné. Elle promet de ne pas oublier le

Chevalier dans un travail qu'elle va

avoir avec un homme fort accrédité.Elle

lui parle avec mépris de la Vicomteſſe de

Senanges, & lui recommande de l'hu

milier, s'il la rencontre. Le Chevalier en

eſt bien éloigné ; il s'enflamme par la

lecture de ſes lettres & par le charme de



F E V R I E R. 1772. g 13'

ſa converſation, où Madame de Senan

ges développe une ame ſenſible, un cœur

tendre , un eſprit délicat. La Vicomteſſe

ſe plaint du deſſein qu'a le Chevalier d'al

ler en Angleterre, & ſa tendre inquié

tude eſt la première faveur dont il ſe

félicite. Mais il eſt bientôt alarmé de

la lettre que Madame de Senanges lui

écrit ſur ſon attachement avec la Mar

quiſe d'Ercy, dont elle a ſu tous les dé

tails, ſur le refus qu'elle fait de le rece

voir chez elle & de répondre à ſes billets,

enfin ſur les viſites fréquentes du Mar

quis de **. Ce Marquis rit le premier de

ſa conduite légère & de ſon inconſtance

avec les femmes ; « Une de ſes folies ,

» dit-il , c'eſt de faire faire aux femmes

» des choſes extraordinaires ; il n'y en a

» pas qu'en les prenant dans un certain

» ſens , on n'amene au dernier période

» de l'extravagance , & quand il s'agit

» de ſe diſtinguer par quelque bonne ſin

» gularité , les plus réſervées deviennent

» intrépides ». Il raconte en effet quel

ques-unes de ſes aventures bien riſibles;

il veut badiner auſſi de l'air prude de Ma

dame de Senanges ; mais le Chevalier

n'entend pas raillerie ſur l'objet de ſa

paſſion, & impoſe ſilence à l'indiſcret ,



1 14 MERCURE DE FRANCE.

Marquis. Ce dernier eſt congédié par

Madame de Senanges : il s'attache à

Madame d'Ercy , dont il ne tarde pas à

connoître les ridicules , qu'il raconte

gaîment. Il y a dans ce Roman beaucoup

de lettres deſcriptives des caractères, des

perſonnages& des événemens de ſociété.

Madame de Senanges ne peut enfin ſe

défendré d'aimer & d'accorder un rendez

vous à ſon amant. L'amour & le haſard

introduiſent le Chevalier dans l'apparte

ment de la Vicomteſſe , lorſqu'elle eſt

endormie. Sa témérité bientôt réprimée,

mais offenſante , excite la juſte indigna

tion de la Vicomteſſe : elle fuit dans ſa

terre , elle cache ſa retraite, & n'en ſort

que pour voler au ſecours de M. de Va

lois ſon oncle, qui eſt en danger de per

dre la vie. Elle revoit le Chevalier de

Verſenay chez une amie, elle eſt tou

chée de ſon déſeſpoir. « Chevalier , lui

» dit elle , je vous pardonne : c'eſt dé

» clarer aſſez que je vous aime; je vous

» en renouvelle l'aveu , & j'en fais le

• ſerment entre les mains de mon amie;

» mais elle recevra le vôtre , & je l'exi

» ge en ſa préſence , que vous reſpecte

» rez mes devoirs , mes principes , le

» nœud fatal qui me lie. L'amitié ſera



F E V R I E R. 1772. 11 ;

» témoin de vos promeſſes , l'honneur

» en ſera le ſceau, l'amour la récom

» penſe , & ſi vous y manquez, vous

» bleſſerez à la fois l'amour, l'honneur

» & l'amitié ». Le bonheur de ces deux

amans eſt bientôr troublé par l'amour&

par la jalouſie qui ſe rallument avec fureur

dans le cœur† Vicomte de Senanges.

Le refus que fait ſa femme de s'aſſujettir

de nouveau au cruel tyran de ſa vie,l'ir

rite ; il attend le Chevalier dont il eſt

jaloux, l'attaque & le bleſſe légèrement.

Il obtient un ordre & fait enfermer la

Vicomreſſe de Senanges dans un Cou

vent. Le Chevalier trouve encore le

moyen de la voir , de lui écrire , de re

cevoir ſes lettres. Elle eſt cependant ef

frayée du long ſilence de ſon amant, &

de la nouvelle de ſon mariage avec une

riche héritière. Mais le Cbevalier a été

dangereuſement malade , & c'eſt avec

joie qu'elle apprend ſa convaleſcence, &

le refus qu'il a fait de la fortune qui lui

étoit offerte. Le Vicomte de Senanges

meurt d'une chûte à la chaſſe, & ſes

dernières paroles ſont pour exprimer ſes

torts & pour blâmer ſa conduite envers ſa

femme. Enfin Mde de Senanges, libre de

diſpoſer de ſa main, donne encore deux
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ans à ſon deuil , & après ces deux ſiè

cles écoulés, l'himen unit des cœurs déjà

liés par l'amour le plus tendre & le plus

conſtant. Telle eſt la marche de ce Ro

man dont il faudroit beaucoup citer pour

faire connoître ce qu'il y a d'agréable,

d'ingénieux & de bien ſenti.

Lettres d'une Chanoineſſe de Lisbonne à

Melcour, Officier François , ſuivies de

l'Epître intitulée ma Philoſophie, & de

qnelques Poëſies fugitives, ſeconde Edi

tion; à Paris, chez Delalain, rue de la Co

médie Françoiſe, in 8°. Ce recueil fait

ſuite de la belle collection des GEuvres de

M. Dorat. Les Lettresd'une Chanoineſſe,

imitées des fameuſes Lettres d'une Cha

noineſſe Portugaiſe , ſont très connues ;

les autres pièces ſont ma Philoſophie, des

Idylles pour S. Cyr, la lettre en proſe d'un

Philoſophe , où le Poëme de M. le

Mierre ſur la Peinture eſt fingulièrement

exalté ; & la lettre d'un Curé où le Dra

me de Melanie eſt extraordinairemenn

dépriſé.

Almanach des Muſes, ou choix des poéſies

fugitives de 177 I. A Paris, chez De

lalain, libraire , rue de la Comédie

Françoiſe. 1772.
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Ce recueil de vers eſt agréable; mais

on deſireroit que l'éditeur ſupprimât ſes

notes & ſes jugemens. C'eſt un ridicule

que de vouloir déterminer & fixer le

goût du lecteur par un mot tranchant ;

& c'eſt lui ſuppoſer trop peu d'eſprit,

que de l'avertir de ce qui eſt bon ou mau

vais, quand il a la piéce entiere ſous les

yeux.

Requête à Meſſieurs de la Société d'Agri

culture, par M. de la Condamine.

A 1 R : Ne v'là-t-il pas que j'aime.

*Savans promoteurs des moiſſons,

Ouvrez-moi votre temple,

Non pour y donner des leçons,

Mais pour ſervir d'exemple.

J'avois des nerfs ; je n'en ai plus ;

Mais je végéte encore ;

Adieu l'Amour, adieu Vénus,

Je ne tiens plus qu'à Flore.

Je fus un grand agriculteur

De vingt ans à cinquante :

NB. * L'Ariſtarque de cet almanach a changé

, ce vers en celui-ci qui n'a pas de ſens.

Savans protecteurs des Maçons.
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Aujourd'hui de cultivateur

Je ſuis devenu plante

Mais plante des lointains pays,

Délicate, étrangère,

A qui l'on accorde à Paris

Les honneurs de la ſerres

Là, plus choyé que le jasmin ,

que le lys & la roſe,

De bouillon, de ſucre & de vins

Tour-à-tour on m'arroſe.

si j'en crois mes deux jardiniers

Qui gâtent leur élève,

Des zéphirs les airs printanniers

Ranimeront ma ſéve•

Je n'oſerois ajouter foi

A ce flatteur oracle ;

Et je n'attends pas que pour moi

Le Ciel faſſe un miracle.

Pour les fleurs il n'eſt qu'un printems,

J'ai paſſè mon automne ;

Un arbre dure plus longttems,

Mais enfin ſe couronne. *

—T-

* Pourquoi l'éditeur a t-il mis ſe conſomme,

termc oiſif qui ne rime pas avcc automne, au lieu
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De mes rameaux fecs faifons donc

Des fagots ou des planches ,

Car fi je puis fauver le tronc,

J'abandonne les branches.

Quatrainfur une Statue de Pigmalion

par M, de Voltaire,

».

Si Pigmalion la forma,

Si le Ciel anima fon être,

'amour fit plus, il l'enflamma 5

Sans lui que ferviroit de naître.

A une Femme qui me menagoit de me

rendre heureux, par M. le Chevalier

de B * *. -

OCiel, je fuis perdu ! quoi déjàdes faveurs !

Quandj'ai promis d'être fidèle,

Quandje vous aijuré les plus tendres ardeurs
|

de fe couronne qui rime bien, & qui eft le mot

tecnique employépar l'auteur.

Voicipréfentement la note.

Faire de jolis vers, des voyages au pôle (au

lieu de dire fous l'Equateur) donner des calculs

favans fur l'inoculation, fervir l'humanité, & .

ne p: dédaigner ce qui peut lui plaire, telle cf

la deftinée de cet académicien eftimable
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Aujourd'hui de cultivateur

Je ſuis devenu plante.

Mais plante des lointains pays,

Délicate, étrangère,

A qui l'on accorde à Paris

Les honneurs de la ſerre.

Là, plus choyé que le jasmin,

Que le lys & la roſe,

De bouillon, de ſucre & de vin,

Tour-à-tour on m'arroſe.

Si j'en crois mes deux jardiniers

Qui gâtent leur élève,

Des zéphirs les airs printanniers

Ranimeront ma ſéve,

Je n'oſerois ajouter foi

A ce flatteur oracle ;

Et je n'attends pas que pour mo

Le Ciel faſſe un miracle

Pour les fleurs il n'eſt q

J'ai paſſè mon au

Un arbre dure pl

Mai
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Je m'étois attendu que vous ſeriez cruelle ;

Je m'étois arrangé pour trouver des rigueurs.

Ah ! ſi je vous ſuis cher, ſoyez plus inhumaine :

Laiſſez à mon amour le charme des deſirs ;

Pour le faire durer, faites durer ſa peine,

Je ne vous réponds pas qu'il ſurvive aux plaiſirs.

Epigramme, par M. le Mierre.

Lorſque la fièvre & ſes brûlantes criſes

Ont de notre machine attaqué les reſſorts,

Le corps humain eſt un champ clos alors

Oü la nature & le mal ſont aux priſes.

Il ſurvient un aveugle appellé Médecin,

· Tout au travers il frappe à l'aventure ;

S'il attrape le mal, il fait un homme ſain

Et du malade un mort, s'il frappe la nature.

Ce recueil renfermebeaucoup de piéces

fugitives copiées du Mercure de France,

& beaucoup d'autres piéces tirées des por

tes-feuilles des amateurs. On y lit avec

plaiſir des poëſies de Madame la Marquiſe

d'Antremont, de M. d'Arnaud, de M. Do

rat, les Diſputes de M. de Rhulieres, des

vers de M. de Voltaire, & c.

Etre nne
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Etrennes du Parnaſſe, poëſies, chez Fétil,

Libraire, rue des Cordeliers.

On deſiteroit que l'éditeur fût plus ſé

vère dans le choix des piéces de ce re

cueil. On blâmera ſûrement la Charade,

qui fait le ſecond merceau de ces étren

nes. Mais il faut l'excuſer en faveur de

l'épitre à l'Impératrice de Ruſſie, de celle

au Roi de Dannemarck, par M. de Vol

taire, & de quelques autres poëſies eſti

mables en petit nombre , de différens

2UlICllIS,

VERs de M. Piron, pour mettre au bas

du Portrait de M. Duſaulx, traducteur

du Juvenal.

Libre ſans indécence, en traducteur habile

*l dit tout,ſans pourtant dire trop, ni trop peu ;

Dufougueux Juvenal il adoucit la bile,

Et ne garde en entier que le nerf & le feu.

Gazette univerſelle de Littérature, compo

ſée de deux feuilles par ſemaine, prix

18 livres par an pour la France, port

franc par la poſte. On ſouſcrit en tout

tems aux Deux-Ponts, à l'Imprimerie

F
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Ducale; & à Paris, chez Lacombe s

Libraire, rue Chriſtine.

Cette Gazette remplit parfaitement le

plan qu'elle s'eſt propoſé; elle ſupplée

aux journaux françois & étrangers qui ne

peuvent que choiſir dans le nombre des

ouvrages que l'Europe voit éclore & re

naître ſans ceſſe. Elle recueille & raſſem

ble avec exactitude, elle publie avec ra

pidité les nouvelles littéraires, & celles

des ſciences & des arts dont toutes les

nations policées font leur amuſement.

On peut la regarder comme le catalogue

générale & raiſonné des productions du

génie, de l'eſprit & du goût. Les annon

ces & les notices littéraires y ſont toutes

claſſées ſous la dénomination qui leur

convient, ſuivant la méthode des cata

logues des grandes bibliothéques. C'eſt

par la lecture de cette Gazette que l'hom

me de lettres & l'homme inſtruit ou qui

veut l'être, peut ſuivre les progrès des

nations ſavantes. On ſçait que l'Auteur,

très-connu par d'excellens ouvrages de

poëſie & d'érudition, a beaucoup de con

noiſſances , une critique fine , & une

impartialité rare dans ſes jugemens. Il

analyſe avec préciſion, & raiſonne avec

juſteſſe. Il eſt auſſi aidé par une ſociété de
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Littérateurs profonds dans les langues

étrangeres, & par des Correſpondans

inſtruits & vigilans. Cette Gazette de

viendra dès - lors le dépôt général des

richeſſes fugitives de la littérature, &

fera un jour un recueil précieux que l'on

s'empreſſera de rechercher & de conſulter.

Il nous ſeroit difficile de donner l'extrait

de ſes extraits,où l'Auteur dit tout ce qu'il

faut dire, & ne dit rien de ce qu'il faut

taire. Il ſaiſit encore avec ſoin les traits ou

les anecdotes qui peuvent plaire & inté

reſſer. Nous avons vu arroſer de pleurs

le récit qu'il fait de la perte que les lettres

viennent de faire dans la perſonne de M.

Helvetius, qui honoroit l'humanité par

ſes vertus & ſes bienfaits, comme il hos

noroit les ſciences par ſon génie.

On imprime pareillement aux Deux

Ponts. une autre Gazette, pour les événe

mens publics, que les hommes de lettres

diſtinguent parmi les Gazettes étrangères,

† la pureté & l'intérêt du ſtyle, & par

a richeſſe des faits & des réflexions.

Cette Gazette coute 36 liv. Elle eſt éga

lement compoſée de deux feuilles par

ſemaine, & ſe trouve au bureau des Ga

zettes étrangères, rue de la Juſſienne.
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Traité élémentaire de méchanique ſtatique,

avec des notes ſur quelques endroits ;

par M. l'abbé Boſſut, de l'Académie

Royale des ſciences, examinateur des

Ingénieurs, &c. in 8º. avec planches.

Paris, 1772. chez Claude - Antoine

Jombert, fils aîné, rue Dauphine, près

le Pont-Neuf.

Cet ouvrage, dont l'auteur eft un géo

mètre du premier ordre, renferme en un

aſſez petit volume, tout ce qu'il y a d'u-

tile & d'intéreſſant dans la ſcience de

l'équilibre. On y trouve pluſieurs choſes

nouvelles. M. l'abbé Boſſut expoſe avec

toute la clarté & l'élégance poſſibles, les

principes de la ſtatique; & il en fait l'ap

plication à l'équilibre des machines conſi

dérées dans l'érat mathématique, & dans

leur état phyſique & naturel. Ce traité

doit être regardé conanºe un livre vrai

ment claſſique en ſon genre. L'auteur en

donne lui-même l'extrait dans une préface

très ſavante & patfa1tennent bien écrite,

que nous inſérerons dabs le prochain Mer

Cl1TC. -

Lettres d'Eliſabeth - Sophie de Valliere,

à Louiſe Hortenſe de Canteleu ſon amie;

par Madame Riccoboni. A Paris, chez

Humblot, Libraire, rue S. Jacques.
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Elifabeth-Sophie de Valliere, élevée

fous le nom de Mademoifelle de Saint

Aulay, s'eft crue niéce de Madame de

Hauterive, qui avoitpour elle la tendreffe

de la meilleure des mères,& quivient

de mourir.

Al'époque de cette mort,tout change

pourSophie. Elle n'eft plus la niéce d'une

femme refpeâée, l'héritière défignée d'une

grande fortune : elle ne tient àperfonne ;

fans parens, fans appui, elle n'eft rien,

ne pofféde rien, n'efère rien. C'eft ce

qu'elle écrit àMademoifelle de Canteleu

fa fidelle amie, éloignée d'elle pendant

tout le cours de ce roman.

L'hiftoire funefte de la naiffance de

Mademoifelle de Vallière , laiffée par

Madamede Hauterive, avec la copie des

actes ,uridiques qui l'ont accompagnée;

le détail fuivi des recherches que cette

Damea faites longtems,pour retrouver

des parens à Sophie , tout cela eft avi

dement lu par des héririers qui triom

" phent en lavoyant,fans efpérance depar

tager avec eux une fortune qu'ils atten

doient impatiemment.

- Le tableau tragique des horribles cir

conftances quiprécédent la naiffance de

Sophie de Valliere, arrachée du fein d'une

F iij
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mère qui vient de mourir, eſt rendu par

l'auteur avec cet art & ce coloris qu'elle

a déjà fait admirer plus d'une fois : &

cette ſcène myſtérieuſe & terrible dont

Madame de Hauterive pendant ſeize ans

n'a pu retrouver aucun fil, eſt la ſource de

la curioſité vive qu'inſpire cet ouvrage.

L'infortunée Sophie, expoſée dans la

maiſon de ſa tante, à bien des dégoûts

& même à des procédés durs de la part

des co-héritiers, ne pourroit avoir parmi

eux qu'un protecteur, c'eſt le fils de Ma

dame de Germeuil, qui traite elle même

Sophie avec bien peu de ménagement ;

mais Germeuil eſt abſent. Jeune Colonel

aimable & d'un mérite diſtingué, il eſt à

ſon devoir, & Sophie ne voit autour

d'elle perſonne pour qui ſes larmes ſoient

intéreſſantes.

Un ſervice que ſon humanité & ſa

bienfaiſance naturelle lui avoient fait

rendre à une Dame Beaumont, marchande

de rubans , lorſqu'elle étoit au couvent

avec Mademoiſelle de Canteleu, lui fait

imaginer de recourir à cette bonne fem

me. C'eſt de chez elle qu'elle écrit avec

fermeté à ſon amie : Je détournerai mes

regards de cette claſſe qui n'eſt pas la mien

ne. J'entrerai courageuſement dans celle où
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je fuis rejetée ... Ne vous attendriffez pas,

mon aimable Hortenfe, unehumble condi

tion n'avilira point le cœur de votre amie.

J'ai appris à diftinguer l'honneurde tout ce

que le vulgaire appelle de ce nom. Je ne

ferai pas dépendre le mien de la place que

j'occuperai dans le monde, mais du fenti

ment intérieur de mon ame. Tant que je

conferverai ma propre eftime, tant qu'un

reproche ne s'élèvera pas du fond de mon

cœur, tant qu'Hortenfe me nommera fa

compagne, fa fœur,je ne rougirai point

d'étre inconnue, d'être abandonnée, d'étre

pauvre.

Germeuil inftruit du peu d'égard defa

famillepour Sophie, lui écrit plus d'une

fois, en l'appellant toujours fa coufine. Il

eft ptêt à revenir, ofera-t-il lui préfenter

un héritier de fa tante ? ...Sophie qui ne

voit en lui que le digne neveu& l'ami de

Madame de Hauterive, eft difpofée à le

recevoir. Quelle fituation a plus befoin

de confolateur que la fienne ?

Apeine eft-il arrivé qu'elle tombema

lade. Il a fait accepter à Pauline, qui fert

Sophie, desfecours que celle ci, duprix

de quelques effetsvendus,exige quePau

line lui rende,& dont il n'ofe refufer la

reftitution.

Fiv
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Sophie s'apperçoit que le ſeul travail de

ſes mains ne peut la ſoutenir ; on lui a

parlé d'une Dame de Moncenay qui cher

che de jeunes perſonnes pour un meuble

qu'elle a projetté : elle s'y fait préſenter,

&, malgré l effroi de ſon amie, & les

tendres efforts de Germeuil , prêt à re

partir pour la campagne avec ſa mere,
elle entre chez cette Dame. -

Les viſites que lui rendoit Germeuil,

le myftère qu'il étoit obligé d'y mettre,

ont encore plus de part à la réſignation de

Sophie , que la difficulté de ſe ſoutenir

chez Madame de Beaumont.

Nous ne pouvonsnous refuſer de copier

ici une partie du portrait qu'elle fait de

Madame de Moncenay, il eſt de main

de maître. Nos meilleurs peintres drama

tiques, la Bruyere même, n'ont pas mieux

copié la nature.

Je travaillerois inutilement , dit elle,

à me faire un amie de Madame de Monce

nay, je ne la crois ſuſceptible ni d'attache

ment ni de haine. On ne peut guère étre

plus jolie 5 moins aimable que cette Dame;

le ſoin de ſa perſonne eſt ſon unique affaire :

elle eſt ſi occupée d'elle méme, ſi peu capa

ble de s'intéreſſer aux autres, ſi ennuyeuſe

Par le récits répété de petits événemens qui la
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concernent , ſt inquiete de la moindre al

tération de ſa ſanté ; elle en parle tant,

elle en rend un compte ſi minutieux, ſes

détails ſont ſi longs, ſî révoltans, que ſon

· entretien laſſe juſqu'à ſes femmes, &c.

: L'arrivee de Madame de Terville chez

Madame de Moncenay ſa fille , eſt un

rouveau deſagrément pour Sophie. Safi

gure eſt deſagréable, ſon air commun ; elle

parle haut, a le ton impérieux , l'eſprit

bourgeois, le naturel ſoupçonneux & l'hu

meur fort aigre. Les différentes ambaſſades

de ſon mari l'ont fait connoître des étran

gers qui la mettent au nombre des rar tés

qu'ils ſe propoſent de voir en France, tan

dis qu'aux yeux de ſes compatriotes la

Comteſſe de Tervile n'offre rien qui leur

paroiſſe digne d'exciter la curioſité, encore

moins d'attirer le ſuffrage des autres na

tions, &c, & c. Pour M. ſon fils, qui

croit trouver dans Sophie une petite per

ſonne bien reconnoiſſante de ſon fade

hommage, c'eſt un petit ſeigneur à la

mode, c'eſt un joli François du dix hui

tiéme ſiècle.

· A l'égard de M. de Moncenay, ſon

extravagance eſt grave & profonde, il erre

méthodiquement ; il ſe croit bel eſprit, phi

loſophe, politique , capable de réformer

- F v
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tous les ordres de l'Etat. Ceux qui poſſé

dent le mérite qu'il ſe donne dans ſa propre

imagination, le trouvent ignorant, entété,

ſouvent bâvard, & toujours ennuyeux.

Tels ſont les originaux au milieu deſ

quels ſe trouve la plus raiſonnable, la

plus décente, la plus aimable des créatu

res, l'intéreſſante & malheureuſe Sophie.

Pour ſurcroit de peine, un vieux inten

dant de la maiſon oſe prétendre à plaire.

Ses propoſitions de mariage ont l'aveu &

la protection de la Comteſſe de Tervile,

qui s'indigne des ,efus de Mademoiſelle

de Vallière.

Prête à quitter cette maiſon, elle y eſt

retenue par la première des femmes de

la Comteſſe , qui veut lui apprendre à

ſupporter les défauts des Grands, en lui

révélant que l'art qui les rend heureux,

ainſi que les Riches, c'eſt celui de s'aimer,

de ſe priſer beaucoup, de dédaigner le reſte

de la nature, & de regarder les autres com

me créés ſeulement pour les ſervir ou les

amuſer. -

Sophie ſe laiſſe gagner par les conſeils

de Cécile; c'eſt un caractère rare & plai

ſant dont l'hiſtoire finguliere varie très

heureuſement le ton de l'ouvrage. Ce

n'eſt point un de ces êtres métaphyſiques,
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&, s'il eſt permis de le dire, de ces par

delà de la nature, ſi recherchés, ſi précieux

au mauvais goût du ſiécle. C'eſt une na

ture plus riante que Madame Riccoboni

offre ici ; mais c'eſt toujours la nature, &

ſur-tout ſon aimable coloris.

· Le haſard amène chez Madame de

Tervile une perſonne nouvellement ma

riée, que Sophie avoit obligée dans ſon

couvent. Madame de Monglas reconnoît

ſa bienfaitrice & ſon amie; elle l'embraſſe

avec transport. Elle entrevoit ſes peines

& lui propoſe ſa maiſon. Ses offres ſont

acceptées, & Sophie deſormais n'a plus

d'humiliations à redouter, & va trouve1

chez Monſieur & Madame de Monglas

des cœurs dignes du ſien.

Nous avons négligé, pour n'être pas

trop longs, de ſuivre le détail enchanteur

de l'amour de Germeuil & de Sophie.

Leurs débats, leurs querelles, leur retour

ſont du plus vif intérêt. C'eſt l'amour

comme le peint ſi bien Térence, Irae ...

pax rurſàm. .

Un Anglois que M. de Monglas a con

nu dans ſes voyages, s'eſt fait une retraite

auprès de ſa terre; c'eſt lui qui va donner

enfin un état à Sophie.

Accablée d'une mélancolie profonde
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qui le ſuit par tout , Milord Lindſey a

vu chez M. de Monglas Mademoiſelle

de Valliere; des rapports de traits l'ont

frappé, il s'en eſt troublé; ſa triſteſſe

emble s'en être augmentée : il veut ſa

voir ſon hiſtoire. On lui remet les papiers

laiſſés par Madame de Hauterive.... Il

n'en peut plus douter, il eſt la cauſe in

volontaire des malheurs de Sophie.

Nommé tuteur de ſa mere à la Caro

line, il avoit juré au pere de Miſſ Nesby

de l'épouſer en Angleterre; il l'y conduit,

& dans le moment qu'il met à la voile,

un jeune homme éperdu s'élance à la mer

pour joindre ſon vaiſſeau, il le recueilie ;

c'eſt l'amant ſecret de la mere de Sophie.

Les deux amans en ſe revoyant,en im

poſent aſſez à leurs premiers mouvemens,

pour ne pas ſe dévoiler aux yeux de My

lord Lindſey, qui ne voit rien , qui ne

ſoupçonne rien, & qui loge avec lui en

Angleterre l'impétueux & diſſimulé Nel

ſon.

Le caractère indépendant & preſque

féroce du jeune Américain, donne à ſa

paſſion cachée une teinte obſcure & peu

commune où tricmphe encore le pinceau

de Madame Riccoboni, qui ſait aſſortir

ſes couleurs à la variété de tous les objets.
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Nous l'avouerons pourtant, s'il eſt un dé

faut dans cette hiſtoire un peu longue de

Mylord Lindſey, de Miſl Nesby, & de

Nelſon , c'eſt de faire diſparoître trop

long tems les premiers objets de l'intérêt,

Germeuil & Sophie.

· L'amour triomphe enfin dans le cœur

brûlant de Nelſon & dans celui de Miſſ

Nesby, de leur reconnoiſſance pour My

lord Lindſey. Un lien ſecret les unit, &

les ſuites de cette union qui vont les tra

hir, les obligent à quitter la maiſon de

leur bienfaiteur.

Mylord Lindſey, trop amoureux de la

mère de Sophie, pour n'être pas indigné

de cette trahiſon, fait les plus grandes

recherches, envoie dans tous les ports.

On lui apprend malheureuſement la route

que tiennent ces deux amans, il arrive

en Hollande, il y trouve Nelſon, qui fu

rieux de le revoir, le force de ſe battre ,

&, dans ſon impétuoſité, ſe précipite ſur

le fer d'un homme qu'il a armé malgré

· lui.

On le reporte mort à ſa malheureuſe

épouſe, que le ſpectacle affreux ſaiſit au

point de lui coûter la vie, tandis que les

amis de Mylord Lindſey le forcent à

s'éloigner bien vîte de la Hollande.
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Il n'a pu dans la ſuite être inſtruit que

de cette double mort qu'il ſe reproche

ſans ceſſe, & dont l'image toujours pré

ſente à ſon imagination, eſt la ſource de

la mélancolie qui le dévore. C'eſt par les

papiers de Madame de Hauterive qu'il

apprend qu'on avoit arraché du ſein de

Miſſ Nesby, un enfant de ſept mois, &

que cet enfant étoit l'infortunée Sophie.

Tendre, compatiſſant, vertueux, tou

jours plein de l'amour qu'il avoit eu pour

ſa mere, il veut réparer ſes maux, il veut

lui tenir lieu de pere, il l'adopte. Il dé

couvre l'amour de Germeuil pour elle,

& l'eſpoir de la forrune immenſe qu'il

aſſure arrache de Madame de Germeuil

le conſentement qui fait enfin le bonheur

de Sophie, de ſon amant, & le plus doux

plaiſir du Lecteur.

Tel eſt, en abrégé, le plan de cet in

génieux roman, dont l'imagination, la

variété, le pathétique, ne peuvent qu'au

gmenter la juſte réputation de Madame

Riccoboni. Un ſtyle pur & naturel, un

goût de réflexions ſages & profondes ſans

pédantiſme & ſans affectation, un choix

de ſentimens honnêtes, vertueux & vrais;.

voilà ce qui diſtinguera toujours les fic

tions de cet auteur de cette foule d'hiſto
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riettes, de contes, de romans, dont les

uns ſont ennuyeuſement triſtes & ſans un

véritable intérêt, les autres indécemment

gais & preſque tous hors de la nature,

hors du goût & de la vraiſemblance.

Entretiens d'une ame pénitente avec ſon .

Créateur, mêlés de réflexions & de

prieres relatives aux divers événe

mens de la vie; dédiés à la Reine & à

Madame Louiſe. Nouvelle édition.

Tome troiſiéme, in 12.A Lille, chez

J. B. Henry, & à Paris, chez de Hanſy

le jeune; Durand, neveu; Lejay, li

braires, rue S. Jacques, & Coſtard,

rue S.Jean-de-Beauvais.

Notre feue Reine à qui le premier vo

iume de cet ouvrage eſt dédié, avoit en

gagé l'auteur à donner la ſuite de ces

pieux entretiens. Cette auguſte Princeſſe

étoit perſuadée que l'on ne pouvoit trop

multiplier les livres, qui en nourriſſant

la piété, nous diſpoſent à l'exercice des

vertus chrétiennes, ſi néceſſaires non

ſeulement à notre propre bonheur, mais

encore à celui de la ſociété. Comme ces

| ſortes de livres peuvent ſe porter à l'Egli

ſe, on a eu ſoin d'inſérer au commence
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ment de chaque volume, des prieres pour

être récitées durant la Meſſe.

Traité du droit d'Habitation, pour ſervir

d'appendix au traité du Douaire : traité

des Donations entre mari & femme,

& du don mutuel; par l'auteur du traité

des obligations. A Paris, chez Debure,

pere, quai des Auguſtins. A Orleans,

chez la veuve Rouzeau-Montaut. vol.

1/2- I 2 .

La méthode, la clarté & la préciſion

avec laquelle ces traités ſont rédigés , les

feront rechercher , ainſi que ceux que

l'auteur a publiés précédemment ſur la

communauté, le douaire, les obligations,

les contrats de vente, d'échange, de loua

ge, de ſociété, & c.

La Mère jalouſe, comédie en trois actes

en vers, par M. Barthe, de l'Acadé

mie de Marſeille, repréſentée pour la

première fois, par les Comédiens Fran

çois ordinaires du Roi, le 23 Décem

bre 1771 ;

Quod latet arcanâ non enarrabile fibrá.

PERsE , ſatyre V.

in-8°. prix, 3o ſols. A Paris, chez la

V. Ducheſne, libr. rue St Jacques.

-
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Madame de Melcour , femme du grand

monde, diſſipée, aimant à plaire, & qui dans

ſa première jenneſſe a été célèbre par ſa beauté,

a d'un premier lit une fille de ſeize ans, qu'elle

a tenue juſqu'alors au Couvent.

Elle eſt mariée en ſecondes noces à M. de

Melcour, homme plein de droiture & de rai

ſon , ne ſoupçonnant pas les défauts, & jugeant

toutcs les ames par la ſenſibilité honnête de la

ſienne.

M. de Melcour a un ami qui a ſervi comme

lui & avec lui ; cet ami ſe nomme Vilmon. C'eſt

un homme froid, obſervateur, épiant les dé

fauts, les démélant avec fineſſe, & d'une hon

nêteté un peu maligne.

Madame de Melcour a une belle - ſœur du

côté de ſon premier mari ; c'eſt Madame de

Nozan, femme d'une ſoixantaine d'années, d'un

caractère ſingulier & piquant ; clle eſt bruſque,

vive, ſenſible, impatiente & bonne, offenſant

ſans s'en douter , prompte à revenir ſur elle

même, n'ayant aucun des amous-propres de ſon

ſexe, très-déſintéreſſée ſur ſa figure & ſur ſon

âge, ſur tout très paſſionnée pour ſa nièce.

Julie , fille de Madame de Melcour , &

nièce de Madame de Nozan, a toute la beauté

de ſon âge , les graces de ſon ſexe , & cette

naïveté timide que doit donner l'ignorance du

monde , & un caractère contraint par la pre

mière éducation. Elle a vu au Couvent un jeune

homme, nommé Terville, à qui elle a inſpiré

de l'amour, & qu'elle aime auſſi en ſecret.

Terville a de la fortune, de l'eſprit, des gra

ces, de la ſenſibilité. Il aime avec paſſion , mais

il ne s'eſt point encore déclaré. Il eſt conduit
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par Vilmon, qui lui a conſeillé, pour réuſſir ;

de commencer par ſe bien mettre dans l'eſprit

de la mère, en lui faiſant la ceur.

La mère a d'autres vues ſur ſa fille ; comme

elle eſt peu flattée de l'avoir auprès d'elle , ſon

projet eſt de l'éloigner, en la marianr en pro

vince. Son choix§ ſur un nommé Jerſac,

de Bayonne.

Ce Jerſac eſt riche, aſſez avare, aimant peu,

calculant beaucoup, ſe maiant par intérêt , &

ne péchant point par trop de fineſſe. Tels ſont

les perſonnages de cette comédie.

AcTE I. Melcour & Vilmon ouvrent la ſcène.

Melcour remarque avec chagrin que depuis quel

• que tems il s'eſt fait un changement dans ſa mai

on. Plus de gaïté, plus de ſoupers ; plus de

concerts. Madame de Melcour paroît rêveuſe&

mélancolique. Vilmon convient de tout, & ſans

faire part encore a Melcour de ſes ſoupçons, il lui

fait remarquer la conduite ſingulière qu'elle a

avec ſa fille , ſa triſteſſe , ſon humeur , ſon

mécontentement dès qu'elle la voit parée, ſon

obſtination à ne la mener nulle part & à la te

nir renfermée. Melcour excuſe ſa femme , qui

ne peut ſortir, qui a la migraine.

V 1 L M o N.

S'il faut ne point flatter,

Cette migraine-là nous vint (je ſais dater)

Lejour où du couvent la petite eſt ſortie ;

Moi, j'ai vu la migraine entrer avec Julie.

Madame de Nozan entre avec bruit & lesin

scrrompt. Elle annonce qu'elle emmène ſa nièce,
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ui n'eſt point ſortie depuis huit jours. Elle la

† habiller clandeſtinement & à l'inſçu de ſa

mère, qui repoſe. Elle eſt ivre de la beauté de ſa

nièce, & va, dit-elle, la montrer.

Melcour, inquiet des propos de Vilmon, ſe

hâte d'y revenir. Il ne peut croire qu'une mère

ſoit, ni puiſſe être jalouſe de ſa fille; au contrairc,

dit-il : -

La beauté d'une fille enorgueillit ſa mère.

V 1 L M o N.

Cela doit être au moins; j'en connois toutefois.，

M E L c o U R.

Savez-vous quand du ſang on étouffe la voix,

Quand on peut ſe réſoudre à n'aimer point te

fille ?

C'eſt lorsque ſa laideur dépare une famille.

On devient même alors cruel par vanité.

J'ai vu plus d'une mère, ivre de la beauté,

Punir dans ſon enfant la laideur, comme un cri4

me ;

D'un barbare amour-propre en faire la victime,

Et, pour n'en pas rougir, l'enſevelir ſouvent

Dans le fond d'une terre ou l'ombre d'un couvents

Julie a-t'elle donc ce tort avec ſa mère ?

V 1 L M o N.

Non; au public pourtant on ne la montre guères
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M E L c o U R.

Vous êtes crucl.

-

V 1 L M o N.

Vrai.

M E L c o U R.

La nature a des droits. ::

V 1 L M o N.

Respectés,je le ſais, du peuple, des bourgeois ;

Mais dans un ſiécle vain, dans un monde frivole

Oü la beauté du ſexe eſt ſa première idole ;

Où les femmes, de plaire ont toutes la fureur,

Voudroient de leur jeuneſſe éterniſer la fleur,

Disputent le terrein à l'âge qui s'avance,

Et font contre le tems la plus belle défenſe ;

Où leur coquetterie ( on ne nous entend pas)

Dure deux ou trois fois autant que leurs appas,

Mon ami, ce travers, ſans doute fort bizarre,

Quoique peu remarqué, n'eſt pourtant pas très

I3TC.

Melcour n'eſt point perſuadé ; c'eſt demain la

fête de ſa femme ; il compte lui faire un préſent

qui lui rendra toute ſa gaieté & diſſipera ces pe

tits nuages. Ce préſent eſt un tableau oü il a fait

peindre la mère à côté de la fille. L'idée eſt de

Vilmon, & il l'a donnée à Melcour pour achever

de l'éclaircir. Il ſort pour aller preſſer le Pein

tre,qui n'a point encore fini,&qui eſt attendu avec
1mpatiencc. f>
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Mde de Melcour paroît. Elle eſt fotté tonnée

que ſa fille ſoit ſortie ſans ſa mère ; elle témoi

† ſon mécontentement , & exhale toute ſon

umeur contre Madame de Nozan, qui n'eſt oc

cupée , dit-elle , qu'à lui gâter ſa fille, en l'enni

vrant d'éloges.

La voit-elle inquiète,

Un peu triſte ? Aurois-tu quelque peine ſecrette,

Quelque chagrin ?dis-moi: peut être ſouffres. tu ?

Le viſage un peu pâle ? Ah dieux ! tout cft perdu.

A table, où poliment près de Mademoiſelle,

Elle ne ſert, ne voit, & ne regarde qu'elle :

Mais tu ne manges point ! Ailleurs : tu ne dis

rien.

Et la très-chère ſœur qui parle bien, très-bien,

Jour & nuit, ne voit pas qu'il faut ſavoir ſe

taire ,

Qu'une enfant qui ſe taît n'a rien de mieux à

faire.

Quel engoûment d ailleurs ! quelle ivreſſe ! &

pourquoi ?

Hier, je fais venir des étoffes pour moi ;

Là voilà qui déroule & parcourt chaque pièce :

Ma ſœur, ces quatre ou cinq iroient bien à md

nièce,

Souvent dans un accès, d'un air myſtérieux,

Elle p-end par la main une perſonne ou deux,

Et les mène en ſilence & tout droit d vant elle :

Eh mais ! admiret-donc , voyez comme elle eſt

belle !
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On regarde, on ſourit : excellente leçon !

M E L c o U R.

Sa tante a quelque tort, elle a quelque raiſoni

Votre fille eſt ſi bien !

Mde D E M E L c o U R.

eſt-on mal à ſon âge ?

M E L c o U R.

Quoi ! les plus jolis traits, le plus joli viſage !

D'abord, vous m'avoûrez qu'elle eſt d'une fraî

cheur !

Mde D E M E L c o U R.

Oui , fraîcheur de ſeize ans.

M E L c o U R.

Le teint, d'une blancheur !

Mde D E M E L c o U R.

Un peu fade, ſon front...

M E L c o U R.

Va bien à ſa figure ;

Et quant aux yeux, ce ſont les vôtres, je vous

jure ; -

Oui ; tirez-vous de-là.

Mde D E M E L c o U R.

Je conviens que les yeux ,
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(Jen'y mets point d'humeur) ſont ce qu'elle a de

IIl1CUlX,

M. de Melcour, dans toute cette ſcène , n'eſt

occupé qu'à louer la fille & excuſer la tante ;

tout-à-coup ils ſont interrompus par l'arrivée de

Madame de Nozan & de Julie.

La tante paroît agitée, hors d'elle-même, com

me au ſortir d'une aventure extraordinaire. Elle

ſe précipite dans un fauteuil. Julie a un reſte

d'embarras & de trouble. M. & Madame de Mel

cour ſont allarmés & inquiets de ce qui a pu ar

river. La tendreſſe maternelle ſe réveille§

cœur de la mère. Elle interroge tour-a-tour ſa

belle-ſœur & ſa fille. Madame de Nozan lui

annonce qu'elles arrivent des Tuilleries.

J'ai peine à reſpirer : tout Paris étoit là,

Tout Paris en extaſe ! il falloit voir cela.

Si vous ſaviez combien je vous ai deſirée !

Ah ! que vous auriez vu votre fille admirée !

D'abord un, & puis deux, & puis vingt, & puis

CCIlt »

Puis deux mille : c'étoit un tableau raviſſant ;

Je ne l'embellis point & je ne ſais pas feindre ;

Pour vous dédommager, tâchez de vous le pein

dre.

Ils accouroient en foule, & preſſés, coudoyés,

Se ſerroient, ſe heurtoient, s'élevoient ſur leurs

pieds ;

Les uns cauſeurs bruyaas ; les autres plus hone

nêtes
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Regardoient en ſilence, & par-deſſus les têtes.

Mde D E M E L c o U R.

Madame aſſurément a lieu de triompher...

Vous expoſiez ma fille à ſe faire étouffer.

Mde D E N o z A N.

Etouffer eſt fort bon ! Etouffer ! Je vous aime,

C'étoit le plus beau cercle! ils ſe rangeoient d'eux :

même ,

Et quand nous avancions, le cercle reculoit.

Julie exprime naïvement ſon embarras dans

cette ſituation. Melcour partage la joie de la

tante. La mère a un dépit concentré qu'elle ca

che,& qui éclate malgré elle. Madame de Nozan

triomphe, eſt dans un état d'ivreſſe. Elle finit

par une tirade charmante, pour répondre à la

mère qui lui a dit :

Et ma fille eſt donc la fable de Paris !

Mde D E N o z A N.

La fable ! envérité vous êtes fort à plaindre.

JElle ſe place entre M. & Madame de Melcour ;

les prend par la main & leur parle bas, en imi

tant les voix de pluſieurs perſonnes qui interro

gent & qui répondent.

On diſoit : elle eſt bien. -Mais elle eſt faite à

- peindre ;

Quelle taille ! —Et cesyeux l-Elleſort du cou

vent ,

- Nous
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Mous ne l'avions pas vue. -On ne voit pas ſou

vent -

De ces figures-là. -Quel air doux & modeſte !

Sa rougeur l'embellit —Elleſera céleſte.

-Elle l'eſt. -Ce doit être un bon parti. —Très

bon.

-Seize ans ? —au plus. Et puis on demandoit

ſon nom,

Et quelqu'un vous nommoit. -Cette Dame?-

eſt ſa tante

Qui lui laiſſera bien dix mille écus de rente.

Baiſe-moi, mon enfant, tu les auras.

En même tems elle ſe précipite ſur ſa nièce,

qu'elle baiſe ſur les deux joues. La mère, d'un

ton ſévère, dit à ſa fille de rentrer, & de ne ja

mais ſortir ſans ſon ordre.

Le beau-père & la tante ſe regardent & pa

roiſſent étonnés. Terville entre ; il a été témoin

de l'aventure des Tuileries, & a aidé Madame

de Nozan & Julie à regagner leur voiture Il fait

ſon compliment à la mère, qui lui répond d'un

air ſec & diſtrait.

Dans ce moment le Peintre arrive. Il eſt pré

cédé de deux laquais, qui portent un tableau.

Vilmon rentre auſſi ſur la ſcène , en ramenant

Julie. Tous les perſonnages regardent à la fois

ce tableau, ou Madame de Melcour ſe reconnoît

peinte à côté de ſa fille. La tante y voyant ſa

nièce, veut le baiſer. Terville enchanté du por

trait de ſon amante, va le louer ; mais Vilmon

lui fait ſigne, & Tcrville loue le portrait de la

G



146 MERCURE DE FRANCF:

mère tout haut, & tout bas celui de la fille.

Melcour obſerve ſa femme avec intérêt ; Vilmon

obſerve tout avec malignité. La mère, au milieu

de tous ces perſonnages, tourmentée en ſecret,

a une colère retenue, & interrompt tour-à-tour

la fille , la tante, le mari , Terville, Vilmon ,

le Peintre lui-même, qui veut défendre ſon ta

bleau, & lui demande la permiſſion de l'expoſer

au premier ſallon. A ce mot de ſallon , elle perd

tout-à-fait patience, & dit au Peintre d'un ton

très-bruſque :

- Monſieur, mafille & moi

Nous n'irons pas groſſir cette foule... imbécille

De portraits, qui placés , preſſés, rangés en file,

De leurs cadres dorés ſortent de toutes parts,

Et dès l'escalier même aſſiégent nos regards.

Eh! Meſſieurs, voulez-vous une ſolide gloire ?

Donnez dans vos ſallons de grands tableaux d'hiss

toire ,

Non des têtes de femme & de narmots d'enfans.

Madame de Nozan ſoutient toujours ſon ca

raétère :

Mais (dit-elle à Melcour) concevez-vous rien à

, cet orage-là ?

Mais à quel âge donc veut - elle que ma nié

- cc ? . ,

Mais ditc5 moi, ma ſœur, qu'avez vous donc ?

Quoi ! Qu'eſt-ce à
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Faut-il pour ſon portrait attendre ſoixante ans,

Qu'au lieu de cheveux blonds, elle ait des cheveux

blancs,

Qu'au lieu de ces couleurs fraîches & naturelles,

Et de ces beaux ſourcils & de ces dents ſi belles,

De ce charmant viſage enfin que je lui voi ,

· Elle ſoit bien ridée & laide... comme moi ?

Eh fi ! cela ſeroit peut-être pittoresque,

Mais croyez-moi, fort triſte.

Elle ſort auſſi étonnée qu'indignée. Melcour

emmène le Peintre : Vilmon & Terville ſe reti

rent ; & Julie veut ſuivre ſa tante. Sa mère l'ar

- rête , a une courte ſcène avec elle, ou elle lui

- reproche ſa diſſipation, ſa parure, ſa ſortie avec

ſatante, & ſur tout lui défend bien de croire

-qu'elle reſſemble au portrait. Elle l'avertit que

tout eſt flatté , les détails & l'enſemble. Julie, à

-part , & preſqu'en pleurant, ne dit qu'un mot.

, Terville du moins n'entend pas ; mot plein de naï

rveté, de grace & de fineſſe. Cependant la douleur

· de la fille attendrit la mère , qui lui parle alors

* d'un ton plus doux.Julie rentre. M. de Mclcour,

· qui commence à être trop éclairci, revient ; il en

•- eſt plus empreſſé à marier Julie, Il propoſe à la

· mère une liſte de partis qui s'offrent pour ſa fille ;

- Financier, Militaire, homme de Robe, homme

· de Cour; la mère rejette tous les partis avec hu

meur, trouve d'excellentes raiſons pour n'en ad

mettre aucun, & annonce qu'elle a un parti tout

prêt, qui convient beaucoup mieux à ſa fille. Mel

cour ne peut preſque plus douter que Vilmon n'ait

dit vrai. Cette ſcène, qui termine l'Acte , & qui

G ij
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développe encore le caractère de la mère, eſt

pleine d'ailleurs de détails charmans & de vers

agréables.

AcTE II. Les deux Amans paroiſſent, & Vil

mon au milieu d'eux. Julie eſt Inquiète & trou

blée, Terville déſespéré , Vilmon rêveur. Julie

annOnCe qu # mère veut la marier à un homme

de province. Terville imploie à grands cris les ſe

cours de Vilmon ; il veut s'aller jetter aux genoux

de la mèie, aux genoux de la tante, aux pieds de

Melcour; il repioche à Vilmon de lui avoir fait

garder le ſilence juſqu'aiors. Vilmon calme ſon

impétuofité & ſes fureurs, l'arrête, lui promet de

parler & de diſpoſer la mère. Les deux Amans, à

ſes côtés, lui parlent tour-à-tour & en dialogue

preſſé, pour le conjurer d'embraſſer leurs inté

rêts. La ſcène eſt pleine de déſordre & de cha

leur , & la fin a le ton & la vérité des ſcènes

d'amans de Molière. La mère paroît , les deux

amans s'enfuient : Vilmon ſourir de leur fuite. La

mère entre, accompagnée de Jerſac, qu'elle pré

ſente à Vilmon. Vous venez de me rendre un

ſervice important, dit-elle, & je vous dois mon

gendre. Vilmon qui avoit connu Jerſac à Bayon

ne, qui, par haſard, l'avoit fait connoître à la

mère, eſt fort étonné d'avoir pu contribuer à un

pareil mariage. Jerſac, de ſon côté, le remer-"

cie, fait le détail de ſes biens, de ſes terres, de

ſes maiſons de campagne , de ville , & cite à

cbaque inſtant Vilmon pour témoin, qui, em

barraſſé de ſa ſituation, répond toujours d'un air

diſtrait. A la fin le Provincial ſe met à célébrer

les charmes de la fille,

Nous espérons dans peu vous appeller grand'i

- mèrc. ' - - -
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De ſes petits enfans on eſt, je crois, bien fière !

V 1 L , M o N.

· Plus que des ſiens, dit on.

J E R s A c.

On vous en enverra,

Et vous les gâterez autant qu'il vous plalra.

La mère ſouffre, & Vilmon appuye maligne4

ment. Reſté ſeul avec la mère , il montre ſon

étonnement d'un pareil cboix , & déſavoue la

part qu'on veut lui donner dans ce mariage Il

invite la mère à faire plutôt un choix dans Paris :

la mère , toujours attentive à cacher ſa foibleſle

& le véritable motif qui l'anime , fait une ſatyre

affreuſe des mœurs de Paris, & le plus bel élogs
des mœurs de la Province :

Mde D E M E L c o U R.

- Dans Paris ! pour y voir

Mille travers ? des fats blaſés dès leur jeunefſe,

Ne pouvant rien aimer, pas même une maîtreſſe,

Des ſottiſes de mode, un tas de jeunes fous,

Très-prodigues amans, très-volages époux,

Enfin, un luxe affreux, les plus folles dépenſes,

Des enfans renommés par cent extravagances,

En proie aux uſuriers, ruinés dès vingt ans,

Et calculant déjà les jours de leurs parens.

Avouez : cet air-ci, pour une jeune femme,..

N G iij



15o MERCURE DE FRANCE.

V 1 L M o N.

Contagieux ? - -

Madame D E M E L c e U R.

Mortel.

V 1 L M o N.

En province, Madame,

©H n'eſt pas plus farouche.

Madame D E M A D A M E.

Un fat eſt moins couru ;

Ony rougir du vice & non de la vertu,

Nos puérilités n'y tournent pas les têtes ;

Au lieu de parler bals, ſoupers, proverbes, fêtes#

On penſe à ſes devoirs, on vit chez ſoi, contenn;

Peut-être un agréable eſt là moins important ;

En revanche on y voit des époux & des pères,

Plus de bonheur, & moins de riens & de miſéres,

Vilmon propoſe Terville. La mère convient

que ce ſeroit pour ſa fille un parti très-avanta

eux,elle fait même de Terville le portrait le plus

† mais elle ajoute qu'il a une autre paſ

ſion dans le cœur. Vilmon, à travers le ſilence

affecté de la mère, & ce qu'elle paroît avouer en

le cachant, voit clairement que Madame de Mel

cour, trompée par les ſoins qui lui ont été ren

dus , croit avoir enflammé ce jeune homme. Il eſt

plus embarraſſé quejamais, toute ſa fineſſe tourne

contre lui ; il fait, ſans le vouloir , un mariagº
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auquel il ne penſoit pas, & il ne peut en faire

un qu'il deſire. Terville paroît ; il y auroit trop

de danger à différer ; il faut abſolument qu'il ſe

déclare. Vilmon, en ſortant, lui dit un mot à

l'oreille pour l'engager à parler. Terville, timide,

tout-à-la-fois & par ſa paſſion & par le danger

où il eſt, veut enfin rompre ſon ſecret avec la

mère ; la mère, trompée, croit que Terville lui

parle d'elle-même, & reçoit ſes propos avec une

† qui le déſeſpère. Il ne s'apperçoit pas de

'erreur , & continuant toujours, prononce enfin

le nom de Julie , & demande ſa main. La mère

cſt frappée comme d'un coup de foudre :

T E R v 1 L L E.

Je l'adore.

Faut-il vous le jurer, vous le redire encore ?

Je l'ai vue au couvent & l'aime pourjamais.

A ſon premier regard je ſentis que j'aimais

Un oncle me parkoit d'Hortenſe, d'Emilie ;

Je repouſſai cet oncle, & parlai de Julie :

Ne m'en ſachez pas gré, c'eſt qu'elle éclipſe tout

Seule, ſeule à mes yeux, je la voyois par-tout.

J'aime, j'ai quelque bien, un nom connu, je

penſe.

Et puis, je n'aurois pas la dure extravagance

De venir l'arracher à ces bras maternels ;

Ne me ſuppoſez point des projets ſi cruels.

Près de vous, trop heureux, dans Paris, l'un &

l'autre,

Vos goûts ſeront nos goûts; votre maiſon, la

l)0tIC•
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Voyant que la mère ne lui répond rien, il fe

précipite à ſes pi ds pour la fiéchir. Dans ce

momcnt entre Madame de Nozan, qui a appris

le projet de marier ſa nièce en province ; elle eſt

· furieuſe contte cet enlèvement , & vient pour

parler à la mère. En entrant elle apperçoit Ter

ville aux pieds de Madame de Melcour. Comme

clle ignore la paſſion de Terville pour ſa nièce ;

elle croit que cet hommage s'adreſſe à la mère.

Terville, paſſionné, & croyant que ce qui cſt

dans ſon cœur doit être connu de tout le monde,

conjure la tante de prier pour lui.La tante s'indi

ne , & Terville court Imploret le ſecours du

eau père. Madame de Nozan reſtée ſeule avec

Madame de Melcour , ſe livre à tout ſon ca

ractère, & dans le rems que la mère eſt ſecret

tement humiliée de ce que la paſſion dont elle

ctoyoit être l'objet s'adreſle à ſa fille, la tante lui .

reproche d'une manière vive & plaiſante cctte

même paſſion qui n'eſt pas pour elle :

- La découverte eſt bonne :

Ne vous figurez pas au moins qu'elle m'étonne.

On veut plaire, on s'expoſe ; on voit des étour

dis

Jeunes, entreprenans, & de plus, enhardis.

Très pathétiquement, à genoux, d'un air tendre,

Ils viennent ſupplier qu'on daigne les entendre,

Qu'on ait quelque pitié de leurs timides feux ;

Les étourdis font bien, oui, le tort n'eſt pas d'eux,

On quête adroitement ces belles entrepriſes ;

Je n'entendis jamais, moi, de telles ſottiſes.
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, Madame D E M E L c o U R.

Que veut dire ce bruit ?

Madame D E N o z A N.

Ce bruit ?

Madame D E M E L c o U R.

Qu'entendez-vous ?

Madame D E N o z A N.

J'entends que j'ai la clef de ſes propos ſi doux,

De ſes ſouris flatteurs, de ſes coups - d'œil, des

vôtres,

| Et d'égards pour vous ſeule & d'oubli pour les au

tres ;

Car ils ne voient plus rien quand ils ont le cœur

pris,

Ou ne voient qu'un objet. Ces tranquilles maris !

Non. .. que j'oſe penſer...

Madame D E M E L c o U R.

Madame, êtes-vous folle ?

Madame D E N o z A N.

Le traître ! & pas un mot, une douce parole

A ma charmante niéce ! entre ces deux portraits,

Monſieur n'étoit frappé que du vôtre ; vos traits,

Vos traits ſeuls le charmoieat. Qu'il a ſu me dé

plaire !

G v
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Mde D E MELcoUR , très - vivement.

Et vous aviez raiſon.

Mde D E N o z A N , à demi voix.

Vous qui ſeriez ſa mère.

Le petit ſot !

Au milieu de cette querelle qui fait une ſi

tuation vraiment comique , ſurvient le beau

ère. Terville a été le trouver, & lui a déclaré

a paſſion pour Julie. Il preſle, il ſollicite, il la

deniande en mariage. La tante en apprenant que

c'eſt Julie que Terville aime, eſt tranſportée de

joie. Alors elle fait ſérieuſement & naïvement de

ctuelles excuſes à la mère. A l'air paſſionné de

Terville , elle auroit bien dû voir qu'il s'agiſ，

ſoit de ſa nièce. -

J'ai penſé, j'ai parlé, j'ai vu tout de travers.

Maintenant à vos pieds je verrois l'univers,

Je croirois l'univers amoureux de ma niéce

Et qu'on vous parle d'elle.

Toute cette ſcène d'excuſes , qu'il faut voir

dans la pièce, & qui eſt d'un dialogue très-cou

pé, eſt tout-à-fait originale & plaiſante. Il eſt dif

ſicile de mettre mieux la jalouſie & les prétentions

ſccretes de la mère en ſituation.

L'acte eſt terminé par une ſcène éloquente &

pleine de chaleur entre M. & Madame de Mel

, cour; la mère emploie tout ce qu'elle a d'adreſſe

& de refſources dans l'eſprit, pour juſtifier l'ex

cluſion qu'elle donne à Terville : clle lui fait un
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crime de ſen âge, de ſa paſſion, de ſa ſenſibilité

même; le beau-père répond à tout avec autant de

raiſon que de force : c'eſt une lutte continuelle

d'une paſſion ſecrette qui ſe déguiſe, & de tout

ce que l'honnêteté ſenſible & courageuſe a de

plus preſſant.

Melcour finit par démaſquer la mère à ſes pro

pres yeux, & lui annonce que le monde qui eſt

ſoupçonneux & frondeur iroit peut-être juſ

qu'a l'accuſer d'être jalouſe de ſa fille ; la mère

paroît mépriſer de tels ſoupçons, & reſte obſti

née dans le projet d'établir ſa fille hors de Paris.

Madamesde Nozan qui arrive au moment que

la mère ſort, eſt au déſeſpoir ; dans une ſcène

très-courte, elle s'emporte tour-à-tour contre

la mère, contre le beau-père , contre le pro

vincial , contre tout le monde ; elle ne peut

concevoir cet excès de barbaric ; ſes fureurs ſont

à la fois comiques & tendres. Enfin elle prend la

réſolution d'aller chez tous les parens ; clle veut

ameuter toute la famille. Elle ſort cn déplorant

le malheur de ſa nièce & le ſien. -

AcTE IIi. Les deux amans éperdus & troublés

parciſſent enſemble. Julie a eu derrière le théâ

tre une converſation avec ſa mère , qui lui a

ordonné expreſſément d'épouſer M. de Jerſac.

La mère lui a montré un mélange de ſévérité &

de tendreſſe ; ſur-tout elle lui a dit beaucoup de

mal de Tervillc , & lui a défendu de le voir &

de lui parler jamais. Julie, inquiette & trem

blante d'être ſurpriſe , ſe reproche d'obéir ſi

mal. Son amant la railurc, Madame de Nozan ar

rive. Elle a couru tout Paris, elle a crevé ſes

chevaux, mais elle n'a rien pu gºgner a pºs de

. G vj
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tous ces parens, de toutes ces ames de glace, qui

s'embarraſſent fort peu que ſa charmante nièce

ſoit ſacrifiée. Dans ſon dépit , mêlé de fureur,

elle les peiat tous d'une manière comique, & ſe

venge, en leur donnant des ridicules de leur

froide indifférence pour ſa nièce. Julie n'a plus de

reſſources,Terville eſt au déſeſpoir. Madame de

Nozan, plus agitée que jamais, paroît vouloir

tout abandonner ; elle veut quitter cet hôtel &

renoncer pour jamais à Melcour, à ſa femme,à

toute cette famille qui lui devient odieuſe, &

qu'elle ſe promet bien de déteſter toute ſa vie.

Julie, abandonnée , ſort en pleurant. Terville

cherche à intéreſſer la tante, la tante a pris ſon

parti ; elle voit que Jerſac eſt un homme avare,

& qui ne ſe marie que par intérêt. Elle veut

l'aller trouver & lui dire :

Homme noir ,

Homme affreux, je ſais bien, moi, ce qui t'inté

reſſe,

Tu cherches mon argent encor plus que ma niéce ;

Ne compte pas toucher un denier de mon bien.

T E R v 1 L L E.

Eh, Julie eſt ſi belle ! Il la prendra pour rien:

Mde D E N o z A N.

J'irai devant ma ſœur & toute la famille

Brûler le teſtament que j'ai fait pour ſa fille.

T E R v 1 L L E.

Bon! n'en feriez - vous pas un autre avant deux

jours ?
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Mde D E N o z A N.

Deux jours, deux mois, deux ans ! C'en eſt fait

pour toujours.

T E R v 1 L L E.

Ils ne le craindront pas; vous êtes bonne.

Mde D E N o z A N.

Durc,

T E R v 1 L L E.

Vous vous attendrirez.

Mde D E N o z A N.

Non, ma ſœur, je vousjure

Ou'on ne m'attendrit point. -

Cette excellente ſcène d'une ame tendre &

vive qui ſe révolte contre ſa propre bonté, qui

par excès de ſenſibilité , veut ſe perſuader

qu'elle eſt dure, & faire du mal à la perſonne

qu'elle aime le plus, pour ſe venger de ce qu'on

la contrarie dans ſon amour même, eſt tout-à-

fait neuve au théâtre. Terville laiſſe Madame de

Nozan dans ces agitations, & ſort pour faire un

coup de ſa tête. Madame de Nozan,† rêve à

part dans un fauteuil, annonce & par ſon ſilence

& par des mots qui lui échappent qu'elle roule

auſſi quelque projet. Le flegmatique Vilmon

arrive. Il veut ſavoir ce qu'ont produit les cour

ſes de la tante , & lui en demande des nou

velles. Eh bien, dit-il! La tante ſe lèyç bruſquc

ment, & lui dit : -
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Eh bien, Monſieur, je ne veux ni n'entens

Que votre Baïonnois, qu'un triſte perſonnage

Qui vient de faire en poſte un ſot & longvoyage

Pour me ravir ma niéce & pour me dépouiller,

(Service oû votre zèle a ſu ſe ſignaler)

Ait quelquejour de moi dix mille écus de rente.

Il calcule ſans moi ; je ne ſuis point ſa tante ;

Mon bien n'eſt pas pour lui... je me marie.

V 1 L M o N, ſouriant.

Eh quoi !

Mde D E N o z A N.

Monſieur rit, je ſuis vieille.

V 1 L M o N.

Oh non ; même je croi.. .

Mde D E N o z A N.

Vous mentez, je le ſuis ; oui , vieille, très-ma

jeure ,

Mais j'aurai trois maris,fi je veux, tout-à-l'heure,

· Je ſuis riche.

V 1 L M o N.

Sans doute. Et pourrois-je, entre nous,

Vous demander ici ? ..

Mde D s N o z A N.

Qui j'épouſe ? Mais... vous.
- , -
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Vilmon recule d'étonnement. Elle continue &

lui propoſe ſes conditions. Elle s'indigne qu'on

oſe s'oppoſer à ſon projet, qu'on lui parle de

l'amour qu'elle a pour ſa nièce, comme ſi quel

qu'un au monde aimoit plus ſa nièce qu'elle

même, comme ſi elle étoit obligée de l'aimer

plus que ſa mère. Elle déclare† qu'elle

les deshérite, & la mère & la fille & ſon cruel

mari ; enfin impatiente & tourmentée de tant

d'obſtacles, elle dit nettement à Vilmon :

Monſieur... me voulez-vous ?

Ne me voulez-vous point ?

V 1 L M o N.

Serai-je aſſez barbare?. .

Mde D E N o z A N.

Vous connoiſſez Dornet, ennuyeux, gauche ,

aVare,

Il eſt amoureux fou de huit cent mille francs ;

Je ne le puis ſouffrir ; balancez, je le prends ;

Le ſot, depuis dix ans, me conte ſon martyre.

Vilmon ſent qu'il ne faut pas bruſquer ces

caractères extrêmes, & conſent ou paroît conſen

tir. Madame de Nozan veut de ce pas courir chez

un Notaire ; au moment de ſortir, elle s'arrête,

tire des tablettes & un crayon, demande à Vil

mon ſon nom de baptême, ſon âge, & avoue

qu'elle a neuf ans plus que lui. Vilmou , à part,

s'applaudit de cette idée qui peut être heureuſe

Madame de Nozan, de ſon côté,jouit d'avance
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des fureurs de ſa belle-ſœur. Dans ce moment

elle paroît , lui demande ſi elle eſt enfin déci

dée ; oui , dit la tante , très-décidée : je me

marie & donne mon bien à Monſieur. Elle ſort

avec une révérence froide. Madame de Melcour,

effrayée, ſe taît. Jerſac arrive. Il a rencontré la

tante ſur l'eſcalier, qui avoit preſque l'air, dit

il, de lui arracher les yeux. Madame de Melcour,

troublée, le quitte, lui dit de ne pas s'effrayer,

& ſort pour courir après la tante.Jerſac, étonné,

ne ſait tout ce que ce trouble & ce déſordre

veulent dire. Vilmon lui dit le mot de l'énigme ;

Fille, rival, beau-père, tante, tout eſt contre

lui, & Madame de Nozan, qui ne peut con

ſentir à ſe ſéparer de ſa nièce, ſouſtrait de la

dot dix mille écus de rente. Cette nouvelle dé

range un peu les calculs de Jerſac. Tout-à-coup

I'idée lui vient de ſe fixer à Paris pour tout con

cilier ; Vilmon, en paroiſſant le contredire , l'ir

Tite, & le confirme malignement dans ce deſſein.

Jerſac ſe fait d'avance un plan de vie délicieux.

Pour mieux perſuader la tante, il prétend ſe dé

faire tout de ſuite de ſa charge, & va chez dix

Notaires. Il jouit déjà de l'agréable ſurpriſe

qu'il ménage à tout le monde ; Vilmon rit auſſi

de ſon côté. Jerſac ſort. Madame de Melcour

qui a couru vainement après Madame de Nozan,

& qui n'a pu la joindre, revient vers Vilmon,

à qui elle reproche de conſentir à un pareil ma
riage. Vilmon lui annonce que rien n'eſt encore

perdu, que tout va ſe réparer , que Jerſac ſe

fixe à Paris ; il ajoute avec une malignité lente

& froide :

Les mœurs de la province avoient votre ſuffrages
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Et non pas le ſéjour ; on les garde à ſon âge.

L'heureux projet ! Madame, il remedie à tout 3

Il ſatisfait Melcour, votre ſœur, votre goût,

Il laiſſe à votre fille une tante, une mère ;

Il ne vous prive point d'une fille fi chere ;

Il me rend votre eſtime, & j'en ſuis très-jaloux,

Madame : en la perdant, je perdois plus que vous,

La mère eſt frappée de ce nouveau coup. Elle

eſt ſans ceſſe dans des ſituations pénibles & qui

la tourmentent.

Avec quelle douceur cet homme m'aſſaſſine.

dit - elle; elle s'étonne de voir tant de têtes en

l'air pour celle d'un enfant. Dans ce moment elle

éprouve elle-même un retour de tendreſſe pour

ſa fille ; mais elle s'en défend & tâche de ſe per

ſuader que c'eſt pour ſon intérêt même qu'elle

veut l'éloigner. Tout-à-coup il lui vient un

moyen. , Terville paroît ; Terville effrayé ,

éperdu de la nouvelle qu'il vient d'apprendre

que ſon rival ſe fixe à Paris. Il ne doute pas que

la main de Julie ne ſoit à ce prix. La mère lui

annonce qu'elle ne ſe départira point de ſon

projet, qu'elle ne veut point établir ſa fille dans

Paris , que ſi Jerſac y demeure , Jerſac n'eſt

plus ſon gendre. Terville, à qui tous les lieux

ſont indifférens, pourvu qu'il y ſoit avec ce

qu'il aime , a l'idée de ſe fixer en provin

ce pour obtenir ſon amante. La mère qui la

lui ſuggére avec adreſſe, paroît en même tems

la combattre. Terville ſe décide avec tranſport ;

il eſt prêt à prendre un état, une charge ; tout

à-coup il ſe ſouvient que Jerſac vend la ſiennc ;
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il ſort. M. de Melcour & Madame de Nozan

entrent. Madame de Nozan a fait dreſſer ſon

contrat de mariage avec Vilmon, & n'a plus

qu'à le ſigner; elle le tient à la main. Melcour

cn a fait dreſſer un autre, oü la tante conſent

encore de donner tout ſon bien , pourvu que ſa

nièce épouſe Terville. La mère eſt entre ces deux

contrats qui la pourſuivent, & qu'on lui pré

ſente à droite & à gauche. Julie, déſolée, ac

court pour la fléchir. La tante, en pleurant,

s'indigne des larmes de la fille & de la dureté de

la mère. Cependant Terville & Jerſac entrent

tous deux ſur la ſcène, tous deux contens d'avoir

figné un d.dit , l'un pour vendre, l'autre pour

acheter la charge, tous deux ſe croyant sûrs de

la main de Julie, l'un en ſe fixant à Paris, l'au

tre en ſe fixant en Province , tous deux enfin

comptant pour le ſuccès, l'un ſur la tante,

l'autre ſur la mère. C'eſt à Madame de Melcour

à prononcer , elle va décider du ſort de deux

rivaux, du bonheur de la fille, du beau-père, de

la tante. Terville, paſſionné, tâche d'intéreſſer

tout le monde à ſon amour. Dans ce moment

Julie éperdue & tremblante implore la tendreſſe

de ſa mère, elle ſe jette à ſes genoux, les bai

gne de ſes pleurs & les embaſle. La mère ne

peut réſiſter à ce ſpectacle attendriſſant ; le ſen

timent qu'une foibleſſe paſſagere avoit étouffé

ou ſuſpendu dans ſon cœur reprend tous ſes

droits ; elle ſe reproche d'avoir pu expoſer Ie

bonheur de ſa fille , elle la relève, l'embraſſe,

la donne a Terville, & lcur dit de reſter a jamais

unis auprès d'elle. La tante, la fille , l'amant, le

bcau Père, tout eſt tranſporté de joie. Jerſac
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ſeul paroît interdit, il menace de plaider vingt

ans, s'il le faut , pour ravoir ſa charge. La

tante lui crie qu'elle payera le dédit, remercie ſa

belle-ſœur, rend à Vilmon ſa parole, & finit

Par ce vers charmant :

Vous voyez : rien ne peut réſiſter à ma nièce.

Réflexions ſur la Mère jalouſe.

On vient de voit l'analyſe de cette pièce qui

n'a pas été reçue ſans doute comme elle devoit

l'être; qu'on a beaucoup critiquée, que peu de

gens ont entendue, qui eſt remplie de beautés de

tous les genres, & qu'on peut nommer une des

meilleures comédies qui aient paru depuis longº

{C[IlS.

Le caractère de la tante, ce mêlange continuel

d'étourderie& de bonté,de vivacité & de tendreſſe,

cette espèce d'oubli des conventions & de l'amour

propre, cet abandon de ſoi-même qui fait qu'elle

ne vit, ne penſe & ne respire que dans un autre,

cette franchiſe qui tient à ſon imagination qui

l'emporte encore plus que ſon caractère ; ſes of

fenſes, ſes excuſes, le beſoin qu'elle a d'aimer,

de gronder, de pardonner, enfin toutes ſes paſ

ſions qui ſont en ſaillie & mêlées toujours d'une

brusquerie piquante ſans jamais être voilées par

cette circonspection froide & monotone dont la

ſociété fait un devoir & que l'uſage a ſi bien éta

blie par-tout, tout cela enſemble forme un ca

ractère de théâtre très-original & du plus grand

effet; auſſi a-t-il généralement réuſſi. -

Le caractère de la mère a été beaucoup plus
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critiqué. Les uns l'ont trouvé trop odieux, les

autres pas aſſez prononcé. Il ſeroit difficile que

ces deux critiques a la fois fuſlent juſtes; car ſi le

caractère eſt tiop dur, les nuances n'en peuvent

étre toibles ; & ſi les nuances ſont trop adoucies,

comment eſt 1l odieux ? Quoiqu'il en ſoit 1l n'é-

toit guère peſſible de mettre autrement ce carac

tère en ſcène. S'il eût été plus fortement peint,

il n'eût pas manqué de revolter. Il y a des vices

qu'on n'aime point à voir de trop près, même ſur

le théâtre ; on y ſupporte aiſément tous ceux qui

ne font que bleſler les conventions & pour ainſi

dire la police de l'uſage, ceux qui importunent

&§ la ſociété plutôt qu'ils ne la détrui

ſent , & tont plus contraires aux morurs d'agré

ment qu'a la nature. Il n'en eſt pas de même des

vices qui bleſlent les premiers devoirs de l'hu

manité & de la morale. C'eſt pour cela peut-être

que les fils ingrats ne pourront jamais réuſſir ſur

le théâtre, quand ils ſeroient ſoutenus par toute

a vigueur du génie comique. Ce ſujet met con

tinuellement les ames honnêtes dans une ſitua

tion pénible. Le caractère de la Mère jalouſe,

traité dans toute ſa force, produiroit le même cf

fet. Si la mère avoit ſacrifié ſa fille, ſi elle l'eût

rendu tout à fait malheureuſe, ſi d'un bcut de la

pièce à l'autre elle eût fait couler ſes larmes, c'eût

été un monſtre, elle eût revolté. Si même, ſans

orter les ſituations à l'extrême, elle eût laiſſé

† ouvertement ſa jalouſie, elle eût encore

bleſſé ; elle eût paru d'un autre ſiécle, aujour

d'hui ſur tout ou les vices & les vertus ſe cachent,

où l'on voile toujours de propos honnêtes, les

ſentimens qui le ſont le moins, oü la ſociété,

· portée au plus haut degré, & l'uſage de ſe con

#raindre apprend 4 bien la néceſſité de paroître
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différent de ce que l'on eſt. D'ailleurs la jalouſie

d'une mère contre ſa fille eſt une foibleſle ſecrette

qui eſt au fond de ſon cœur, & qu'elle ſe diſſi

mule peut être a elle-même. Il falloit donc qu'elle

eût de tems en tems des retours de§ il

falloit encore que tout ce qu'elle dit, & ce que

ſa paſſion même lui inspire, eût toujours une ap

parence de raiſon, de ſorte qu'elle pût ſe tromper

elle-même, ſans pouvoir cependant tromper le

ſpectateur.

Tel eſt le plan & la couleur générale de ce ca

ractère. On convient que préſenté de cette façon

il eſt & doit étre beaucoup moins ſaillant au théâ

tre, parce que toute ſon ag1'ation eſt ſourde &

en dedans; mais le poëte qui l'a ſenti, pour l'é-

chauffer l'a environné par-tout du caractère de la

tante C'eſt elle qui § chargée de faire ſortir le

caractère de la mère ; qui la pourſuit, la preſſe,

la tourmente naïvement ; & avec ſa bonté fran

che & brusque fait l'ancienne fonction des Furies

auprès des coupables. Elle relève encore le carac

tère de la mère par ſon contraſte, & par la bonne
foi comique avec laquelle elle convient tout natu

rellement de ſa laideur & de ſon âge.

On a fait une autre objection contre la mère ;

en a dit tout nettement que ce caractère n'étoit

point dans la nature Il ne faut point diſſimuler

que cette objection a été faite par des femmes. Ce

ne peut être ſûrement qne des mères tendres &

ſenſibles que les vices de la ſocieté n'ont pu cor

rompre, qui ont mis tout leur amour-propre dans

leurs devoirs, leur bonheur dans la nature, & à

qui tout ſentiment qui n'eſt pas honnête eſt étran

ger; ou des mères qui bien ſûres d'elles-mêmes

& tranquilles avcc raiſon ſur leur beauté ne peu
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vent que gagner & s'embellir auprès de leurs ri

vales. -

D'autres, en convenant que le caractère exiſte,

ont dit que dans la pièce il n'eſt pas fondé; que

la coquetterie & le deſir général de plaire ne ſuffit

as pour rendre une mère jalouſe de ſa fille; qu'il

† donner à cette paſſion un objet, & l'exciter

par une rivalité d'amant. Je crois encore cette

critique fauſſe. Tous les jours une femme eſt ja

louſe ſans autre intérêt que celui de plaire ;

toute femme qui veut regner par la beauté a une

prétention exclufive. C'eſt une espèce de ſouve

raineté qui n'admet point de partage. J'en deman

de pardon aux femmes ; mais dans ce genre elles

reſlemblent un peu aux Sultans, qui même, avant

que l'on conspire , ſont toujours importu

nés de ſe ſentir des frères ou des rivaux. D'ail

leurs rendre la mère rivale de ſa fille, c'eût été

mettre au théâtre une aventure au lieu d'un ea

ractère : c'eût été vouloir refaire la Mère coquet

te de Quinault, qui n'eſt véritablement qu'une

p1èce d'intrigue , quoiqu'on la mette au rang

des pièces de caractère.

Je ne m'étendrai point ſur les autres rôles de

la pièce. Celui de Melcour eſt grave & honnête ;

# le tableau d'un beau père vertueux. Il dit en

raiſons à la mère ce que la tante lui dit en bruſ

ueries. Il protége la fille, il adoucit & rappro

† les deux belles-ſœurs ; c'eſt la morale ſenſible

placée entre les paſſions. Son caractère eſt ſur

| tout développé dans l'avant - derniete ſcène du

ſecond acte, une des plus belles de ce genre, &

des plus éloquemment écrites qu'il y ait au théâ

tre. C'eſt là qu'on trouve ce vers ſi doux, en par

laat des cœurs ſenſibles.
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Et le peu de bonheur que l'on a nous vient d'eux.

Le rôle de la fille eſt peu de choſe. Peut - être

ſuffiſoit-il qu'elle fût intéreſſante & aimable; &

elle l'eſt. Sa naïveté amuſe, & ſon danger inté
reſſe.

Le rôle de l'amant eſt ce qu'il doit être, vif&
ardent. Son ſeul intérêt eſt celui de ſon amour :

il n'a point de nuances particuhères; mais tous

les amans de Molière & de Térence ſont les mê

mes. Ils ont le caractère de leur paſſion , & cela

ſuffit , l'ame n'en a presque jamais d'autre.

Le rôle de Jerſac auroit pu être d'un comique

plus marqué, mais il ne devroit pas être plus

étendu ; c'eſt un rôle ſubalterne & qui ne doit pas

occuper plus d'eſpace.

Celui de Vilmon est nouveau ; il a de l'agré

ment &de la fineſle; c'est un ſpectateur de ſang

froid qui voit tout, n'est dupe de rien, juge les

paſſions ſecrettes & ne ſe ſert jamais de ſa péné

tration que pour des vues honnêtes.

Ainſi la mère est tourmentée tout à la fois par

la paſſion de Terville; l'eſprit de Vilmon , la rai

ſon de Melcourt & la franchiſe de la tante : il n'y

a pasjuſqu'à la gaucherie de Jerſac qui netourne

contre elle; tous les rôles ſont diſpoſés pour elle

& frappent ſur elle.

Voilà pour la partie des caractères qui tons à

eu-près ſont bien conçus, & dont plufieurs ſont

exécutés ſupérieurement Nous ne dirons pas tout

-à-fait de même de la marche & de Tenſemble de la

pièce : en général l'action n'est point aſſez rapide ;

les ſcènes ne s'appellent pas toujours les unes les

autres : peut-être manquent-elles quelquefois d'u-

nion dans leur enſemble ; de là naît un effet aſſez
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ſingulier : chaque ſcène priſe à part a de la chaleur,

& cette chaleur ne ſe communique pas toujours au

total de l'ouvrage.

Dans le premier acte, après la ſcène des Tui

leries qui est charmante & du plus grand effer,

celle du tableau en fait moins ; elle annonce trop

& ne donne pas aſſez : il ne faut frapper les

yeux qu'en proportion de ce qu'on a à dire a l'a-

me. Les autres ſcènes ont le défaut de ne pas enta

mer l'action aſlez vîte ; mais toutes rachètent ce

défaut par une foule de jolis vers & de détails pi

quans. - - -

La première moitié du ſecond acte n'a pas non

plus une march aſſez preſſée ; l'aſtion ſe fait atten

dre ; nais d puis l'entrée de la tant e ſur la tcène

juſqu'à la fin, on est tres vivement & très agréa

lement occupé par des choſes ou comiques oufortes . •

Toute la première moitié du troiſiéme acte juſ

qu'à la ſortie de la tante, est d'un excellent comi

qne , & l on n'y deſire ni plus de nouvement, ni

plus d'action. La ſcène ſur-tour du mariage de la

tante avec Vilmon eſt auſſi imprévue qu'exécutée

d'une maniere originale & vive ; clle excite tou

jours les plus g ands applaudiflemens, mais le

reſte de ce troiſiéme acte a trop de mouvemens &

d'embarras ; il y a trop de fils tendus ; la vente&

l'achat ſubit de cette charge n'eſt pas néceſſaire &

manque un peu de reſſemblance. Enfin c'eſt sûre

ment la partie de la pièce la moins heureuſe ,

mais la piéce entière n'en eſt pas moins un ouvra

ge du plus grand mérite, l'ouvrage d'un hom

me de beaucoup d'eſprit, d'un excellent écrivain,

& d'un bon Poëte comique.

Je ne dirai rien du dialogue , ni du ſtyle ; il n'y

a qu'une voix ſur ces deux objets. Le ſtyle eſt un

modèle
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modèle en ce genre , & le dialogue a un caractère

de fineſle, de préciſion & de vérité que n'ont eu

† aucun dcs poëtes comiques qui ont ſuivi
olière.

Il ſeroit peut-être curieux maintenant d'exami

ner ce qui a pu diminuer le ſuccès d'un ouvrage

auſſi eſtimable preſque par-tout , & en quelques

endroits ſi ſupérieur. Ses défauts ne ſuffiſent pas ;

il faut qu'il y ait eu quelque cauſe un peu diffé

rente. Oſeroit-on riſquer là deſſus une conjec

ture ? On a remarqué, en général, que c'étoieRt

les femmes qui étoient les moins diſpoſées à louer

Cet† ? Par une eſpèce de confédération ta

cite elles ſont convenues de ne point autoriſer une

pareille pièce ; il eſt impoſſible qu'elles ayent

voulu protéger par intérêt la foibleſſe qui eſt

jouée dans cette comédie. Ce genre de ridicule ou

de vice n'eſt pas aſſez général ; & dans Paris mê

me les mères tendres & ſenſibles ſont ſûrement

en beaucoup plus grand nombre que les mères ja

· , louſes ; mais d'après quelques vers (malheureu

ſement très-agréables ) répandus dans la pièce, la

plûpart des femmes ſe ſont imaginées que l'auteur

en leur laiſſant le defir de plaire pour toute leur

vie, leur interdiſoit la beauté à trente-deux ans ;

elles auroient pû pardonner à l'ouvragebeaucoup

de défauts; elles n'ont pu ſans doute pardonner

une telle erreur.Trop de femmes étoient intéreſ

ſées dans l'offenſe, & trop dailleurs étoient en

droit de réfuter cette calomnie. Ainſi la pièce en

tière a été punie par elles du crime de quelques

vers. On a accuſé la partie de déclamer contre ſes

juges, & le procès n'en a pas été mieux jugé. A

Paris ſur tout cette moitié du Public entraîne l'au

tre, & parce qu'une tante paſſionnée & folle a

H
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dit une impertinence à ſa belle-ſœur, on a réſolu

de faire juſtice à la fois & de l'auteur & de la

pièce.

Peut-être même dans l'injuſte accueil qu'on a

fait d'abord à cet ouvrage, eſt il entré encore

d'autres raiſons.Nous ne ſommes point aſſez ac

coûtumés ſur notre theâtre à voir des vices ou des

ridicules de femmes. Tous nos poëtes comiques

ont eu pour elles le reſpect de la nation. Moliere a

mis en ſcene les précieuſes & les femmes ſçavantes;

mais dans l'une de ces piéces il n'a fait que jouer un

travers de l'eſprit , un reſte d'affectation que le

bon goût & ſur tout la cour de Louis XIV com

mençoit à proſcrire ; dans l'autre un ridicule que

les femmes même entr'elles ne ſe pardonnent pas,

& que le goût général de la nation§ le

moins. C'étoit immoler dans Paris une quinzaine

de femmes à toutes les autres, dont l'ignorance ai

mable étoit bleſſée en ſecret par des prétentions

· qu'elles n'avoient ni ne pouvoient avoir Ainſi

Moliere dans cette piéce ſuivoit le goût général

# femmes au lieu de le combattre. La coquette

u Miſantrope ne pouvoit guere plus les†

Elles pardonnoient tout parce qu'elles voyoient

une femme enchaîner quatre hommes à la fois.

Elles voyoient ſur tout avec un ſecret orgueil le

fier & dur M1ſantrope ſoumis à la beauté & ſe dé

battant inutilement dans ſes chaînes qu'il ne peut

rompre. Moliere , dans preſque toutes ſes autres

iéces a tonjours flaté les femmes en prêchant leur

† , & dévouant au ridicule les maris, les pe

res ou les tuteurs tyrans.

Regnard n'a peint en ridicules de femmes, que

celui des coquettes ſurannées. On peut les atta

, quer ſaº peºil , parce que ce ne ſont plus elles qui

jugent ;º quand elles le voudroient ce ſont des
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ſouveraines qui ont perdu leur empire. Encore re

marque-t-on que ces rôles même pour la partie de

l'exécution , ſont toujours chargés au théâtre ,

comme ſi on vouloit perfuader aux femmes Inté

reſlées que ces ſortes de rôles ne ſont d'aucuns

pays, n'y d'aucun ſiécle.

Dutreſni n'a que deux piéces où il ait peint des

vices de femmes , l'une eſt l'eſprit de contra

diction , eſpece de travers qui n'a rien d'humi

liant, & un peu plus fâcheux pour nous que pour

elles. L'autre beaucoup moins connue eſt la Joueu

ſe, Comédie qui n'eſt jamais repréſentée & qui ne

† l'être ; elle inſpiieroit du dégoût aux

mmes , & révolteroit les femmes. Au théâtre

comme dans le monde une paſſion, ou un vice qui

développe les graces & la beauté ſe fait toujours

pardonner; une paſſion ou un vice qui les éteint ne

peut réuſſir.

Deſtouches dans vingt Comédies n'en a que

deux ou il ait eſſayé de porter ſur les femmes un

comique un peu fort, l'une eſt l'Ambirieux , où

une certaine Dona Béatrix indiſcrette autant par

caractere que par vanité, publie tout à l'oreille,

& fait tout échouer : la piéce ne put réuſſir , le

rôle de la femme ſur-tout fut trouvé impertinent

& mauvais : on décida que le caractere de la

Femme indiſcrète n'é oit point dans la nature ;

l'autre eſt la Belle orgueilleuſe ou l'Enfant gâté,

petite comédie en un acte, oü l'on voit une mere

qui a deux filles, follement idolâtre de l'une, &

tyran de l'autre. La piéce ne prit point, & eſt au

jourd'hui profondément inconnue. On peut en

core remarquer dans le Diſſipareur quelle eſt la

délicateſſe du public François ſur les rôles de fem

mes; car la veuve qui eſt très-honné e, & qui n'a

H j
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d'autre but que de ſauver le diſſipateur en l'éclai

rant, paroiflant néanmoins dans les quatre pre

miets actes vouloir le ruiner pour s'enrichir de ſes

dépouilles, on a de la peine à ſupporter ce'1ôle,

& il bleſſe ſecrettement quoiqu'on ſache dans le

fond à quoi s'en tenir, tant nous avons beſoin au

théâtre de trouver de la perfeétion & des vertus

aux femmes, ou du moins de ne rien voir qui ſup

poſe qu'elles n'en ayent pas.

Boiſſy, dans ſon théâtre, n'a peint ni hommes,

ni femmes, ni vices, ni ridicules ; il a fait des

ouvrages dialogués ſur des modes d'un jour qui

1e§ n'étoient plus. Heureuſement pour

lui, il a deviné un caractère, & rencontré un plau

qui fait que ſon nom eſt encore cité *. Mais on

voit qu'il n'a pas même penſé à mettre au théâ

tre un vice ou un ridicule de femme. Toutes ſes

pièces ſont ou des madrigaux ou desvaudevilles.

La Chauſſée en eſt encor plus loin que tous les

autres. On peut dire dans le ſens contraire que

c'eſt véritablement le poète comique des Femmes,

ſi cependant il eſt comique. Ses plans, ſes ſujets,

Mes intrigues, ſes romans, tout dans ſes pièces eſt

ſubordonné aux femmes. Elles y regnent, elles y

inſtruiſent, elles raſſemblent autour d'elles tout

l'inté êt. Elles y ſont toutes vertueuſes & tendres,

naïves avec grace, ou d'une ſenſibilité coura

geuſe, intéreſſantes par les malheurs comme par

j'amour, enfin des modèles de mérite comme de

beauté. La Cbauſlée , dans ſon théàtre, a pris les

idées ou vraies ou de convention de l'ancienne

çhevalerie ſur les femmes, & les a fondues non

point avec nos mœurs que ces idées auroient

r-T

*L'! 'çn me du jour ou les dehors trompeurs,
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rontredites, mais avec nos uſages, & par ce mé*

lange il a perſuadé aiſément à toutes les femmes

que c'étoit leur propre tableau qu'il leur préſen

roit. Racine & Corneille même avoient livié la

tragédie aux femmes ; la Chauſſée leur a livré la

comédie, & c'eſt depuis ce tems-là qu'elles ſont

accoutumées à regarder le théâtre comme leur

empire. -

On voit donc qu'une piéce nouvelle-dont elles

ſont l'objet, & oü l'on a voulu peindre une foi

bleſſe ou un vice, dont le plus grand nombre

d'entre elles eſt ſans doute exempt, mais que

luſieurs cachent avec ſoin & que d'autres ont

† éclater, a dû être regardée comme une eſ

péce de révolte. Qui ſait même ſi les hommes ne

devoient pas prendre un peu parti pour elles Pour

faire ſortir le caractère de la Mère jalouſe, il

falloit mettre les ſituations en contraſte avec le

caractère ; il falloit donc qu'elle fût humiliée : &

cependant il falloit qu'elle fût ieune, qu'elle eûr

encore de la beauté & des graces. Mais devant

des ſpectateurs François, ſes graces & ſa beauté

devoient naturellement obtenir pardon pour ſa

foibleſſe. Par une ſuite de la galanterie nationale

les hommes même, en voyant une femme humi

liée, devoient ſouffrir, & une partie de ſpecta

teurs la protéger en ſecret contre le poëte.

Il y auroit beaucoup de choſes à dire ſur l'in

térêt de ſenſibilité qu'on a demandé dans cet ou

vrage ; ſorte d'intérêt qui n'eſt point du tout du

genre de la vraie comédie, & auquel nous ſom

mes trop accoûtumés peut-être par nos drames,

ar notre nouvelle muſique & par la tournure

pathétique que des hommes d'un grand talent ont

donnée aux opéras comiques modernes ; ce ſeroit

H iij , 2
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encore le lieu peut-être de parler de ce bon ton

qu'on exige tant aujourd'hui dans les comédies,

comme s'il y avoit ou devoit y avoir pour les

ouvrages un autre bon ton que le bon goût; com

me ſi le Miſantrope, le Tartufte, l'Avare, Tur

ca1et , la Métromanie, étoient écrits dans le bon

ton; comme ſi ce bon ton qui conſiſte à tout af

foiblir, à tour nuancer, qui oblige à ſe tenir ſur

la réſerve, à ne rien prononcer fortement & à

compter toujours avec les petites paſſions, les

amours propres, les conventions, les préjugés &

les uſages de tout ce qui nous environne, n'étoit

pas meurtrier du vrai talent comique, & entiè

rement oppoſé a l'expreſſion forte & vigoureuſe

des caracteres & des mœurs ; mais ces deux ob

jets demanderoient de la discuſſion, & nous avons

déjà paſlé les bornes ordinaires d'un extrait. Nous

oſerons aſſurer en finiſſant que cette comédie

malgré les critiques juſtes ou injuſtes qu'elle a

eſſuyees, doit reſter & reſtera au théâtrc. Elle eſt

infiniment ſupérieure à la plûpart des piéces en

trois actes que nous avons. Il eſt ſeulement à

ſouhaiter qu'il trouve toujours deux auſſi bonnes

actrices pour jouer les deux grands rôles de fem

mes. Si le talent de l'actrice pleine d'esprit & de

fineſſe (1) qui a joué la mère n'eſt pas auſſi ap

plaudi au théâtre que celui de la tante, (2) c'eſt

ue le ſpectateur, en applaudiſſant la mère,crain

§ pour ainſi dire de paroître ſe rendre com

plice de la foibleſſe qu'elle cache. Il y a toujours

une espèce de ſentiment moral qui conduit les

battemens de mains ; & le rôle du Tartuffe au

(1) Mde Préville. - - - º

(2) Mde Drouin.
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roit beau être joué pour la partie de l'art, de la

manière du monde la plus parfaite, on rira, mais

on n'applaudira jamais, Préville même.

Au reſte nous ſommes bien aiſe d'annoncer

ue depuis les repréſentations de Paris, la comé

† de la Mère jalouſe a été repréſentée à la cout

avec un ſuccès général. Le Public doit deſirer

qu'un auteur qui s'annonce avec tant de talent,

continue cette carrière, & ait le courage de lui

donner de nouveaux plaiſirs. -

===

A C A D É M I E S.

Académie Royale de Chirurgie.

L'acAptuie royale de chirurgie pros

pole pour le prix de l'année 1773 la

quettion ſuivante :

Quelle eſt , dans le traitement des ma

ladies chirurgicales , l'influence des choſes

nommées non naturelles ?

Le prix conſiſtera en une médaille d'or

de la valeur de cinq cens livres , ſuivant

la fondation de M. de la Peyrcnie.

Ceux qui enverront des Mémoires ſont

priés de les écrire en françois ou en la

tin , & d'avoir atrention qu'ils ſoient fort
liſibles. -

Lesauteurs mettront ſimplement une

H iv
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deviſe à leurs ouvrages; ils y joindront à

part, dans un papier cacheté & écrit de

leur propre main , leur nom , qualités &

demeure ; & ce papier ne ſera ouvert

qu'en cas que la pièce ait mérité le

Prix.

Ils adreſſeront leurs ouvrages , francs

· de port, à M. Louis , Secrétaire perpé.

tuel de l'académie royale de chirurgie ,

à Paris, ou les lui feront remettre entre

les mains. -

Les étrangers ſont avertis qu'il ne ſuffit

pas d'acquitter le port de leurs paquets

juſqu'aux frontières de la France ; mais

qu'ils doivent commettre quelqu'un pour

les affranchir depuis la frontière juſqu'à

Paris , ſans quoi leurs Memoires ne ſe

tont point admis au concours.

La médaille ſera délivrée à l'auteur

même qui ſe ſera fait connoître, ou au

† d'une procuration de ſa part ;

'un ou l'autre repréſentant la marque

: diſtinctive, & une copie nette du Mé«

moire.

Les ouvrages ſeront reçus juſqu'au

dernier jour de Décembre 1772 , inclu

ſivement ; & l'académie , à ſon aſſem

blée publique de 1773 , qui ſe tiendra

le jeudi après la quinzaine de Pâques,
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preclamera celui qui aura remporté le

pr1x.

· L'académie ayant établi qu'elle donne

roit tous les ans ſur les fonds qui lui ont

été légués par M. de la Peyronie une mé

daille d'or de deux cens livres à celui des

chirurgiens étrangers ou Regnicoles, non

membres de l'académie, qui l'aura meritée

Par un ouvrage ſur quelque matière de chi

rurgie que ce ſoit , au choix de l'auteur ;

elle adjugera ceprix d'émulation le jour de

la Séance publique , à celui qui aura en -

·voyé le meilleur ouvrage dans le courant

de l'année 1772. ,

Le même jour elle diſtribuera cinq mé

dailles d'or de cent francs chacune, à cinq

chirurgiens , ſoit Aeadémiciens de la claſſè

des libres, ſoit ſimplement regnicoles , qui

auront fourni dans le cours de l'année

-1772 , un Mémoire ou trois Obſervations

intéreſſantes. , .

S P E C T A C L E S.

O P É R A.

L'AcADevis Royale de Muſique a don

né le mercredi 21 Janvier , la première

H v .
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repréſentation de la repriſe de Caſtor & .

Pollux, tragédie jouée pour la première

fois en 1737, repriſe en 1754 & 1764

Le poëme eſt de M. Bernard, la muſique

de Rameau.

Les acteurs ſonr Pollux, M. Gelin ;

Caſtor, M. Legros ; Thelaïre, Mlle Ar

nould; Phébé, Mlle Duplant ; Mercure,

M. Durand, Cléone,confidente de Phébé»

Mlle Durancy ; le grand Prêtre de Ju

piter, M. Beauvalet; un Spartiate, M.

Caſſaignade ; une ſuivante d'Hébé, une

ombre heureuſe, Mlle Roſalie. Des Spar

tiates, des Guerriers combattans, des

plaiſirs céleſtes, des Puiſſances magiques,

des Démons, des Ombrès heureuſes,

des Peuples.

Cet Opéra qui réunit tous les moyens

, en quelque ſorte de tous les autres Opéra,

la pompe du ſpectacle, l'intérêt de la

ſcène, la variété des événemens, le con

traſte des effets, une poëſie facile & ly

rique, une Muſique ſavante & toujours

gracieuſe , avec le ſecours des premiers

talens, pour le jeu, pour le chant, &

pour la danſe, enfin la Tragédie de Caſtor

& Pollux fera toujours l'admiration & les

délices des amateurs éclairés. Ce poëme

eſt trop connu pour en retracer ici l'ana
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lyſe; il ſuffit d'en rappeler les traits prin

cipaux.

Pollux fait à Caſtor le ſacrifice de ſon

amour en lui cédant Thélaïre, l'objet de

ſa paſſion; maisCaſtor périt dans un com

bat contre Lincée, qui veut enlever la

ptinceſſe, animé par Phébé, ſa ſœur &

ſa rivale. Thélaïre vient pleurer au tom

beau de Caſtor, & chante ce monologue

fameux par la recherche des accords, & le

pathétique de la muſique.

Triſtes apprêts, pâles flambeaux,

Jour plus affreux que les ténèbres,

Aſtres lugubres des tombeaux,

Non, je ne verrai plus que vos clartés funèbres.
Toi, qui vois mon cœur éperdu, J

Père du jour, ô Soleil, ô mon père !

Je ne veux plus d'un bien que Caſtor a perdu,

Et je renonce à ta lumière.

Pollux triomphe de Lincée; des chants

de victoire ſuccèdent aux accens de la

douleur. Combats d'Athlètes & de Gla

diateurs. Pollux imploreJupiter de rendre

Caſtor au jour & à ſon amour. On ſe

rappelle cette belle hymne à l'amitié, ſi

bien exprimée par le poëte & le muſicien.

Préſent des Dieux, doux charme des humains,.

- H vj
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© divine Amitié, viens pénétrer nos ames ;

Les cœurs éclairés de tes flames,

Avec des plaiſirs purs n'ont que des jours ſereins.

C'eſt dans tes nœuds charmans que tout eſt jouiſ

ſance,

Le temps ajoute encore un luſtre à ta beauté :

L'amour te laiſſe la conſtance,

Et tu ſerois la volupté,

Si l'homme avoit ſon innocence.

Jupiter veut détourner Pollux de

quitter les plaiſirs céleſtes pour aller

trouver ſon frere qu'il ne peut délivrer,

ſuivant l'ordre du deſtin, qu'en prenant

ſa place. Son amitié l'emporte, il deſ

cend aux enfers. Les démons s'efforcent

en vain de l'arrêter. Mercure le guide &

le conduit aux champs Eliſées. Il délivre

Caſtor, qui lui dit :

: Oui, je céde enfin à tes vœux,

J'irai ſauver les jours d'une amante fidèle,

Je renaîtrai pour elle;

Mais puisqu'enfin je touche au rang des immor3

tels,

Je jure par le Styx qu'une ſeconde aurore

Ne me trouvera pas au ſéjour des mortels.

Je ne veux que la voir & l'adorer encore

Et je te rends le jour, ton trône & tes autels. :



, F E V R I E R. 1772. 13r

Thelaïre retient par ſes larmes & ſes

prières Caſtor au-delà du terme qu'il a

promis au deſtin de retourner aux enfers.

Les Dieux ſignalent leur colere par les

éclats de la foudre. Les amans ſont conſ

ternés ; Thelaïre tombe évanouie ; mais

le ciel ſe laiſſe fléchir par tant d'amour,

·& Jupiter annonce le retour de Caſtor,

& permet aux deux freres le partage de

l'immortalité.

Nous donnerons, dans le prochain

Mercure, le détail de la repriſe de cet

opéra que le public ſuit avec empreſſe

ment, & revoit avec un plaiſir toujours

l2OUlVC3Ul•

V

coMÉDIE FRA Nç o Is E.

LrsComédiens François comtinuent avec

ſuccès les repréſentations de Gaſton &

Baiard, tragédie de M. de Belloy, remiſe

ſur leur théâtre le 22 de Janv. Mlle Saint

val,joue à cette repriſe,le rôle d'Euphemie

· avec beaucoup de ſenſibilité, & M. Pon

teuil celui du Duc d'Urbin avec nobleſſe.

On doit donner bientôt les Druides, tra»

gédie nouvelle de M. Leblanc.

V. " 4
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COMÉ DIE ITA L I E NNE.

Lis Comédiens Italiens jouent avec un

- ſuccès ſoutenu, Zémire& Azor, Comédie

ballet en quatre actes & en vers de M.

Marmontel , de l'académie Françoiſe ;

la muſique de M. Gretry. -

On attend quelques nouveautés ſur ce

théâtre. -

#

--•

A R T S.

G R A V U R E.

I.

Le Vieillard à la Toque, portrait de forme

ovale, gravé d'après le tableau original

de Rembrant, par M. de Marcenay.

A Paris , chez l'auteur, rue d'Anjou

Dauphine, & chez M. Wille, graveur

du Roi, quai des Auguſtins.

C， portrait eſt vu des trois quarts. Le

perſonnage qu'il repréſente eſt décoré

d'un colie1 d'ordre, & coeffé d'une eſpéce
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de toque ou bonnet. Son caractère de tête

a beaucoup de nobleſſe & de douceur. Ce

portrait peut ſervir de pendant à un autre

portrait en ovale que M. de Marcenay a

publié il y a deux ans, & qui eſt connu

ſous le nom de la Dame à la plume, ou

de la Dame à la perle. Au bas de la plan

che que nous annonçons, M. de Marce

nay a gravé un petit payſage qui en ſera

détaché par la ſuite. Ces deux morceaux

forment les numéros 4o & 41 de ſon œu

vre. La gravure de cet artiſte a de quoi

plaire, ſur-tout à ceux qui demandent

que la fineſſe & la propreté de l'exécu

tion ſe trouvent réunies à l'intelligence

du clair-obſcur.

M. de Marcenay eſt actuellement oc

cupé à terminer le portrait du célèbre

hiſtorien de Thou, & une autre planche

dont le ſujet, tiré de l'hiſtoire Romaine,

ſervira à nous rappeller ce beau trait de

Regulus qui s'arrache aux empreſſemens

de ſes amis, & aux larmes de ſa famille,

pour ſe remettre entre les mains des en

nemis de ſa patrie : & dégager la parole

d'honneur qu'il leur avoit donnée.
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* I I. -

Portrait de Proſper Joliot de Crebillon ,

de l'Académie Françoiſe , peint par

Aved, &gravé par F. Ficquet.A Paris,

aux adreſſes ordinaires de gravure.

*

Ce portrait eſt du même format que

celui de Pierre Corneille & de Moliere ,

que nous a donné M. Ficquet. On n'ad

mire pas moins dans celui qui vient de

paroître, que dans les premiers, la pré

ciſion & la légereté d'outil, & le fini pré

cieux de l'exécution. Le célèbre Poëte

tragique dont on nous rappele les traits ,

est vu de face. Le genre dans lequel il a

excellé eſt particulièrement caractériſé

par une couronne & nn ſceptre placés au

bas du porrrait, & par une coupe , un

flambeau & des poignards que les ſerpens

des furies entrelaſſent. | .

: I I I.

'

-

Le petit Glouton, & les enfans corrigés

par l'affront, deux eſtampes gravées pat

M. J. Ouvrier, d'après les tableaux origi

naux de M. Schneau, peintre de S. A. S. E.

de Saxe , d'environ 18 pouces de hauteur,
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& 1 3 pouces de largeur. Ces eſtampes re

préſentent des ſcènes de la vie domeſti

que. Dans l'une c'eſt une mere entourée

de ſes enfans, qui fait donner un remède

par un grave apoticaire à un petit enfant

malade d'indigeſtion. Dans l'autre, c'eſt

un enfant à qui l'on met les cornes, pour

le punir de ſa malpropreté. La gravure eſt

très bien traitée. On trouve ces eſtampes

chez M. Ouvrier, place Maubert, même

maiſon d'un Bonnetier, au Soleil d'or.

-

T o P o G R A P H I E. :

I. -

:

Routes de Paris à Strasbourg par Meaux,

Château -Thierry , Châlons, Nancy »

&c , autre routes par Metz ou pat

Compiégne , Soiſſons, Rheims, &c ,

ou par Troyes , Langres , Belfort ,

Baſle , &c, avec vingt huit routes in

termédiaires en trente - huit planches

in4° à l'angloiſe tirées des vingt-qua

tre cartes de l'académie.

C Es routes ſont accompagnées de tous

les détails topographiques néceſſaires aux

Voyageurs. Elles ſe trouvent à Paris chez
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le Rouge rue des grands Auguſtins, prix

4 livres en blanc & 9 livres lavées.

1 I.

Plan général des château, parc, jardins de

Saint Cloud ſitués à l'oueſt de Paris, &

appartenans à Mgr le Duc d'Orléans,

levé, deſſiné & gravé par Croiſey. A

Paris chez l'auteur , à l entrée de la rue

Dauphine, entre un pâtiſſier & un cof

fretier.

Ce plan ne peut manquer d'être agréa

ble à ceux qui fréquentent ces belles pro

menades. ll a environ , 8 pouces de large

ſur orze de hauteur , & il eſt exécuté

avec ſoin.

G É O G R A P H I E.

LAcouns , libraire rue Chriſtine, a

reçu de Suède deux beaux globes mon

tés ſur leurs pieds , l'un céleſte , l'autre

terreſtre, dirigés par les ſoins de l'acadé

mie d'Upſal, & exécutés par le célèbre

Akerman, géographe de ladite acadé

mie.
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Ces globes ſont de grandeur à orner

une bibliothèque ou un vaſte cabinet de
livres. -

•.

g=E-s

M U S I Q U E.

MA R c H E du Huron, arrangée en

quatuor pour le clavecin , ou le foité-pia

no, avec accompagnement de hautbois &

violon, ou de flute & violon; prix 3 l.

ſuite première ; la deuxiéme ſuite con

tient lespetits airs de l'Amoureux de quinze

ans & de la Cinquantaine , arrangés en

quatuor pour le clavecin , le forté piano

& la harpe , avec accompagnement de

violon, cors & alto, par M. des Aulnais

Damoreaux, maître de clavecin ; prix 3 l.

A Paris chez l'auteur , rue de Grenelle S.

Honoré , à côté de l'hôtel Notre-Dame,

& aux adreſſes ordinaires.

L'attente de la félicité, bouquet avec

accompagnement ; par M. *** ; prix 1 l.

16 ſ avec les parties ſéparées.A Paris, &

aux adreſſes ordinaires de muſique.
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Inſtitution d'Agriculture.

Les Sociétés d'Agriculture ont procuré

de grands avantages dans les§

rovinces où elles ont été établies, par

† & l'encouragement qu'elles

ont donné aux cultivateurs. ll reſtoit un

bien à faire , c'étoit de s'aſſurer de la

meilleure manière connue juſqu'à ce jout

de cultiver les terres, afin de la répandre

par-tout; mais elle ne peut être enſeignée

& les leçons du premiet des arts ne peu

vent être données que ſur le terrein avec

la charrue ou la hoyau dans les mains. '

On eſt enfin parvenu à trouver un pro

priétaire de bonne volonté * qui veut

bien prêter les terreins dépendans de ſa

terre d'Annel près Compiegne, & for

mant avec ceux de Beſtinval qui la joi

gnent , ure terre de plus de ſix cents ar

pens, pour ſervir à des enſeignemens de

toute eſpèce de culture, & qui conſent

à fournir gratuiment les logemens & les

uſtenſiles néceſſaires pour les jeunes la

boureurs qu'on enverra pour recevoir les

inſtructions. -

-

* M. Panelier.
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D'une autre part, on a reconnu, par

les ſuccès multipliés & bien conſtatés

dans les provinces où elle a été miſe en

uſage depuis pluſieurs années, que la mé

thode de cultiver les terres , de M. Sar

cey de Sutières, membre de la Société

d'Agriculture de Paris, eſt la plus ſûre &

la plus utile ; il veut bien donner gratui

tement tous ſes ſoins pour inſtruire cha

que année douze laboureurs, de la meil

leure manière de cultiver, qui leur ſera

enſeignée conformément aux détails ci

· après. - -

12.A connoître les principes généraux

de la végétation & du développement

des plantes, & l'on aura ſoin de ſe met

tre à leur portée pour leur apprendre cette

opération de la nature.

2°. A bien diſtinguer chaque eſpèce de

terre par les productions naturelles de

chacune, c'eſt-à-dire que quand la terre

ſans culture produit telle plante, telle

graine , & pouſſe telle racine, elle eſt

propre à la culture de tel ou tel autre
a1D.

3°. La culture qui doit convenir à cha

cune de ces terres.

4°. Les différentes eſpèces de charrues,

& les raiſons de préférence en faveur de

la charrue de Brie rectifiée. *
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°. Le nombre des labours , leur pro

fondeur néceſſaire ſuivant chaque nature

de terrein pour une bonne production ,

& le tems de faire ces labours.

6°. Les engrais convenables à chaque

nature de terre & leur quantité. On leur

démontrera à cette occaſion , que trop

d'engrais nuit aux plantes,& que trop peu

ne produit qu'un médioete effet.

7°. Le tems& la ſaiſon pour appliquer

les engrais.

8°. Le bombage des terres labourées

plus ou moins fort, ſuivant leur nature

ſéche ou humide.

9°. La manière de former des ſangſues

ou ſaignées dans des terreins trop humi

des; ce qui conduira naturellement à leur

apprendre les moyens de deſſécher les

terres marécageuſes & de les rendre pro

pres à donner de bonnes productions.

1o°. La qualité & la quantité des ſe

mences qui conviennent à tel ou tel ſol ;

c'eſt-à-dire, que celui ci peut porter du

froment, un autre du blé ramé, un au

tre du gros , moyen , petit méteil ou

ſeigle. On fera connoître les moyens de

rendre les épis plus forts & plus grenés,

& de donner plus de qualité aux grains,

ce qui leur fait rendre beaucoup plus de

farine & de meilleure qualité.
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11°. La manière & la néceſſité d'apprê

ter les ſemences, la compoſition de ces

apprêts, leurs avantages & les inconvé

niens qui réſultent pour les ſemences

quand le chaulage en eſt mal fait. On

comprend dans cet article l'explication

des maladies des blés, leurs cauſes & les

moyens d'en garantir les grains.

1 2°. Le véritable tems de faire les ſe

mence, & la raiſon de les enterrer plutôt

avec la herſe qu'avec la charrue,

13°. Les ſoins qu'il faut donner aux

terres enſemencées juſqu'au mois de

Mai.

• 14°. La manière de faire & de ſerrer

une récolte.

1 5°. Les moyens de conſerver ſans

riſque & ſans frais les blés pendant plu

ſieurs années.

16°. Quelles ſont les cauſes & l'origi

"ne de tous les inſectes & vermines, tant

ſur terre que dans les granges & greniers;

les précautions pour en garantir les grains

'ainſi que des charenſons & autres inſec

tCS• -

17°. Les moyens de faire les défriche

mens à peu de frais & de tirer prompte

ment du profit des terres nouvellement

défrichées, même de faire rapporter aux

plus mauvaiſes les trois premières récol

|
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res, ſans avoir beſoin d'engrais. Oncom

prendra dans cet article l'explication des

défrichemens néceſſaires dans les diffé

rens terreins où l'on voudroit planter des

bois; on y apprendra aux élèves juſqu'à

quel point un ſol doit être défriché plus

qu'un autre, puiſque, par le défaut de

ce ſoin, ſouvent les meilleures plantions

dépériſſent, *

| 1 8°. Les moyens d'améliorer les prés

bas & les prés hauts, ſans avoir beſoin

d'engrais : en parlant des prés, on traite

ra des prairies artificielles, l'on explique

ra les terres propres à chacune, & dans

quels climats les unes ou les autres doi

vent être ſemées ; on fera voir en même

tems le danger de les établir indifférem

ment dans toutes ſortes de terres & dans

tous les climats.

19°. Le moyen de détruire dans les

terres les mulots & les autres animaux

deſtructeurs.

2o°. On apprendra quels ſont les

moyens qu'il faut employer pour ſe met

tre à l'abri des mauvaiſes herbes, plan

tes, racines ou graines, ſoit pour les la

bours, herſages, engrais, &c. On y ex

pliquera les trois façons d'appliquer le

parc ſuivant les différentes qualités de

[CIIC , -

2 1°.
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21°. On enfeignera la forme des la

bours, la façon d'appliquer les engrais,

les différentes natures de femences ana- .

logues aux efpèces&auxqualités dester

res ; on leur fera voir que l'apprêt appli

quéà ces mêmesfemences en les enter

rant avec la herfe au lieu de la charrue ,

peut garantir toutes les récoltes de blé

d'être verféescomme il n'arrive que trop

fouvent.

22°.On leur enfeignera unevraie cul

tute économique, propre à ménager les

engrais, les femences, les chevaux mêmes

pour les labours; & de cette économie

néceffaire, ils retireront de plus fortes

productions.

23°.On leurapprendra quelles font les

productions analogues au pays&aux cli

mats, & ce qu'ils pourroient faire de

leurs grains, fourrages &autres produc

tions. dans le cas où ils ne feroient pas à

portéedepouvoir les tranfporter,foit par

rapport aux défauts de communication,

foit à caufe des mauvais chemins.

24°. On entrera enfuite dans les dé

tails des dépenfes néceffaires pour mon

ter une ferme avec économie,favoir

combien il faut de chevaux pour une

charrue, combien d'arpens par charrue,
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&c. enfin leur produit net. On fera con

noître en même tems aux élèves combien

la culture par les chevaux eſt ſupérieure à

celle qui eſt faite avec les bœufs.

25°. On leur enſeignera les moyens

d'élever des chevaux & de ſe procurer des

fourrages pour les bien nourrir & les en

tretenir ſains & vigoureux.

26°. On leur apprendra auſſi à élever

d'autres beſtiaux , comme vaches,bœufs,

moutons, cochons, volailles, &c. & à

les garantir des maladies auxquelles ils

ſont ſujets par le défaut de ſoin ou de bon

ne nOuIT1t1] ſ'ê. -

27°. On fera connoître les précautions

qu'il faut prendre pour prévenir les mala

dies du bétail, en leur faiſant obſerver le

tems & la qualité des pâturages & des

nourritures.

28°. On leur fera connoître quelles

ſont les eſpèces de beſtiaux qu'il convient

d'avoir dans une ferme, ſoit par rapport

au ſol, ſoit par rapport aux climats, &

quels ſont les dangers d'en uſer autre

Il) C D [.

29°. On leur enſeignera les moyens

de bien connoître les ſols propres aux

communes & ceux qui doivent être dé

frichés.
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3 o°. On apprendra encore aux élèves

à cultiver la vigne par principe , ce qui

la garantira d'une grande partie des in

temperies auxquelles elle eſt ſujette.

3 1°. On leur expliquera qu'elles ſont

les terres propres à planter tels ou tels ar

bres fruitiers, leurs différentes cultures &

leurs tailles. -

Le Roi a daigné approuver cette inſti

tution d'Agriculture & pourvoir aux au

tres dépenſes néceſſaires à cet établiſſe

II) C Il [.
-

Conditions.

Les laboureurs qui ſeront envoyés au

château d'Annel près Compiegne, pour

y recevoir des inſtructions pratiques, ſe

ront pourvus de l'agrément de M. Bertin,

miniſtre & ſecrétaire d'état.

2°. Ils ſeront âgés de vingt à trente

ans, de bonne vie & mœurs ; ils donne

ront de bons répondans de leur fidélité.

3°. Ils ſeront ſous la conduite & direc

tion du Sieur Sarcey de Sutières, à qui ils

ſeront tenus d'obéir ou à ſes prépoſés, &

de ſe conformer en tout à ſes ordres dans

les travaux ; à peine, en cas de déſobéiſ

ſance ou de mauvaiſe conduite, d'être

renvoyés, ſans que ſous quelque prétexte

I ij
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que ce ſoit, ils puiſſent être admis de

nouveau dans l'inſtitution.

4°. Les laboureurs ſe rendront, à leurs

frais, au château d'Annel, munis de l'a-

grément du Miniſtre; ils ſeront logés,

nourris & blanchis gratuitement dans ce

· lieu d'inſtruction pendant une année, &

leurs répondans ſeront tenus ſeulement

. de leur entretien en habillement & chauſ.

ſure. -

5°. A la fin de leur année d'inſtruction,

il ſera délivré à chaque laboureur qui au

ra bien mérité, par ſa conduite & par ſon

travail, une charrue neuve conſtruite ſui

vant les principes de l'inſtitution, & une

herſe.

6°. Le Sr de Sarcey de Sutières don

nera à chaque liboureur, un certificat de

1a capacité & de ſa bonne conduite pen

, dant l'année dans laquelle il aura reçu ſes

inſtructions.

L- r，EE，rre : zºrrr: rea-arrºrrſsºn

PR o D I G E de l'amour filial.

Extrait d'une lettre de Beſançon, du 5 Janvier

1772.

Un homme de 42 ans, qui n'a jamais

- ſçu deſſiner ni modeler, prend une forte
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envie d'avoir le portrait defon pere,mort

il y a 26ans; les peintres& lesfculpteurs

de la ville, aufquels il fait part de fon

deffein,fe moquent defon entreprife ;

mais le fils, échauffé parune efpèce d'en

thoufiafme,s'enferme chez lui, fait lui

même les inftrumenspropresà modeler,

fe procure de l'argile,& au bout de trois

jours expofe lebufte de fon pere, dont il

n'exiftoit aucun portrait, aux yeux de

trente vieux citoyens, amis du défunt,

qui tous s'écrièrent unanimement que

c'eft un tel,& qu'ils le reconnoiffentpar

faitement. Ce qui doit étonner encore

davantage, c'eft qu'un fameuxSculpteur

Romain , actuellement à Befançon, en

tendant parler de ce prodige, demandaà

voir le bufte, en adnira la régularitédu

deffin , la fûreté des contouts, le bon

goût de la coeffure,&fait le plus grand

éloge de ce coup d'efflai d'un hommeà

qui la piétéfiliale & l'imagination ont

fervi de talent & mêmede génie.

M. B. La lettre qui contient ce fait

étonnant, eft adreffée par un Eccléfiafti

que, à M.Jollain,peintre du Roi, dont

l'attelier eft au vieux Louvre,du côté de

la colonnade.

I iij
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A N E C D O T E S.

•

I.

Une femme de province avoit écrit à

Madame Cornuel pour la prier de lui

chercher un Précepteur qui eût telles....

telles qualités, l'énumération ne finiſſoit

pas, elle écrivit enfin une lettre très preſ

ſante. Madane Cornuel lui répondit :

» Madame, j'ai cherché un Ptécepteur

» tel que vous me le demandez, je ne l'ai

» point encore trouvé ; mais je le cher

» cherai, & je vous promets que dès que

» je l'aurai trouvé, je l'épouſerai ».

I I,

Alonzo d'Artagon diſoit ordinairement

à la louange de la vieilleſſe, qu'il falloit

toujours tenir pour bonnes, ces quatre

choſes: le vieux bois, le vin vieux, les vieux

amis, & les vieux auteurs.

I I I.

Un Intendant écrivit au bas d'un placet

une ordonnance en crayon ; on en appella

au Conſeil. M. d'Agueſſeau diſoit, c'eſt
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une affaite à terminer avec de la nie de

pain. -- -

I V.

Une Damevoyantdans une compagnie

un homme qui éclatoit de rire à toutpro

pos,&fans paroître mêmeen avoir envie,

dit tout bas à quelqu'un quiétoit à côté

d'elle : cet homme rit toujours de toutes

fes forces, & jamais de tout fon cœur.

V. - -

L'Abbé Fouquet, favori du Cardinal

Mazarin, ayant ofé s'émanciper jufqu'à

montrer fur une carte l'endroit où M. de

Turenne devoit paffer une riviere, ce

Maréchal lui donna féchement fur les

doigts,& lui dit : Monfieur l'Abbé, votre

doigt n'f pas un pont.

V I.

Un Poëte fatyrique, quifaifoit auffi

des cpéra, avoit déjà reçu plufieurs fois

des coups de bâton. Un jour étant au

parterre de l'Opéra , un homme caufart

avec lui, lui demanda s'il ne dennetoit

pas bientôt quelque chofe de fa façon ?

Vraiment oui , dit-il , je travaille à un

ballet. Une voix s'écria derrière lui: M.

preaezgarde au manche. I 1

- 1V
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-

A V I S.

I.

pºTRENNEs de Minerve aux Artiſtes; Encyclo

pédie économique ou Alexis moderne, conte

nant différens ſecrets ſur l'agriculture & les arts

& métiers, où l'on a raſſemblé tout ce qui ſe

trouve de plus important , extrait de plus de

neuf cens auteurs ; ouvrage de la plus grande

utilité pour les différens états; première partie ;

prix, 1 liv. broché. A Paris, chez Deſnos, Li

braire, Ingénieur-Géographe du Roi de Dan

nemarck, rue Saint Jacques, au Globe & à la

Sphère, 1772.

I I.

Le ſieur l'Empereur, rue Saint Honoré, au

Roi de Dannemark, chez un Marchand de Drap,

près la rue de l'Arbre-Sec, vis-à-vis l'Éperonnier

du Roi, poſſéde ſeul le ſecret de faire la Pierre

de Compoſition changeante & tranſparente,

imitant parfaitement le fin , propre pour les

boutons d'habits brodés & unis, cette compo

fition eſt très-belle & bien ſolide; elle peut ſer

vir, ſi l'on veut, à douze habits l'un après l'au

tre; comme il ſe trouve des perſonnes qui tâchent

de les contrefaire ; il avertit le public qu'il eſt

aiſé de les connoître ; les faux ne préſentent à la

vue qu'une couleur rouge, d'un rouge louche,

& que la ſienne varie de pluſieurs couleurs ,

comme une étoffe changeante ; il les aſſortit à
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la couleur des étoffes , fi on le fouhaite ; il en

fait auffi de toute couleur pour les broderies

nouvelles ; on n'entrouve devéritablesque chez

lui&àjufte prix.

NQUVELLES POLITIQUEs.

De Conftantinople, le zo Décembre 1771.

Cesr pour la feconde fois que Muffun Oglou

parvientà la place de Grand Vifir. On s'apper

çoit déjà du bon effet qu'a produitfa rentrée dans

le Vifiriat. Il avoit été queftion, avant fon arri

véeà l'armée, de transporter le quartiergénéral

à Andrinople ; mais loin de faire reculer les trou

pes, il a établi fes quartiers au bourg de Paflar

gik & a pouflé les détachemens en avant pour

balayer la rive gauche du Danube de tout ce

qu'il y avoit encore de Ruffes & de Cofaques;

de forte que toute la Bulgarie eft occupée par les

Gottomans.On a retrouvé,à Babadagh, lagroffe

artillerie que l'ancienGrandVifir avoit abandon

née , lors de la déroute du 5 Novembrc. Les

- Rufles s'étoient contentés de l'enclcuer. La petite

artillerie a été fauvée par fix mille Bosniaqucs,

qui ont combattu avec le plus grand courage.

Ces circonftances rendent plus légère la perte

des Mufulmans,& leur derniere défaite paroîr *

n'avoir eu pour eux d'autre fuite que celle de

changer de pofition.

De Warfovie, le 8 Janvier 1771.

On a reçu dans cette ville le manifeftepublié

par le Sieur Pulawski,à l'occafion de l'attentaE
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com mis le 3 Novembre , & dont on l'accuſoit

· d être l'auteur. ll ſe juſtifie dans cette piéce.

« Je proteſte devant Dieu, devant toute la Ré

» publique de i'ologne & devant toutes les Pu1ſ

» ſances de l'Europe, que mon cœur étant loin

» du crime, mes penſées & mes actions n'ont &

» n'auront jamais d'autre but que celui que pour

» ront avouer la vertu & le patriotisme. Je pro

» teſte que je n'ai jamais cherché à attenter à la

2» vie d'une perſonne qui a ſçu s'approprier, de

» quelque façon que ce ſoit, le gouvernement de

» la Nation, & je ne me propoſe de l'attaquer

» directement que dans un combat oü elle ſe join

» droit aux plus cruels de nos cnnemis. Dieu

» connoît ma ſincérité, & j'espère prouver, par

» ma conduite, que je n'ai d'autre objet que ce

» lui de ſacrifier ma vie en ſoutenant la Religion

22 & la liberté.

» Signé, PULAwsKI. »

Des Frontières de la Turquie , le 29 Décembre

177 I.

Les Confédérés de Bar vicnnent d'arriver ſur

les confins de la Tranſylvanie, au nombre de ſept

cens hommes. Après y avoir fait quarantaine, ils

continueront leur route pour aller joindre les au

tres Confédérés à Biala.

De Copenhague, le 8 Janvier 1772.

Par une ordonnance, du 23 Décembre dernier,

Jc Roi a accordé aux Frères Moraves la permiſ

ſion de s'établir dans le bailliage de Hadetſleben,

du duché de Sleswick , & de former tels établiſ

ſemens qu'ils voudroient dans les Colonies Da

noiſes. Sa Majeſté leur a donné un évêque parti

culier & leur a prescrit la formule de ſerment que



F EV R I E R. 1772. 2o ;

leur religion leur permet de prononcer. Je pro

tefte aux yeux de Dieu Tout-Puiffant que je dis

la vérité.

Onvient d'établir deux nouveauxfanaux dans

la Mer du Sund,

D'Altona, le 2 Janvier 1772.

Onvient de publier un ordonnance du Roi,

du28 du mois dernier, quiaccorde desimmuni

tés&desprivilegesà la ville d'Altona. Par cette

°ordonnance, Sa Majefté donne,dans cette ville,

un afyle de franchife à tout narchand, négo

ciant, artifte, artifan, étranger, avec le droit

de bourgeoifie& la maîtrife de faprofeffion. Les

marchandifesétrangères feront exemptes de toute

espéce de droit, dans quelque cas que ce puifle

être. Il ferapermisgénéralementàtous les habi

tans de monter toutes fottes de manufactures,

& de vendre leurs ouvrages à quibon leurfem

blera. Tous ceux quis'établiront à Altona n'au

ront à rendre compteà quique ce foit de l'état de

leurs affaires& de leurs biens,& chacunfera li

bre de fe retirer en tout tems, avec ce qui lui ap

partiendra,fans payerancun droit d'émigration,

&fans craindre d être inquiété.

D'Erfort, le 6 Janvier 1772.

. On continue de faire des levées dans les Etats

Héréditaires de la Maifon d'Autriche& dans ceux

du Roi de Prufle. Ce Princea ordonné de former

plufieurs corps de troupes légeres. Le Major

Kympl doit aflembler,àSalle,celui dont le com

mandement lui eft deftiné, & quifera de douze

cens hommes. On mande également de Berlin

queSa Majefté Pruffienne a donné ordre de tenur

un grand nombre de chevaux prêts à marcher

pour le fervice de l'artillerie,

Ivj
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De Bruxelles, le 4 Janvier 1772.

Sur les repréſentations des Etats du Duché de

Limbourg & du Pays d'Halem , l'Impératrice

Reine a rendu, le 2o du mois dernier, une or

donnance, par laquelle tous ceux qui obtiendront

un emploi, ſeront obligés d'affirmer , par ſer

ment, qu'ils n'ont donné & qu'ils ne donneront

ni argent, ni aucune autre choſe, pour ſe le pro

CU1TCI.

De Marſeille, le 2 o Janvier 1772. .

On vient de recevoir de Syrie la nouvelle de

la priſe de la ville de Seyde (Sidon) par le Cheïk

Daher.

De Verſailles, le 25 Janvier 1772.

Le 2 3 de ce mois, le Sieur la Live de la Bri

che, introducteur, & le Sieur de Sequeville, ſe

crétaire ordinaire du Roi à la conduite des am

baſſadeurs, allerent prendre, dans les carroſſes

du Roi & de Madame la Dauphine, le Cardinal

de la Roche-Aymon, à ſon hôtel ; ils le condui

firent à la ſalle des ambaſſadeurs, avec l'Abbé

Comte de Riva, camérier ſecret du Pape, nom

mé par Sa Sainteté pour apporter le bonnet au

Cardinal de la Roche-Aymon. On monta au châ

teau en cet ordre. Le carroſſe de l'introducteur,

trois carroſſes du Cardinal à ſes armes ; le car

roſle du Roi & le carroſle de Madame la Dau

phine. Avant la Meſle du Roi, l'Abbé Comte de

Riva fut conduit, avec les cérémonies accoutu

mées, par le ſieur la Live de la Briche, intro

ducteur des ambaſladeurs, à l'audience publique

que le Roi lui donna dans ſon cabinet, & il pré

tenta à Sa Majeſté un bref de Sa Sainteté. Après

|



F E V R I E R. 177 2. 2o ;

cette audience, le Roi descendit à la chapelle,oû

le Cardinal de la Roche-Aymon ſe rendit , à la

fin de la Meſſe, étant conduit par le Sieur la Live

de la Briche, introduéteur, & le Sieur de Seque

ville, ſecrétaire ordinaire du Roi à la conduite

des ambaſſadeurs : le marquis de Dreux, grand

maître des cérémonies, & le Sieur de Nantouil

let, maître des cérémonies, en ſurvivance du Sr

Desgranges, reçurent, à la porte de la chapelle,

le Cardinal de la Roche-Aymon, qui alla ſe pla

cer près du Prie-Dieu du Roi & ſe mit à genoux

ſur un catreau. L'Abbé de Riva, revêtu de ſon

habit de cérémonie, ayant remis entre les mains

du Cardinal, le bref du Pape, alla prendre ſue la

crédence, du côté de l'épître, un baſſin de ver

meil ſur lequel étoit le Bonnet, qu'il préſenta au

Roi. Sa Majeſté prit le Bonnet & le mit ſur la

tête du Cardinal, qui, en le recevant, fit une

profonde inclination & à l'inſtant méme ſe décou

vrit : dès que le Roi fut en marche pour ſortir de

la Chapelle, le Cardinal de la Roche - Aymon

entra dans la ſacriſtie, oü il prit les habits de ſa

nouvelle dignité ; il monta enſuite chez le Roi,

étant accompagné du grand-maître & du naître

des cérémonies. Le Sieur la Live de la Briche in

troduiſit Son Eminence dans le cabinet du Roi ,

où elle fit ſon remercîment à Sa Majeſté. Le Car

dinal de la Roche-Aymon fut conduit, avec les

mêmes cérémonies, à l'audience de Monſeigneur

le Dauphin & de Madame la Dauphine, où,.

pendant l'audience de cette Princeſle, on appro

cha au Cardinal un tabouret ſur lequel il s'aſſit ;

il fut enſuite conduit aux audiences de Monſei

gneur le Comte de Provence, de Madame la Com

teſle de Provence & chez les autres Princes& Prin

cefles de la Famille Royale. Après toutes ces au

diences, le Cardinal de la Roche : Aymon fut re
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conduit à ſon hôtel dans les carroſſes du Roi & de

Madame la Dauphine,avec les mèmes cérémonies

ue le matin , par l'introducteur & le ſecrétaire

§ Roi à la conduite des ambaſladeurs.

De Paris, le 27 Janvier 177 I.

On mande de Doulens , en Picardie , que, le 9

de ce mois, les rivières d'Hautie & de Grouches,

gonfiées par les pluies & par les fontes des nei

ges, ſont ſorties de leur lit & ont inondé tous les

lieux des environs. Elles ont emporté des grains,

des beſtiaux & des bâtimens. A Doulens, ou les

deux rivières ſe joignent, les eaux ſont montées

à huit pieds ſix pouces au-deſlus de leur lit or

dinaire, & elles ſe ſont répandues dans la ville.

On a été obligé d'étayer la plûpart des maiſons,

& beaucoup de murs de jardins ont été renverſés.

Heureuſement, il n'a péri perſonne.

M o M I N A T I o N s.

LeRoi vient de nommer Commandeur de l'Or

dre royal & militaire de St Louis le Marquis de

Pontécoulant, maréchal des camps & armées de

Sa Majeſté & major de Sa Maiſon. Il a eu , le 15

Janvier, l'honneur de faire, à cette occaſion, ſes

remercîmens au Roi.

Monſeigneur le Comte de Provence a choiſi

pour ſes hiſtoriographes l'Abbé Pichon, chantre

en dignité & chanoine de la Ste Chapelle royale

du Mans, & l'Abbé Garnier , de l'académie des

inscriptions & belles - lctt1es. Ils ont eu l'un &

l'autre, le 1 6 Janvier, l'honneur de faire leurs

1emercîmens à ce Prince, qui les a chargés de tra

vailler à l'hiſtoire des provinces de ſon appa

nagc.

-•
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Le Roi a difpofé, (fous la réferve de différens

démembremens) de l'Abbaye de St Germain-des

Prés, Ordre deSt Benoît, diocèfe&ville de Pa

ris, en faveur du Cardinal de la Roche-Aymon,

qui s'eft démis de celles de Cercamp& de Beau

lieu,en Argonne,que SaMajefté ajugéà-propos
de mettre toutes deuxen économat.

Le Roivient d'accorder auSrd'Ormeffon,maî

tre des requêtes, la furvivance de lacharge d'inten

dant de fes finances, dont le Sr d'Ormeflon,fon

pêre, eft pourvû. Il a eu, le 19 Janvier, l'hon

neur de faire fes remercîmensà Sa Majefté,à qui

il a été préfenté par l'Abbé Terray, miniftre

d'état & confeiller ordinaire au Confeil Royal,

contrôleurgénéral des finances.

Le Roivient de difpofer de la place de fecré

taire général desSuifles &Grifons,vacante par

la démiffion de l'Abbé Barthelemy, garde des

médailles& antiques de Sa Majefté , l'un des

membres de l'académie royale des inscriptions&

belles-lettres , &c en faveur du Sieur de Mar

tanges, maréchal descamps&armées du Roi. Il

a eu, le 21 Janvier , l'honneur de faire, à cette

occafion, fes remercîmens à Sa Majefté, &il a

étépréfenté, en cette qualité,à Monfeigneur le

Comte d'Artois. -

Sa Majeftéa accordé les entrées de Sa Cham

bre au Comte de Montbarey , maréchal de fes

camps &armées,inspecteur -général de l'Infan

terie, capitaine - colonel des Suiffes de Montei

gneur le Comte de Provence, au Marquis d'Ava

ray, colonel du régiment Royal de la Couronne,

maître de lagarderobe de Monfeigneur leComte

de Provence ; &à l'Evêque de Gap, premier au

mônier de M4efdamesVictoire&Sophie,
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P R É s E N T A T I o N s.

Le Marquis d'Entraigues-Latis, miniſtre plé

nipotentiaire du Roi auprès de l'Electeur de

Mayence, a pris congé de Sa Majeſté & de la Fa

mille Royale, le 12 Janvier, pour ſe rendre à ſa

deſtination. Il a été préſenté au Roi par le Duc

d'Aiguillon, miniſtre & ſecrétaire d'état, ayant

le département des affaires étrangères.

Le 24 Décembre dernier, le Comte de la Noue

Vieuxpont, miniſtre plénipotentiaire de l'Elec

teur de Cologne, eut une audience particulière

du Roi, dans laquelle il préſenta ſes lettres de

créance à Sa Majeſté. Il fut conduit à cette au

dience, ainſi qu'à celle de la Famille Royale ,

par le Sieur Tolozan, introducteur des Ambaſla

deurs.

La Maiſon de la Noue, anciennement la Noë,

originaire du Comté Nantois , connue de tout

rems dans l'Ordre de la Nobleſſe de Bretagne, a

eu nombre d'alliances avec les Maiſocs de Rieux,

de Laval, de Chateaubriant, & autres Familles

de cette province.

Les Ducs qui confioient à la Nobleſſe toutes

les places de leurs états, ont employé hono

rablement les la Notie, ſoit près de leurs perſon

nes , ſoit dans les négociations , ſoit dans les

grades militaires, ſoit dans les finances.

En 1459 , Guillaume de la Noüe fut fait tré

forier général de Bretagne, équivalent de con

trôleur général. On le cite plus pa1ticulièrement,

parce que c'eſt à lui que ſe fit la première ſépa

ration des branches.

En 1487, ſon neveu, Guillaume de la Noüe,

qui avoit épouſé l'héritière de Liſſeneuc, dont il

avoit pris le nom & le armes, eut la commiſſion

de fortifier & de défendre la ville de Vannes.
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En 1 5o4, Guillaume de la Noüe , capitaine

de 2 5 lances, fils de la Noüe S. de Lifleneuc,

fut mandéà Chinon enTouraine pour le fervice .

du Roi,&s'y maria, en 15o5,àChriftine Pé

rault,fœur du préfident Péraulr, l'ami de Ra

belais.... Sa poftérité a fait*la banche cadette ,

demeurée en Touraime jusqu'en 1 577, qu'elle

rentra en Bretagne,par une charge de confeiller

au parlement de Rennes. Elle a produit les qua

tue branches, actuellement exiftantes& diftin

guées par des noms d'alliances... La Noüe de

Vair en Gascogne.-La'Noiie Vieuxpont en Pi

cardie. -La Noüe de Bogard&la Noüe desAu

biers en Bretagne.

Jacques de la Noue,Comte de Vair,mort en

1711 brigadier de cavalerie, avoit épouféCatheri

ne deVieuxponr,tantedu marquisde Vieuxponr,

lieutenant-général& chevalier des erdesdu Roi,

à la mort duquel,en 1728,cette illuftre Maifon

étant éteinte, François de la Noue, fecond fils

de Jacques&père du Comte de la NoüeVieux

pont, miniftre plénipotentiaire de Cologne, ac

cola du nom&des armes de Vieuxpont.

La branche aînée, defcendante de Guillaume

de la Noüie, tréforier- général de Bretagne, &

dont étoit François de la Noue dit Bras de Fer,

a fini dans la perfonne de François de la Noüe ,

qui mourut Gentilhomme de la ManchedeMon

fieurGafton,frère de Louis XIII.

La marquife d'Arces a eu l'honneur d'être pré

fentée au Roi&à la Famille Royale le 5 Janvier,

par la marquife de Chabrillan.

La maifon d'Arces eftreconnue pour l'une des

plus illuftres du Dauphiné : fon antiquité, les

premiersgrades militaires& les emploisde con

fiance qu'elle a remplis à la Cour des anciens
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Dauphins de Viennois, ſes Souverains ; ſes ſer

vices continués à nos Rois, ſon illuſtration &

ſes alliances ; tout concourt à lui aſſurer un rang

diſtingué parmi la haute nobleſſe du royaume.

Le marquis d'Arces, dont l'épouſe vient

d'être préſentée à Sa Majeſté ſur l'amiſſion de

ſes prcuves, eſt le chef de nom & d'armes de

cette maiſon, qui remonte, par une ſuite non

interrompue de titres originaux, juſqu'a l'an

1 1 6o. On ſera bien aiſe de trouver ici le nom

de quelques-uns des ſujets les plus diſtingués de

cette maiſon,

1. Soffrei d'Arces, Chevalier, bailli du Brian

çonnois, colonel & maréchal de l'armée des Dau

phins : cette derniere charge, quant à l'exercice,

étoit toute ſcmblable à celles des maréchaux de

France, qui étoient alors amovibies & en très

petit nombre. Dès l'an 1 : 16, les Dauphins lui

fa1ſoient des dons , tant en conſidération de ſes

ſervices, que de ceux que ſes aicux avoient ten

dus à leurs prédéceſſeurs. Iſabelle de France ,

épouſe de Guigues XIiI , Dauj oin, le députa de

uis à la cour de nos eos, | o t y n énager ſes

intérets aºr ès d Pn iippe de Val is ; & on a des

reuve , , , et ſi ag éable a ce Monarque , qu'il

f§,. , mê ne, en : 343 , dans une ambaſ

ſade ſ c éte.

2. Hugues d'Arces qui , ſuivant les anciens

annal,ſtes du pays, tourint au quatrième ſiécle

le ſiége du fort de la i raſſe contre l'armée

du Comte de Savoie, que ce l' ince commandoit

en perſonne

3. sofſ ei d'Arces , Chevalier , banlli du Brian

çonnois, ſervoit le Roi Charles VI en 141 c, en

ualité de chcvalie1 Bachelier, à la tête de quinze

§ de ſa compagnie ; il fut conſtamment at
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taché aux intérêts de Charles, Dauphin de Fran

ce, depuis le Roi Charles VII, dans les guerres

qu'il eut à ſoutenir contre les Anglois. Les Etats

de Dauphiné, à la téte desquels il étoit, le dépu

terent , en 1429 , pour offrir un ſecours de trente

mille fiorins à ce Prince, qui lui en témoigna ſa

ſatisfaction par les dons qu'il lui fit, & l'envoya

deux fois en ambaſſade auprès du Duc de Savoie

pour ménager une trève avec ce Prince.

4. Pierre d'Arces, dans le même tems, ſervoit

auſſi le Dauphin contre les Anglois à la tête de ſa

compagnie , compoſée de quinze écuyers.

5. Antoine d'Arces, compagnon des premiers

exploits du chevalier Baïard, eſt célèbre dans les

faſtes de l'ancicnne chevalcrie ſous le nom de

CHEvALIER BLANc : c'eſt peut étre le dernier de

ces anciens preux qui parcouroient le monde, fai

ſant par tout des empriſes & des pas-d'armes pour

leurs belles ou pour la gloire. Il ſignala ſa bra

voure en Espagne, en l'ortugal, cn Angleterre :

ſa réputation le fit élevcr à la dignité de lieute

nant-général & de vice roi d'Ecoſſe ; place qu'il

remplit avec diſtirſton jusqu'en 1 5 17, qu'ii pé

1it victime de l'envie. ( V oy les annotations ſur

la vie du Chev. Baïard par Théodore Godefroy,

augmentées par Louis Videl, pag. 3 1 - 36, édit.

de Grenoble en 1 6 5 I , in 8°.

6. Raymond d'Arces étoit enſeigne de la com

pagnie de cinquante hommes d'armes du Seigneur

de Boutieres , dont la valeur détermina en partie

le gain de la bataille de Ceriſoles en 1 544.

7. Gui d'Arces, ſi connu à la cour du Roi

Henri III, ſous le nom de Baron de L1vARoT ,

étoit guidon d'une compagnie de trente lances

des ordonnances : ce fut lui qui tua Schomberg

• dans le fameux duel de trois contre trois, ſous

le règne de ce Prince ; & il fut tué lui-même peu

de tems après à la fieur de ſon âge.

|
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8. Jean d'Arces , Seigneur de Reaumont,

lieutenant de la compagnie de trente lances de

M. de Maugiron, & gentilhomme ordinaire de la

Chambre du Roi, combattoit dans l'armée du Duc

d'Anjou à la bataille de Moncontour en 1 569.

9. Jean d'Arces, auſſi gentilhomme ordinaire

de la Chambre du Roi & gouverneur du Fort Bar

Faut, ſe diſtingua ſous le Duc , depuis Conneta

ble de Lesdiguieres, ſon parent, à l'attaque du

Pont de Charra contre le Duc de Savoie , & dé

fendit vaillamment le Fort d'Aiguebelle contre

les troupes de ce Prince, dont il obtint une ca

pitulation honorable en 1 598.

1o. Dès l'an 1449 , Jean d'Arces, Patriarche

de Tarentaiſe, avoit été décoré de la pourpre

1omaine par le Pape Nicolas V.

Pour éviter la prolixité, on ſe borne à l'énu

mération précédente. Le nom d'Arces eſt conſi

gné dans tous nos anciens hiſtoriens qui en par

lent nnanimement avec la plus grande diſtinc

tion. C'eſt une illuſtration qui a donné lieu à l'an

cien proverbe :

Arces, Varces, Grange & Commier,

Tel les regard', qui n'oſe les ferier.

La deviſe de cette Maiſon eſt Charité d'Arce

qu'elle porte de tems immémorial, & qu'elle s'eſt

ſans doute acquiſe par les fréquentes donations

que ſes auteurs ont faites à divers monaſtères ;

& ſa légende eſt : le tronc eſt verd, les feuilles

ſont arces.

Les principales alliances de la Maiſon d'Arces

ſont avec cellcs d'Allemand, de Beaumont, Be

1enger, Commiers, Grolée , Loras, Maugiron ,

Moreton de Chabrillan, Saſlenage, Virieu, &c.

c'eſt-à-dire, avec tout ce qu'il y a de plus grand

dans la province.



F E V R I E R. 1772. 2 1 ;

-2-

M O l{ T S.

André Coppack eſt mort à Londres , âgé de

cent cinq ans. Il s'étoi( refugié en Angleterre en

I 68 3 , avec beaucoup d'autres Proteftans.

Marie Avarton eſt morte à Londres, âgée de

- cent quatre ans. Elle laiſle une ſœur de cent deux

ans qui jouit d'une bonne ſanté. -

Le Marquis de Mesplés eſt mort, dans ſa terre,

près d'Oléron, à l'âge de quatre-vingt-dix ans.

Jacqueline Lohier, veuve du nommé Naye, eſt

décédée à Weſtoutre, chatellenie de Bailleul ,

dans la généralité de Lille, le 24 du mois de Dé

cembre, à l'âge de cent deux ans.

Henri Pitot, Chevalier de l'Ordre du Roi,

penſionnaire vétéran de l'académie royale des

ſciences, de la ſociété royale de Londres, de

celles de Lyon & de Montpellier, cenſeur royal

' & ancien directeur général du canal de la jonc

tion des Mers, eſt mort, à Aramont, diocèſe

d'Uzès, en Languedoc, le 27 Décembre dernier,

dans la ſoixante-dix-ſeptième année de ſon âge.

Charles-François-Dominique de Raimond de

Modène, Chevalier de Malte & capitaine des

vaiſſeaux du Roi, eſt mort à Paris, le 17 Janvier,

âgé de quarante-cinq ans.

Le Marquis de Vienne, chef des eſcadres &

armées navales, eſt mort à Clermont - Ferrand,

le 9 Janvier, à l'âge de ſoixante-neufans.

Il eſt mort à Naples une femme Piémontoiſe,

, âgée de cent vingt-neuf ans. Elle avoit conſervé

le ſouvenir de tout ce qu'elle avoit vû arriver

pendant ſa vie.

Marie-Anne Moufle de la Tuillerie, veuve dº
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Aymard - Félicien Boſfin, Marquis de la Sone,

bailli du Viennois, commandeur de l'Ordre royal

& militaire de St Louis, lieutenant - général des

armées du Roi & lieutenant colonel au régiment

de ſes Gardes Françoiſes, eſt morte à Paris, le 2 r

Janvier, dans la cinquante - quatrième année de

ſon âge.

Joſeph le Viconte, Chevalier Comte de Saint

Hilaire, ſeigneur de Folleville, l Eprevier, de

Montpertus, le Bouteiller, du Thuit-ſur-Andelle

& autres lieux ; ancien capitaine au régiment de

Champagne, chevalier de l'Ordre royal & miii

taire de St Louis, lieutenant de Noſſeigneurs les

Maréchaux de France au département de Rouen,

eſt mort, le 15 Décembre 1771 , âgé de 59 ans

& 9 mois.

L O T E R I E S.

Le tirage de la loterie de l'école royale militaire

s'eſt fait le 5 de ce mois. Les numéros ſortis de la

roue de fortune ſont, 32 , 29, 34 , 9o, 2 I. Le pro

chain tirage ſe fera le 4 Février 177 . "-

T A B L E.

P,ters FUGITIvEs en vers & en proſe, page r

Le Chriſtianiſine , Ode, ' lbtd.

Réponſe d'un Roi de Perſe, I O

Urſanie ou l'effet des paſſions, I 3

Les Agneaux orphelins, fable, 3 3

Les Louvetaux orphelins , fable, ibid.

Epître à un Dormeut, 34

Réponſe de Mde Leroux d'Angers à un épître

de M. Mugnc1ot, - 36
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L'Aveu tardif, 4C

Traduction d'un fragment de Lucilius, 6O

1le préfent de nôce, 6 I

La Femme véridique , 62

Epîtreà Madame de * r *, ibid.

Hymneà l'Amour , 63

A M. le Maréchal Duc de Briffac, 64

Couplets chantésà M. le Maréchal Ducde

Briflac,Gouverneur de Paris, 67

Le Confolateur, 69

vers pour mertre au bas duportrait de Mde
la Comtefle d'Fvreux, 73

vers pourêtre mis à la tête d'une coilection
de Romans, ibid.

Explication des Enigmes&Logogryphes, 7r
ENIGMEs, 7z

LoGoGRYPHEs, 74

NoUvELLes L1rTéRAtREs, 76

Mémoiresfur la meilleure manière de faire

les vins de Provence, 36

Le Droit commun de la France , 9 I

L'Obfervateur Françoisà Londres, 95

Recueils d'obfervationsfur la perfectibilité

de l'homme, -- 1 o3

LesSacrifices de l'Amour , Io8

Almanach des Mufes , 1 I 6

Requêteà MM. de la Sociétéd'Agriculture,

par M.de la Condamine, 1 17

Quatrain furuneStatue de Pigmalion, I 1 9

A un Femme qui me menaçoit de me rendre

heureux , ibid.

Epigramme par M. le Miere, 12o

1Etrennes du Parnaffe , 1 2, I

Gazette univer felle de littérature , ibid.

Traité élémentaire de méchanique ftatique, 124
Lettres d'Eiifabeth-Sophie deValliere, ibid.

Entretiens d'uneamepénur. avec onCréateur, 135
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Traité du Droit d'Habitations,

La Mère jalouſe ,

Réflexions ſur la Mère jalouſe,

AcADÉMIEs,

· SPEcTAcLEs ,

Opéra,

Comédie françoiſe,

• Comédie italienne,

ARTs, Gravurc,

"Topographie,

Géographie,

Muſique ,

Inſtitution d'Agriculture,

Prodige de l'Amour filial,

· Anecdotes ,

AvIs ,

Nouvelles politiques,

Nominations,

Préſentations,

Morts,

Loteries,

1 5 6

ibid.

1 63

17 5

177

ibid.

I 8 I

I 82.

ibid.

18 r

1 S 6

187

I 8S

I 9 6

I 9 8

2 Co

2 O I

2.C6

2o7

2 I 3

ibid.

A P P R O B A T 1 O N.

JA lu , par ordre de Mgr le Chancelier, u

volume du Mercure du mois de Février 1772 ,

& je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en

empêcher l'impreſſion.

A Paris, le 29 Janvier 1772.

L o u v E L.

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe.

•
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A VE RTIss E ME NT

C,st au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de porr,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren† francs de port. •

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte. -

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont† ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autremcnt, au Sieur LAcoMEE,

libraire, à Paris , rue Chriſtine.



On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12 , 14 vol,

par an à Paris. 1 6 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

L'abonnement , ſoit a Paris, ſoit pour la Pro

vince, port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL Ecclés1AsT1QUE, par M. l'Abbé Diº

nouart; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 1 6 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv.

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par ſemaine, port franc

par la poſte; aux DEUx-PoNTs ; ou à PARIs,

chez Lacombe, libraire, & aux BUREAUx DE

CoRREsroNDANcE. Prix, 18 liv.

GAZETTE PoLIT1QUE des DEUx-PoNTs, dont il

aroît deux feuilles par ſemaine ;, on ſouſcrit

à PAR1s, au bureau général des gazertes étran

geres, rue de la Juſſienne. 36 liv.

EPHÉMÉRIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales& politiques.in. 12,

1 2 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv,

En Province , 24 liv,

LE SPEcTATEUR FRANçoIs, 15 cahiers par an,

à Paris, 9 liv.

En Province , - 12 liv.

A ij
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Tºurre ſur l'Equitation & Traité de la

cavalerie de Xenophon, traduit par M.

du Paty de Clam , in.8° broch. 1 l. 1o ſ.

Les douze Céſars de Suétone, traduits par

M. de la Harpe, 2 vol. in-8". brochés 8 l.

Le Droit commun de la France & la coutume

de Paris réduits en principes, &c. nouv.

édition par Bourjon, 2 vol. in-fol br. 48 l.

Monumens érigés en France à la gloire de

Louis XV, &c. in - fol. avec planches,

rel. en carton, 14 l.

Mémoires ſur les objets les plus importans de

l'Arc itecture, in 4". avec figures, rel. en

CartOn , 1 2 1.

Dictionnaire portatif de commerce, 177o,

4 vol. in 8°. gr. format rel. 2o l.

Les Caracteres modernes, 2 vol. br. 3l.

Maximes de guerre du C. de Kevenhuller, 1 l. 1o ſ.

Satyres de Juvenal ; par M. Duſaulx,

in 8". rel. - 7 l.

Dict. de Morale, 2 in-8°. rel. 2 l.

G R A v U R E s.

Sept Eſtampes de St Gregoire, d'aprèsVan

loo, 24l

Deux grands Payſages, d'après Diétric, 12 l.

Le Roi de la Féve, d'après Jordans, 4 l.

Le Jugement de Pâris , d'après le Trevi

ſain, 1 l. 1 6 f.

Deux grands Payſages, d'après M. Ver

net, 12 l.

Vénus & l'Amour, d'après M. Pierre, 3 I.

Angelique & Médor, d'après Blanchart, : !4 •

Hommage à l'Amour, d après Vanloa, 4 l.
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EN VERS ET EN PROSE.
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SUITE de l'Eté ; Chant fecond du Poè

me des Saifons ; imitation libre de

Thompfon.

La Moiffon.

Mais tout fuccède auxvœuxdu laboureur ;

Et la moiffonjaune, épaifle, abondante,

Courbant fa tête affaiffée &péfante,

S'offre par-tout au fer du moiflonneur.

Dès que l'aurore aux bordsde l'hémisphère

A iij
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Laiſſe éclatter une foible lumière,

Dans le hameau tout eſt en mouvement :

Les moiſſonneurs aux champs ſe réuniſſent :

Là ſous leurs mains les gerbes s'épaiſiſſent,

Et vont former un monceau de froment.

Le maître arrive, & rempli d'espérance,

Sur la campagne il promene ſes yeux :

De tous côtés témoin de l'abondance,

Son regard brille & ſon front eſt joyeux. -

Venez, glaneurs, venez, troupe innocente,

De la moiſſon recueillir les débris :

Vous, moiſſonneurs, d'une main bienfaiſante

Laiſſez, laiſſez échapper des épis ;

Tendez les bras à la foible indigence ;

De ſes vœux ſeuls vos tréſors ſont le prix !

Du ſort jaloux la biſarre inconſtance

Peut être un jour forcera vos enfans

A mendier les ſecours inſultans

Qu'avec mépris accorde l'opulence.

Roſe autrefois eut des amis nombreux. *

Dès ſon berceau la légère fortune

D'un ſort brillant ſembla flatter ſes vœux ;

Mais, ô revers ! avec les malheureux

Bientôt, hélas! ſa cauſe fut commune.

Sans protccteur, ſans appui , ſans ſecours,

-

-- - -

* Cet épiſode paroît avoir fourni à M. Favart

fidée de l intéreſlante comédie des Moiſlonneurs.
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Loin des cités, avec ſa triſte mère

Elle habitoit une vile chaumière,

Et dans les pleurs paſſoit ſes plus beaux jours.

Elles vivoient dans un vallon tranquille,

Se dérobant au mépris affecté,

Que l'opulence & l'orgueil à la ville

Font eſſuyer à l'humble pauvreté.

Etat cruel ! la main de la nature

Pourvoyoit ſeule à leurs ſimples repas :

Roſe ſans art & belle ſans parure

Eclipſoit tout par ſes naiſlans appas.

De la vertu l'auguſte caractère

Etoit emp1eint ſur ſon front enchanteur :

La modeſtie abaiſſoit ſa paupière,

Et ſes regards annonçoient ſa candeur.

Embeliſſant ſa retraite profonde,

Roſe vivoit inconnue au grand monde.

Forcée enfin par les beſoins affreux

Oui, ſans relâche, aſſiégent la miſére,

Elle glana, pour ſoulager ſa mère,

Dans la maiſon d'un mortel généreux.

De ſes vaſſaux & bienfaiteur & père,

Le bon Candor couloit des jours heurcux :

D'un indigent il eſſuyoit les larmes,

Quand il vit Roſe & ſes traits gracieux :

Elle ignoroit le pouvoir de ſes charmes,

Elle rougit & détourna les yeux ;

Candor ému lui rendbientôt les armes.

A iv -
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L'amourhonnête& le chafte defir

Dès cet inftant occupèrentfon ame :

Il n'ofe encore avouer,fans rougir,

L'objet charmant qui le trouble& l'enflamme

Maisfon cœurlaifle échapper un foupir.

«Pourquoi,dit il,cette beauté touchante

» Eft elle en proie auxaflauts du malheur ?

s» Ainfi peut être eft la fille d'Acante

»A quije dois l'aifance& lebonheur,

» Etje n'aipu découvrir la chaumière

»Qui la dérobe à mes foins enpreffés ;

»Mais il fe peut.... ôfouhaits infenfés !

» Que n'eft-ce, hélas! cette jeune bergère n

Cédant aufeu qui confume fon cœur,

Il s'eninforme ; ilapprend qu'elle eft fille

De cet ami, victime du malheur :

Quelle eft fa joie !à fa trifte famille

Il vapouvoir préfenter le bonheur.

Dès cet inftant fa tendreffle s'augmente,

Et de fesyeux il fent coulerdes pleurs :

Rofe étonnée en devient plus touchante,

Et de Candor l'ame reconnoiflante

Exprime ainfi l'aveu de fes ardeurs.

« Eft-ce donctoique ma reconnoiffante

»A tant de foisfait chercher en ces lieux!

»De monami tu me rends la préfence ;

e» Ce font fes traits, fa nobleffe &fes yeux.
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» Etoit-ce, hélas! à ſa fille charmante

• A mendier un ſecours ſi honteux ?

» Roſe tendoit une main bienfaiſante,

» Roſe eſt réduite au ſort le plus affreux !

» De mon ami fille aimable & chérie,

» Ajoute aux biens que je dois à ſon cœur,

»Un bien plus cher à mon ame attendrie,

» La liberté de faire ton bonheur. »

Candor ſe tut : interdite, étonnée,

Roſe rougit avec timidité ;

Mais à ſon tour par l'amour entraînée

Elle conſent à ſa félicité.

Courant bientôt vers ſa plaintive mère,

Elle l'inſtruit du bonheur qui l'attend ;

Il ſemble alors qu'un nouveau jour l'éclaire.

Entre ſes mains ce couple bienfaiſant

De s'adorer prononça le ſermeat,

Vécut heureux, protégea la miſére,

Et du canton fait encor l'ornement.

Par M. Willemain d'Abancourt.
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-

VERs à Madame la Comteffe de ***,

fur le mariage de fa Fille.

Erns un brillant hymenée,

Sous l'auspice le plus heureux,

D'un couple aimable & vertueux

Va doncunir la deftinée!

Souffrez quej'élève ma voix,

Et qu'en cejour, que l'allégreffle éclaire,

Je mêle un hommage fincère

Aux applaudiflemensqu'on donneà votre choix.

Puiflai-je en mon fimple langage

Voustémoigner l'ardeur dont mon cœur eftépris !

Si la reconnoiffance a dicté cet hommage,

Le fentimenty met le prix.

Aar le méme.

e

REGR ETs à Mademoifelle ***,fr

fon départ pour Turin, où un mariage

avantageux devoit lafixer.

Dares fouffrir, jeune&fage P**,

Quejevous adreffle mesvœux;

Queje mêle mes chantsàla vive allégreffe
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Que votre hymen excite dans ces lieux. .

La fortune & l'amour, pour vous d'intelligence,

Vont prendre ſoin de votre heureux deſtin ;

Mais, pardonnez, hélas! cette illuſtre alliance,

En faiſant le bonheur & l'espoir de Turin,

Cauſe les regrets de la France.

Par le même.

|- E

S U R L E S o M M E I L.

EPITRE à Madame ***, par Mlle .. (1)

• Plus active que la penſée,

Par toi, Zirphé, l'aurore eſt devancée.

(1) On apprendra ſans doute avec ſurpriſe que

l'auteur de cette piéce eſt d'origine†
& n'a quitté qu'environ depuis deux ans le village

où elle eſt née, & qui a vu éclorre & mûrir ſes

talens poëtiques, village ſitué à vingt lieues de

Berlin.Ces circonſtances doivent la placer au rang

des phénomènes littéraires. Il eſt vrai à la letrre

que c'eſt ſans ſa participation qu'on publie cette

piéce, & qu'on leve un des coins du voile der

rière lequel ſa modeſtie voudroit dérober ſes pro

ductions au Public. Si cette tentative eſt ſuivie

du ſuccès, on espère engager par-là l'auteur de

l'Epître à publier pluſieurs autres ouvrages du

même genre & à donner à la poëſie tous les mo

nens qu'elle pourra dérober au ſommeil.

A vj
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Et ſouvent l'étoile du ſoir

Te voit avec ſurpriſe occupée au comptoir,

Souvent quand je ſommeille encore

Tu parcours ce joli ſérail

Où la charité fait éclore

Les tendres fruits de ſon travail,

D'un eſſain de beautés naiſſantes

Tu formes les mœurs innocentes

Par ton exemple & tes discours ;

Ton œil éclairé les obſerve ,

Et l'on te prendroit pour Minerve,

Prêchant la ſageſſe aux amours. (1)

Mais tandis qu'au travail épuiſant ton génie ,

Tu hâtes ſans pitié l'inſtant de ton reveil,

Du repos aimable ennemie

Songes-tu bien que dans la vie

Rien n'eſt ſi doux que le ſommeil ?

De l'aimer peut-on ſe défendre,

Et peux-tu, ma Zirphé, condamner unpenchant

Auquel un charme tout puiſſant

Me force ſans ceſſe à me rendre.

Oui, le ſommeil cſt ma divinité.

Sur les humains quand la nuit vient répandre

(1) Cette Dame à qui l'Epître eſt adreſſée, &

ui mérite les éloges qu'elle contient, eſt une des

§ ui préſident gratuitement à une fon

dation§ , oü l'on élève les enfans des pau

VICS,
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Le filence & l'obscurité ;

A la lueur d'une foible clarté

Dans mon manoir que j'aime à voir descendre

Ce dieu charmant, ami de la ſanté !

Sur les pas de l'activité

Avec ſa cour il vient s'y rendre.

Mais plus ſouvent on le voit me ſurprendre

Quand les plaiſirs & les jeux m'ont quitté.

D'un bouquet de pavots il couronne ma tête,

Et ſa main me conduit au duvet que m'apprête

La moleſſe & la volupté.

C'eſt dans leurs bras que je repoſe.

L'une répand ſur moi le jasmin & la roſe,

L'autre arrange mon traverſin.

Je m'endors ; un eſſain de ſonges

Me berçant d'aimables menſonges,

Rit & folâtre ſur mon ſein,

Et ſous leurs yeux quand je ſommeille,

A mes côtés le plaiſir veille

Et m'attend pour le lendemain.

Non, ces divinités dans l'Olympe adorées

Ne dorment pas ſi bien entre les bras des dieux,

Lorsque de nectar enivrées

Le bandeau du ſommeil a fermé leurs beaux yeuxs

O toi que les Muſes chériſſent,

Toi, que les Graces applaudiſſent

Et que couronnent les Amours,

L....., tu peux vanter les charmes
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Du maître à qui tu rends les armes :

Et qui file tes heureux jours.

Un Dieu plus aimable m'inspire,

Il récompenſe mes travaux,

Et ſi je remonte ma lyre

C'eſt à l'ombre de ſes pavots.

Déjà le flambeau des étoiles

Commence à briller dans les cieux ;

O le plus ſéduiſant des dieux

Viens m'envelopper de tes voiles :

Sur ce gazon oü ſous des fleurs

La ſanté ſourit & repoſe,

Aux parfums de la jeune roſe

Viens mêler tes douces vapeurs.

Ecarte du bout de ton aîle

L'incommode eſſain des deſirs,

Sous ton ſceptre endors les ſoupirs ;

Mais fais veiller dans ma ruelle

L'aimable illuſion , ta compagne fidèle,

Et l'erreur, ſource des plaiſirs.

Je t'aime quand au ſein de l'onde

Le tems a conduit le ſoleil ;

Je t'aime quand à ſon reveil

Amphitrite le rend au monde.

A toute heure, dans tous les lieux,

Morphée a reçu mon hommage,

Sur des ſophas délicieux

Et ſur la fougère au village.
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Fait

lorsqu'au chevet des Monfeigneurs

L'ambition veille&foupire,

Loin dupreftige des grandeurs,

Je m'endorsaufon de malyre

Sur l'émail diaprédes fleurs.

Quand l'aveugle enfant de Cythère

gémir les amansfous le poids de fes fers,

Qu'il écarte dans fa colère

Le maître charmant que je fers ;

Dans une heureufe indifférence

- Neformant pas même un defir,

Je trouve aufein de l'indolence

Et le repos& le plaifir.

Zirphé, ton auftère fageffle

Condamnantma dure pareffe,

Veut m'impoferfa douce loi ;

O ma divinitéchérie,

Sommeil,pour punir mon amie,

Fais qu'elle dorme comme moi.
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E
-

A **, par Mademoiſelle ..., auteur de

la pièce précédente.

D, l'amour j'ai craint l'empire,

J'ai craint ſon arc , ſon flambeau,

Scs larmes, ſon doux ſourire,

Ses fléches & ſon bandeau ;

Mais un cœur tendre& ſeaſible

Eſt bien prompt à s'enflammer,

L'indifférence eſt terrible

A qui fut né pour aimer.

Sera-t-elle mon partage ?

A l'aurore du bel âge ,

Quoi! toujours loin des amours

Verrai-je couler mes jours?

Sans doute ils ſauront me plaire, )

Me diſois-je avec douleur ; -

Contre les penchans du cœur

Que peut la raiſon ſévère ?

Je voulus les accorder,

Rien n'étoit plus téméraire,

Il s'agiſſoit de frauder

Les droits du dieu de Cithère.

L'amitié me ſeconda,

Je paſſai ſous ſon empire,

Et la raiſon approuva
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Tous les feux qu'elle m'inspire.

Sans crainte depuis ce jour

J'oſe être ſenſible & tendre,

A l'amitié j'ai fait prendre

Les traits touchans de l'amour ;

Elle a ſon ſouris, ſes graces,

Ses yeux, ſa vivacité ;

Les fleurs de la volupté

Naiſſent par-tout ſur ſes traces ;

J'y touche ſans les flétrir,

Et la roſe que je cueille

Ne m'offre point dans ſa feuille

Un regret pour un plaiſir.

Ami, ta philoſophie

A paſſé jusqu'à mon cœur ;

Sur chaque inſtant de ma vie

Ta main répand le bonheur.

Ah ! ne crains point que la Paique

En puiſſe arrêter le cours,

Ainſi que Laure& Pétrarque

Nous descendrons dans la barque

Sous l'étendart des amours.



8 MERCURE DE FRANCE.

--

ALM oN z 1 R & Z É H RA.

Conte arabe.

Vas l'an ;oo de l'Hégire,& dans no

tre façon de compter,au 1oº fiécle, Al

monzir , berger heureux & tranquille,

parcouroit les plaines de Cordoue*à la

tête des troupeaux qui lui avoient été

confies. Son prédéceffeur, dans le même

emploi de r os premiers pères, lui avoit

appris à jouer de la flûte,& cet obiet de

déiaffement pour Almon7ir , devenu pat

la fuite un talent fupérieur, fut la fource

des troubles qui agiterent quelques années

de fa vie, parce qu'il écouta la voix en

chanrereffe de l'orgueil;& qu'un jour dé

tournant les veux de fes brebis cheries&

&fidèles, il fe plut tropà confidérer le

nuage doté de l' ambition qui paffoit fur

fa tête.

Sollicité par un riche Sárrafin de fon

voitinage, de courir à la fortune que de

* Cordoue, ville ancienne de l'Espagne dans

l'Andaloufie ne fut reprife fur les Maures que

dans le treizième fiécle par le Roi Ferdinand, Les

Infidèles l'avoient poflédée plus de4oo ans.
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voient lui procurer les charmes du talent

u'il poſſédoit, Almonzir laiſſa tomber

# houlette de ſes mains & ſuivit le vieux

Arabe dans ſa vaſte demeure qu'avoient

embellie les arts, mais que n'habitoient

ni le calme heureux de l'esprit, ni la dou

ce paix de l'ame.

Zerneb, auquel Almonzir venoit de

s'attacher, étoit le riche & faſtueux tyran

de tout ce que renfermoient ſon palais &

ſon harem. Un moment, libéral; bizarre

& farouche,dans un autre ; voluptueux &

cruel, inhumain & ſenſible, on eût penſé

que les deux principes du bien & du mal

avoient fait de ſon cœur le champ de leurs

combats éternels, & ſur - tout qu'Arima

ne * y triomphoit le plus ſouvent.

Almonzir eſſuïa long tems les caprices

& les folies du nouveau maître qui tan

tôt l'admettoit à ſa table & l'enivroit des

vins exquis du royaume de Grenade, &

tantôt l'occupoit au ſervice le plus dur de

ſon palais.

Un jour il l'entraîna dans l'intérieur de

ſes appartemens où étoient renfermées

ſes esclaves malheureuſes. C'étoit là que

* Arimane étoit le dieu du mal, Oromaze étoit

le nom du principe oppoſé.
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Zehra,jeune& charmante Grecque, vic

time de l'infenféZerneb, méditoitfecre

tement ou de mourir ou de fe voir en li

berté.

Zerneb,parune de fes fantaifiesincon

cevables, avoit exigé que cette esclave à

laquelle dans fes momens de transports

il donnoit quelquefois le nom de Maf

famai, c'eft à dire, rofée du matin, s'exer

çât àjouer de ce bruïant inftrument qui

accompagne& qui règle la marche des

foldats,& Zehra étoit devenue,malgré

elle, un des meilleurstambours de toutes

les Espagnes.

CefutàZehraprincipalement que Zer

neb voulut préfenter Almonzir, dont il

lui avoit plus d'une fois vanté le talent.

Celui-ci frémiffoit de la nouvelle faveur

que lui faifoit fon maître , parce qu'il

etoit presque fûr qu'elle feroit fuivie de

quelque nouvelle dureté. Il s'occupoit

fur-tout du danger qu'il alloit courir, fi

dans fes extravagances trop fréquentes,

Zerneb le foupçonnoit d'avoir jetté fur

quelqu'une de fes esclaves des regards

trop curieux.

Plein de certe dernière idée,&fuivant

fon maître qui le conduifoit, il fe pro

mit de faire fi peu d'attention à ce qu'il
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alloit voir , que les couleuvres même de

la jalouſie ſe laiſſeroient aller au ſommeil

ſur ſa contenance indifférente.

En effet à peine jetta-t-il les yeux ſur

la belle Zehra, & prenant ſa flûte à l'or

dre de Zerneb, il joua de ſon mieux tous

les airs gais qu'il ſe rappelloit, & ſe gar

da bien de moduler aucun des airs tendres

& paſſionnés qu'il jouoit ordinairement

avec le plus de ſuccès, mais dont le choix

auroit pû être mal interprêté par le cruel

Sarraſin.

· Zerneb, indécemment couché ſur des

piles de couſſin, & tenant ſur ſa poitrine

la tête de ſon esclave favorite qu'il regar

doit par intervalles avec des yeux qui au

roient auſſi-bien exprimé la groſſe ſtupi

dité qui admire, que la tendreſſe, lui dit

qu'il falloit qu'elle marquât ſa reconnoiſ

fance pour Almonzir, en lui faiſant en

rendre l'inſtrument qui la rendoit ſi aima

ble à ſes regards : il appelle un eunuque

noir, & lui fait apporter le tambour de

Zehra. - -

La belle Circaſſienne oublia ſans doute

combien il étoit dangereux de refuſer

quelque choſe à Zerneb; ſes premières

excuſes firent faire au Sarraſin la plus hi

deuſe grimace. Point de réſiſtance, lui
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dit il, en lui mettant les baguettes à la

main : cependant Zehra continuant à ſe

défendre encore, il la repouſſe en furieux,

ſe lève avec précipitation & cherche ſes

armes qu'il avoit quittées.

Zehra, effaïée, veut ſe jetter dans les

bras d'Almonzir qui, lui-même tremblant

de peur, ſe débarraſſe d'elle avec effort

& ſe ſauve en fermant la porte après lui,

ſans réfléchir qu'il laiſſe la plus belle des

esclaves en proie à l'inſtant de rage dont

Zerneb eſt poſſédé.

Heureuſement l'eunuque avoit placé

le ſabre de Zerneb dans un autre apparte

ment ; & Zehra qui, ſans peine, auroit

vu terminer ſes triſtes jours, en fut quitte

pour ſe voir arracher cruellement une

partie des plus beaux cheveux du monde.

Plus ſenſible encore à la groſſière inhu

manité du joueur de flûte dont elle avoit

en vain réclamé le ſecours, qu'à la bar

barie d'un maître qu'elle étoit déterminée

de quitter.

Revenu de l'accès de férocité qu'avoit

ſupporté l'infortunée Zehra, le Sarraſin

ne vit Almonzir que pour lui reprocher

de l'avoir abandonné à ſa fureur & de

n'avoir pas ſauvé ſon esclave d'un premier

mouvement dont il n'avoit pas été le maî
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tre. Si malheureuſement mes armes m'é-

toient tombées ſous la main, lui dit il, c'en

étoit fait de Zehra. Mais toi, lâche, con

tinua t-il en lui prenant la gorge de ſes

doigts, par combien de ſupplices je t'aurois

fait payer ſa mort ! Périſſent tous les jon

gleurs de l'Europe pour mu belle maiſſa

mai!

Cependant Zehra avoit préparé depuis

long tems les moyens qui devoient l'ar

racher au ſort d'appartenir à Zerneb. Le

prétexte d'amuſer quelquefois ce tyran

domeſtique avoit introduit dans le harem

divers habits de ſoldats qui avoient ſervi

à des déguiſemens inventés par elle pour

occuper l'inſipide oiſiveté de ce maître

inſoutenable.

L'appartement de notre jeune Grecque

donnoit ſur une petite plaine où paſſoit

en liberté un des éléphans de Zerneb.

L'esclave adroite l'avoit accoutumé à ve

nir la nuit à ſa voix au bas de ſa fenêtre,

& à s'élever jusqu'à elle pour y prendre

avec ſa trompe les alimens choiſis qu'elle

avoit ſoin de lui conſerver.

L'induſtrieux animal avoit lui même,

au bas du balcon de Zehra, élevé une eſ

péce de tertre qui lui faiſoit recevoir com

modément tout ce qu'on lui offroit. Ce
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fut quelques jours après la fcène de bru

talité dont nous venons de parler que,

déguiféeen foldat Espagnol, fon tambout

fur le des, les fourcilspeints& une moul

tache artiftement appliquée fur le vifage,

la jeune esclave ofa fe placerfur la trom

pe de l'éléphant qui, paroiffant deviner

fon deffein, la descendit doucement,&

la plaça fur fon dos.

Apeine fe vit elle hors du haremfa

tal qu'elle conduifit de la voix & de la

main le docile élephant fut les bords du

Guadalquivir *, où elle abandonna fon

libérateur pour profiter d'une barque qui

l'éloigna bientôt duféjour qu'habitoit le

plus féroce des amans.

Zerneb, inftruit le lendemain de la

fuite de fa chère Maiffamai, neput con

tenir fa rage; malheur à tous ceux qui

s'approchèrent de lui ; le fang couloit de

toutes parts dans fon palais,& le flûteur

Almonzir, inftruit du danger qu'il cou

roit, par les cris de ceux que pourfuivoit

cet enragé,nebalança plusà facrifier à fa

fûreté les petits avantages dont il jouiffoit

par intervalles chez le riche Sarrafin.

*Guadalquivir. Le Bœtis,grandfleuve d'Es

pagne quivafe perdre dans le golfe de Cadix.

Ce
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- Ce fut à Cordoue, ſous les murs du

ſérail d'Abdoulraman qui y regnoit alors,

qu'il ſe retira. Déjà la nuit enveloppoit

de ſes crêpes les champs de l'air raffrai

chi, & ſans ſe douter à quoi ſa flûte pour

roit lui devenir utile en cet endroit, il

ſe mit à en jouer du mieux qu'il lui fut

poſſible.

Le Calife en ce moment étoit avec

quelques esclaves ſur un de ſes balcons ;

A peine Almonzir eût-il joué quatre ou

cinq des plus beaux airs qu'il ſavoit,

qu'on vint, de la part du Prince, le féli

citer, & lui demander :'il vouloir s'atta

cher à ſa hauteſſe, qui avoit, diſoit-on, la

ſenſibilité la plus grande pour tous les

arts. Il ne ſe fit pas prier, & le plaiſir

· qu'il procura à ſon nouveau maître, fut

pour lui, en peu de tems, la ſource d'une

fortune auſſi rapide que conſidérable.

O vous dont les talers moins frivoles

ſont deſtinés à l'inſtruction des hommes !

vous ne parlez point à leurs ſens, vous

n'excitez pas chez eux ces mouvemens ra

pides d'une magnificence libérale. S'ils

vous favoriſent d'un regard, ce n'eſt pas

même la reconnoiſſance qui les y porte ;

c'eſt au plus la honte de vous avoir tout

à-fait méconnus qu'ils redoutent.

B
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Sages émules de Lokman, que cher

chez-vous dans les cours ? Le boſtangi

qui préſide aux jardins du maître, y fait

il croître les plantes utiles, les végétaux

nourriſſans ? Le ſtérile arbuſte, docile à la

main qui le façonne & qui le plie dans

tous les ſens, voilà ce qu'il§ Mais

revenons au flûteur Almonzir comblé

de biens & qui dans l'illuſion qui les ſuit,

regarde ſon évaſion comme l'époque la

plus brillante & la plus heureuſe de ſa
V1C•

Abdoulraman,vII1° Calife de lafamille

des Ommiades en Espagne,& qui le pre

mier avoit pris la qualité d'EmirAlmou

ménin avoit éminemment toutes les gran

des qualités d'un Prince ; il étoit riche,

guerrier & voluptueux, c'en étoit aſſez

our rendre inépuiſables les éloges dont

on l'accabloit à ſa cour. Almonzir avoit

eu le bonheur de l'amuſer, & pour obte

nir tout il n'avoit eu qu'à deſirer. On le

vit honoré d'une place auprès du Prince ,

propriétaire de vingt esclaves choiſies, &

d'une maiſon ſuperbe pour l'entretien de

laquelle l'Emir ſe fit un jeu de lui aban

donner des fonds deſtinés d'abord à ré

parer les pertes qu'il avoit faites.

Les Rois de Léon& de Navarre avoient
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enlevé à ce Calife pluſieurs places qu'il

entreprit de faire rentrer dans ſon domai

ne. Almonzir, ſon nouveaufavori, voulut

en vain le retenir ; il aimoit la gloire &

partit. Vainqueur à la bataille du Val de

Jouguera, * il revint triomphant dans ſa

capitale, chargé de butin & environné

d'esclaves enchaînés qu'il avoit pris de ſa

propre main à cette journée fameuſe.

Almonzir, qui avoit mis en chants tou

tes les fadeurs des petits verſificateurs de

Cordoue, ne vit dans ce triomphe de ſon

maître qu'une espérance de lui devenir

lus cher encore; mais le ſouffle du vent

des décrets d'en haut alloit tourmenter la

nacelle d'Almonzir qui devoit trouver

dans ce même triomphe le terme du bon

heur paſſager dont il s'enivroit.

| Avant de décider du ſort de ſes priſon

niers , l'Etnir voulut qu'ils fuſlent mis

nuds en ſa préſence, afin de s'aſſurer s'il

n'en étoit pas quelqu'un parmi eux qui

jadis eût vécu ſous la loi du prophéte.

· Déjà pluſieurs avoient été ſcrupuleuſe

ment examinés, lorsque celui des priſon

niers qui devoit être déshabillé, & qu'on

croioit un ſimple tambour, repouſla vi

# Au pied des Pyrénées.
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vement la main des minitres de cette

vifite religieufe. Abdoulraman s'en éton

ne, il s'approche de cet esclave rétifqui,

fans luidireun mot, laiffe tomber de faux

fourcils,une barbe fauffe,& lui décou

vreun fein où l'albâtre, la rofe& la per

fection des formes fe disputoient l'avan

rage. -

LeCalife ftupéfait&plus fenfible qu'un

autre à certe espèce de spectacle, jette

auffitôt un voile fur ce fein raviffant,

fait éloigner d'un coup-d'œil&d'un gefte

tous les témoins de cette fcène, porte les

yeuxfur tous les traits de l'esclave; les

trouve enchanteurs, tombe à fes pieds ;

lui jure par la plume divine,* qu'il n'a

rien vu d'égalà fa beauté& qu'elle vade

venir le prix le plusdouxde fa victoire.

Zehra (car c'étoit elle-même) ne laiffe

pas longtems l'Emir à fes genoux. Elle

lui conta l'hiftoire de fon traveftiffement,

le bonheur qu'elle avoit eu depuis fa fuite

de n'être point reconnue pour ce qu'elle

étoit& la préférence qu'elle avoit don

néeà l'état miférable de tambour auquel

les circonftances l'avoient réduite, fur le

" * serment de Mahomet. Vov. le chap. 68 de

l'alcoran, quiapour titre la plume.
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fatal honneur de plaire quelques inſtans à

un tyran plus vain de la ſoumiſſion de ſes

esclaves que reconnoiſſant de leur ſenſi

bilité.

Ah! ne redoutez point avec moi cette

injure, s'écria le Calife paſſionné, ſuivez

moi, Zehra, dans mon ſérail, venez - y

donner des loix à vos compagnes jalouſes,

à mes ſujets, à moi - même. Venez re

prendre des habits qui ne déparent point

vos graces; venez, Abderame * appren

dra à l'Univers comme on doit vous ai

IllCI'•

Ce ſentiment de la liberté auquel Zehra

paroiſſoit avoir immolé les avantages de

ſa figure, n'avoit point encore jetté d'aſ

fez profondes racines dans ſon cœur # it .

ne tint point contre le tendre enthouſiaſ

me du Calife. Elle étoit femme, on lui

promettoit l'empire & celui qui lui en

faiſoit la promeſſe étoit aimable & vail

lant.

Commandeur des Fidèles, ** lui dit

Zehra, ſongez-vous à ce que vous m'of

frez, à ce que je ſuis ? Votre esclave ſou

* C'eſt ainſi qu'on appelloit auſſi le Calife.

** C'eſt ce que ſignifioit le titre d'Emir Al

moumenin, qu'avoit pris Abdoulraman.

, • • • •

B iij
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mife eut pour tout bien un jardin peut

être affez riant; la rofe la plus fraîche y

briiloit de fon premier éclat, un vent

cruel en détruifit le charme;& vous vous

lez qu'avec un fi trifte héritage.. Ah,

Zehra ! interrompit Abderame, le doux

zéphir de l'amour y rappellera le prin

*ms · · Oui,je donnerois tous ne*
fors pour cet héritage; l'inftant qui m'en

verra Poffeffeur fera le plus heure*den
V1e,

Abdérame étoit fi preffant, fi enflam

mé, il avoit l'air fi vrai qu'il fallut bien

fe rendre,&Zehra ne disputa plus avec

lui que fur les douceurs de la reconnoif

fance. * 1 - r - «

Chaquejour augmentoit le crédit de la

nonvelle Sultanne. Almonzir j'avoire

connue&devoit en être la première vic

time. Dès qu'elle l'eut apperçu au nom

bre des favoris du Calife , elie formale

deffein de fe venger de la lâcheté avec

laquelle il l'avoit abadonnée à la fureur

de Zerneb.

L'enploi qu'il exerçoit lui fut d'abord

&ôté. Quelques jours après Zehra fe fit

donner fa maifon& tous fes autres biens,

il fut même chaffé du palais d'Abderame;

enfin , retombédans fa première indigen
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ce, il éprouva que l'échanſon de la deſti

née n'avoit verſé de l'ambroiſie que ſur

les bords du vaſe qu'elle lui avoit préſen

té, & qu'au fond il avoit prodigué le ſuc

amet de la coloquinte.

Convaincu que la faveur des cours reſ

ſembloit à ces phénomènes d'un moment,

dont la lumière & les feux ſe diſſipent &

s'évaporent dans leur courſe ; il redevint

auſſi pauvre qu'il l'avoit été lorsqu'il gar

doit les troupeaux dans les plaines de

Cordoue, & pour redevenir auſſi tranqui

le,auſſi content qu'un mortel puiſſe deſirer

de l'être, il n'eut qu'à reprendre ſon pre

mier métier ; tandis que Zehra, toujours

adorée du plus amoureux & du plus ma

gnifique des Princes, vit bâtir une nou

velle & ſuperbe ville à laquelle-on donna

ſon nom,* pour perpétuer dans la mémoi

re des hommes & la tendreſſe d'Abdoul

raman & la félicité de la belle & vindica- ^

tive Zehra. -

Si parmi les lecteurs de ce conte i! ſe

trouve quelque ſavant inſtruit de nos éthi

mologies, on le prie d'examiner ſi ce n'eſt

, * La ville de Zehra, à trois mille de Cordoue,

nc ſubſiſte plus. -

B iv
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pas delà que dérive notre ancien provette

Ce qui vient de la flûte retourne au tun

bour.

Par M. Bret,

EPITRE d'une Demoifelle de quinze ans,

au Public, pour lui annoncer le triom

phe du fentiment; romanfait par elle.

To , dont le favant& le fage

Jaloux de plaire à la poftérité,

Briguentà l'envi le fuffrage

Qui feul conduità l'immortalité;

Ee quel coeil verras-tu, Public inexorable,

Une fille auteuràquinze ans,

De ton tribunat-redoutable

Groffir la foule des cliens ?

Pardonne un orgueil téméraire

Excitépar l'appât de ce nom féduifant ;

Et déride ton front févère

Pour ne te montrer qu'indulgent.

ungoût prématuré, le feude la jeunefle,

La haine de l'ennui , je ne fai quelpenchant

Fit couler dansmon cœur cette flatteufe ivreffe,

Je m'y livrai presqu'en naiffant.

J'arrangeai quelques vers d'abord fans harmo

11 :
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Dans ma retraite, oſant m'en applaudir,

Souvent ma vanité prenoit pour du génie

Ce qui n'étoit que l'effet du loiſir.

Ce goût s'accrût, j'en fis uſage ;

La verdure des fleurs, une amie, un oiſeau,

Fourniſſoient des ſujets à ma muſe volage

Qui ſe plaiſoit au badinage,

Et béguayant dans ſon berceau,

Je jouois chaque jour ſur un objet nouveau.

· Mes vers, enfans de la ſaillie,

Des règles s'écartoient par fois ;

Mais bientôt de la poëſie

J'apprîs à respeſter les loix.

Alors ſur divers tons ayant monté ma lyre,

Je fis quelques eſſais, on daigna m'y ſourire,

Et mon amour-propre fiatté

Ne laiſſa plus de digue à ma témérité.

Semblable à maint auteur critique.

Qui, du fond de ſon galetas,

Discute en profond politique,

Les intérêts des Potentats ;.

Loin du monde & de ſes intrigues

J'oſai peindre l'amour, ſes complots & ſes bri--

gues ,

Connoiſſant à peine ſon nom.

De ce roman la naïve innocence,

Dans un cercle d'amis acquit quelque renomi

. Formé ſans art, dépourvû d'éloquence,

B v
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Le flyle eut pour feul ornement --

Le coloris du fentiment.

Telfut de ces amisl'unanime fuffrage,

Soit que le bon goût l'ait dicté,

soit qu'il ne foit qu'un fimple hommage

Que mon fexe m'a mérité.

Lorgueil,à cet écrit, me fait trouver deschat

mcs.

Me détobant auxfoucis, aux alarmes

Que traînent à leur char tes fragiles faveurs,

Il m'engageàvoler au faîte des honneurs.

J'obéisà fa voix, j'enrre dans la carrière,

Des risques que je cours je franchis la barrière.

Pardonnemon audace en faveur du motif; '

C'eft l'écueil des talens qu'un esprit trop craintif

Le péril doit frayer le chemin de la gloire,

C'eft par lui qu'on arrive au temple de mémoire

Vers écrits fer unpapierqui enveloppoit

un liard donné à une jeune Quéteuf.

J, ne donne qu'un liard, mais mon œuvre eft

très-bonne;

Quêteufe, cepropos peut être vous étonne ;.

Ecoutez doncfur quoi je fonde mes motifs : -

Je devrois recevoir, au contraire je donne.

Car pour qui quêtez-vous ? Eft ce pour les cap

tifs ?

--
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De tous les malheureux qui ſont chargés de

chaînes,

En eſt-il qui voulût changer avec les miennes ?

Dites-moi, quête - t - on pour les pauvres hon

teux ?

Je ſuis, pour mes péchés, de la catégorie

De ceux qui n'oſent point s'avouer malheureux,

Et je ſuis déchiré par mon ſort rigoureux,

Sans oſer demander au tyran de ma vie

La plus mince faveur qui pût me rendre heureux.

Quêtez vous ſeulement pour ces coquins pouil

leux,

Ces chevaliers errants dont la troupe aguerrie

Quelque fois pour deux liards ſe prend par les

cheveux ?

J'ai l'honneur d'être encor de cette confrerie :

· Etre ſans cœur, c'eſt être un véritable gueux.

Par M. de L. B. de V. , Mouſquetaire.

V E R s à Madame **.

Jatous contre vous, trop aimable Baronne,

Deux Daumes disputoient ſur votre qualité ;

Mais tirez, croiez-moi, bienplus de vanité

De celle qu'à nos yeux le tendre amour vou2

donne.

Cythère eſt votre baronnie ;

B vſ
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Tous les amoursfont vosfujets,

Vos titres les plus parfaits

Sont d'êtrejeune&jolie.

- L'H o M M E. Apologue.

Ces r un bel apologue que cette an

cienne fable du premier homme, qui

étoit deftiné d'abord à vivre vingt ans

tout au plus: ce qui fe réduifoità cinq

ans, enévaluant une vie avecune autre,

L'Homme étoit défespéré; il avoit au

prèsde luiune chenille,unpapillon,un

paon, un cheval,un renard&un finge.

Prolonge ma vie, dit-il à Jupiter ;je

vaux mieux que tous ces animaux là : il

eft jufte que moi &mes enfans nousvi

vions très-long-tems, pour commander à

toutes les bêtes.Volontiers, dit Jupiter,

mais je n'ai qu'un certain nombre de

joursàpartager entre tous les êtres à qui

j'ai accordé la vie.Je ne puis te donner

qu'en retranchant aux autres; car ne t'i

maginepas,parce queje fuisJupiter,que

je fois infini&tout puiffant.J'ai mana

ture& ma mefure. Qà,je veuxbien t'ac

corder quelques années de plus, en les
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ôtant à ces ſix animaux dont tu es jaloux,

à condition que tu auras ſucceſſivement

leurs manières d'être. L'homme ſera d'a-

bord chenille, en ſe traînant , comme

elle, dans ſa première enfance. ll aura

jusqu'à quinze ans la légéreté d'un papil.

lon; dans ſa jeuneſſe la vaniré d'un paon.

Il faudra, dans l'âge viril, qu'il ſubiſſe

autant de travaux que le cheval. Vers les

cinquante ans, il aura les ruſes du renard;

& dans ſa vieilleſſe , il ſera laid & ridi

cule comme un ſinge. C'eſt aſſez là en gé
néral le deſtin de l'homme. ·.

Remarquez encore que , malgré les

bontés de Jupiter , cet animal , toure

compenſation faite, n'ayant que vingt

deux à vingt-trois ans à vivre tout au plus,

en prenant le genre humain en général, il

en faut ôter le tiers pour le tems du ſom

meil, pendant lequel on eſt mort; reſte à

quinze ans,ou environ; de ces quinze re

tranchons au moins huit pour la première

enfance, qui eſt , comme on l'a dit, le

veſtibule de la vie ; le produit net ſera

ſept ans; de ces ſept ans la moitié, au

moins, ſe conſume dans les douleurs de

toute espèce; poſe trois ans & demi pour

travailler, s'ennuyer & pour avoir un peu

de ſatisfaction : & que de gens n'en ont
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point du tout ! Eh bien,pauvre animal,
feras-tu encore lefier?

Par M. de V.

-

-

L'EsPERANcE EN D1 Ev ; à M.de

Ron**. Ode tirée du Pfaume cxxx

De profundis clamavi, &c.

Du fein ténébreux des abymes,

Effraïé des remerds quidéchirent mon cœur,

Courbé fous le poids de mes crimes,

J'élève en gémiffant mavoix vers le seigneur.

Grand Dieu! que mes pleurs te fléchiflent !

Ne fermepoint l'oreille à mes triftes accens ;

Que tes entrailles s'attendriffent!

Rends la paixàmoname& le calmeàmes fens.

Si dans ta balance févère

Tu pefes le fardeau de mon iniquité,

Tume dois toute tacolère,

Et je lis mon arrêt furton front irrité.

Mais n'écoute que ta clémence ;

Au pied de tes autels, mon unique recours,

J'irai, rempli de confiance,

De ta miféricorde attendre le fecours.
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• Ta promeſſe n'eſt point frivole, | _*

Tu l'as juré, non, rien ne peut la révoquer ;
$.

Ton nom.... j'atteſte ta parole,

Ton Nom me ſauvera, j'oſerai l'invoquer.

Tels, dans les fers de Babilone,

Les enfans d'Israël afſervis à ſa loi,

, Quand l'Univers les abandonne,

N'ont d'autre protecteur, d'autre aſyle que toi. . :

Aux premiers feux que le jour lance,

L'espoir qui les ſoutient éclatte dans leurs yeux; ,

La nuit dans les bras du ſilence,

L'espérance repoſe & ſomeille avec eux,

Du repentir, triſtes victimes,

Leurs larmes t'imploroient, ils invoquoient ton

Nom ;

Ta juſtice oublia leurs crimes,

- -

Et ru les ramenas dans les murs de Sion.

, ParM. D. B., Capitaine de grenadiers

au régiment de Touraine.
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Vers adreffés à Madame la Marquif

de L......, le premierjour de l'an.

Es expreffionspeu nouvelles,

Je vous rends chaque année un hommage nou*

VC2L.

sans finir le portrait,
j'émouffe monpinceau; .

L'art ne peut égaler vosgraces naturelles.

Vous les multipliez; vous
faites encor mieux,

Vous captivez l'esprit en féduifant les yeux.

Ons'empreffe àvousvoir, on aimeàvous enten*

dre ;

Mais pour vous détailler on manque de loifir.

Chacun fe trouve pris, fansfavoir oui fe prendre :

c'eft l'éclair qui nous frappe& qu'on ne peut

- faifir.

Apelle, en pareil cas,eût abdiqué l'ouvrage,

at je ne ferai point ce qu'il n'auroit pas fait,

Oudispenfez-moi de l'hommage,
Qu donnez-moi

votre fecret.

Par M. de la Dixmeris,.



M A R S. 1772. 4 F

PERs pour être placés au bas du Portrait

de M. le Maréchal Duc de Briſſaa,

Gouverneur de Paris , & c.

Courrisss véridique & guerrier intrépide;

Homme d'état, homme de bien ;

B R 1 s s A c, toujours fidèle à l'honneur qui le

guide,

Sait combattre en héros & vivre en citoyen.

Par le même.

A Mademoiſelle de S*** , en lui en

voyant une branche de cédre, le jour ds

ſa féte.

D,ruis que le Parnaſſe adore

Vos galantes chanſons , vos yeux faits poux

l'amour,

Les fragiles préſens de Flore

Vous furent offerts tour-à-tour.

Favorite de Calliope,

Un bouquet immortel manquoit à vos attraits,.

Et du cédre jusqu'à l'hiſſope

Vous connoîtrez tout déſormais.
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Desforêts du Liban l'orgueilleufe pature

Eft digne de vous embellir ;

Les merveilles de la nature

Des bouts de l'Univers doivent fe réunir.

PauM de la Louptiert,

arrasse=smssaraamans

De s c R I P T I oN géographiqut du

Royaume de Poéfie, (1)

La Poéfie eft un royaume fort étendu

&fortpeuplé. Il eft bornéàl'Eft par | E.

loquence ; au Sud, par la Peinture& la

Sculpture ;à l'Oueft, par la Mufique; les

Côtes du Nordfont baignées par l'Océan

de l'Erudition. -

ll fe divife comme bien d'autres, en

haut & bas pays. La haute Poéfie eftha

bitéepar une forte de perfonnages graves,

à l'air important, à la mine refrognée ,

dont le langage comparéà celui desau

tres provinces, eftcomme l'Espagnol ()

par rapport au françois. Les hommes7

- () Traduction de l'anglois.

(2) L'originalporte, comme le Galoisparrap

port à l' Anglois.



M A R S. 1772. 43

ſont pour l'ordinaire héros de profeſſion.

C'eſt une bagatelle pour eux que de pour

fendre en deux, d'un ſeul coup, un géant

armé de pied en cap. Pour les femmes,

le ſoleil lui-même ne mérite pas d'être

comparé à la plus laide d'entre elles. Les

chevaux de cette contrée courent plus

vîte que le vent, & les arbres portent

leurs têtes jusques dans les nuës.

La capitale de cette province s'appelle

Poème épique. Elle eſt bâtie dans un ter

rein ſablonneux& ingrat que peu de gens

ont eſſaïé de cultiver. On prétend que

cette ville eſt plus grande que Ninive. Ce

qu'il y a de sûr, c'eſt que les voyageurs

qui en ont voulu parcouru toutes les di

menſions ſe ſont laſſés avant que d'arriver

jusqu'au bout.

Les habitans, & en général ceux de

tout le royaume, ne ſont, pas extrême

ment scrupuleux ſur la vérité de ce qu'ils

rapportent. Ils entretiennent un étranger

de contes faits à plaiſir , qu'ils débitent

fort ſérieuſement & d'une manière aſſez

intéreſſante. Ils ont un grand ſoin de

conduire les curieux à l'antique Mauſo

lée d'Homère, au tombeau de Virgile &

au monument érigé en dernier lieu à lamémoire de Télémaque. • - - -
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Ce qu'ilya de défagréable dans cette

ville, cefont les querelles, les défis, les

combats& les maffactes qu'on rencontre

à chaque pas; mais la trifteffe que cette

vue inspire fe diffipe dès qu'on a mis le

pied dans le grand fauxbourg, que l'on

nomme les Romans. Il furpaffe en éten

due la ville elle-même. Le fangy eft par

faitement beau, & toutes les perfonnes

de l'un &de l'autre fexe font les plus ac

complies que l'onpuiffeimaginer. lls ont

tousétégrands voyageurs,&font amans

paffionnés ; tout leurs tems fe pafle dans

des plaifirs& des fêtes continuelles,&

ils ne permettent presque jamais qu'un

étranger s'en retourne chez lui fans avoir

affifté à cinq ou fix mariages des plus bril .

lans.

Des extrémités de ce fauxbourg, on

découvre des montagnes fort hautes&

fort escarpées, bordées de précipices de

toutes parts. C'eft la Tragédie, pays tout

extraordinaire oà l'on remarque fur-tout

les ruines de quelques villes anciennes

dont les reftes font encore beaux. Dès

qu'on en approche, on fe fent faifi d'une

noire mélancolie,& leshabitans devien

nent cruels& fanguinaires au point que

lesfemmes mêmes battent des mainsàla
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vue d'un miſérable qu'on poignarde ou

qui s'empoiſonne lui-même. Il y avoit

dans la même province un palais enchan

té, nommé l'Opéra. Un Magicien Italien

l'avoit conſtruit de manière qu'il pouvoit

ſe transporter dans tout l'Univers; mais

le tems & divers accidens en ayant défi

guré l'architecture & affoibli la garniſon,

on dit qu'il vient d'être emporté par un

parti de troupes légères ſorties du Burleſ

que, province ſur les confins de la baſſe

Poéſie ; ces conquérans ont changé le

nom de la place en celui d'Opéra comi

#ue.

Non loin de ce château, dans un em

placement des plus favorables, s'élève

l'ancienne cité de Comédie. Un goût na

turel pour la peinture eſt généralement

répandu dans cette ville agréable; il eſt

fâcheux qu'on ſe ſerve quelque fois de ce

talent,pour peindre des objets dangereux

d'une façon ſéduiſante. Chacun des ha

bitans s'amuſe volontiers des ſotiſes de

ſon voiſin, ſans trop s'embaraſſer s'il

n'apprête poinr à rire lui même; avec

cela ce ſont gens dont la morale n'eſt

point ſi mauvaiſe.

La ville eſt partagée en cinq quartiers;

à l'entrée de chacun i'on eſt reçu par une
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bande de muſiciens, & quelque fois de

danſeurs. L'abord de la place eſt défendu

par une citadelle nommée en langue du

pays, le Prologue. (1) On vous arrête là

avant que de vous laiſſer entrer dans la

ville pour vous informer de ce qu elle

renferme de beau, & pour vous prier de

vous y conduire poliment pendant le ſé

jour que vous y ferez. Ces precautions

ſont deſtinées à tenir la place en ſûreté

contre les entrepriſes des Critiques, na

tion ruſée & méchante, toujours en guer

re avec la Poéſie.

Sur le penchant d'une colline, une au

tre ville s'offre aux regards ; c'eſt la Tra

i Comédie. On prétendoit en faire la ri

vale de celle dont nous venons de parler;

mais quoique des perſonnes du plus haut

rang euſſent formé ce projet, il n'a cepen

dant pas réuſſi.

: La haute & baſſe Poéſies ſont ſéparées

par les vaſtes Solitudes du bon Sens, eſ

péce de déſert où l'on ne trouve ni bourg, .

ni hameau , mais ſeulement quelques

cabanes disperſées dans la plaine. C'eſt

au reſte le plus beau payſage du royau

(1) Les piéces angloiſes ont un prologue auſſi

bien qu'un épilogue. º
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me; il produit en abondance toutes les

choſes néceſſaires à la vie. La diſette

d'habitans dans cette riche contrée vient

d'abord de ce que les chemins en ſont ſer

rés & scabreux, enſuite de la difficulté de

trouver des guides.

D'ailleurs cette province eſt presqu'en

vironnée de toutes parts de celle de l'Es

prit faux, dont le peuple léger s'amuſe à

courir après de jolis riens & de brillantes

chimères, on s'endott entre les bras de

la volupté, de façon que peu de gens

veulent en ſortir & prendre la peine de

s'engager dans les ſolitudes voiſines. La

capitale de cette dangereuſe province ſe

nomme Elégie. Elle eſt environnée d'an

tres & de ruiſſeaux , de rochers & de

bois où les ſolitaires habitans ſe promè

nent ſans ceſſe. Ils en font les confidens

de leurs amours, & craignent ſi fort d'en

être trahis, qu'ils les conjurent de garder

un ſilence que les pauvres rochers n'a-

voient garde de rompre.

Le royaume de Poéſie eſt arroſé par

deux rivières, la Rime & la Raiſon. Cel

le- ci coule toute entière dans les ſolitu

des du bon ſens, delà vient qu'elle eſt ſi

peu fréquentée. L'autre ſort du pied de la

montagne de Réverie. Un château conſ
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truit fur les bords, avecbeaucoup d'élé

gance, arrête nombrede voyageurs; oale

nomme Frivolité.

La province que nousvenons de d*

ctire eft bordée par lavafte forêt de 5
pidité, dont les arbres font fi ferrés, f

touffus& fi embaraffés les uns dans les

autres, que les rayons du foleil n'ontj*

maispu les pénétrer. Elle eft fi ancienne
que les hommesfe fontunpoint de fc

ligion de toucherà aucun de fesatbres

Surfes confins eft l'Imitation, provin

ce qui n'eft que trop étendue,puisquelle

eft entièrement ftérile; auffi fes habitans

font ils d'une extrême pauvreté : ils g*

gnent leur vie àglaner dans les champs

voifins,& cela fans en témoigner bea*

coupdereconnoiffance.

la Poéfie eft extrêmement foide du

côté du Nord; elle eft habitée par des
hommes de petite taille,pédans & af

fectés au point que fi vous les éco*

tez, ils nevous parleront qu'en latin,&

feront rouler la converfation pendant un*

heure fur un terme ou fur une penfée*
tournée en cent façons. C'eft-là que fe

trouvent les petites villes d'Anagramm»

d'Acroftiche, de Charade,&quelques au
tres qui ne valent pas la peine d'être

vueS
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vues. La ſeule choſe remarquable dans

cette province , c'eſt qu'on n'y rencon

tre pas un habitant âgé; tous meurent fort

jeunes.

Le royaume eſt borné de ce côté-là par

l'Océan dont nous avons parlé. A quel

Aque diſtance des côtes, on trouve l'Iſle

des Satyres qui dépend du royaume de

Poéſie. La mer dont cette iſle eſt environ

née abonde en ſels extrêmement âcres &

piquants ; c'eſt peut - être une des cauſes

qui rend les Inſulaires ſi bilieux, & leur

humeur ſi aigre & ſi mordante. Il eſt ce

endant une ville où le caraétère eſt meil

† Du tems que cette iſle étoit ſous la

domination des Romains, cette ville fut

gouvernée par un certain Juvenal. Il y

laiſſa après lui un goût du vrai & du bon

qui n'eſt pas encore entièrement perdu.

Je pourrois encore vous parler de la

presqu'ille d'Epigramme qui ſe termine

en une pointe fort aigue.Je pourrois vous

apprendre que la cour avoit deſſein de

faire conſtruire ſur un promontoire voiſin

un château nommé Laureat (1).

Voici la commiſſion dont ce comman

(1) Il y a eu long-tems en Angleterre un poëte

Laureat ou couronné. C
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dant auroit été chargé.On voit fans ce

fer flotter fur les eaux quantité de petits

norceauxdétachés de divers endroits,&

qni étant la légéretémême,font empot

tés çà& là,& menacent quelquefois les

côtes du Bon Sens. ll s'agiffoit d'empi

cher tous ees Sonnets, Madrigaux, Chan

fons, d'aborder fur les côtes. Mais après

de nouvelles réflexions, on a jugé qu'il

n'y avoit pas grand danger qu'ilsy atti

valent jamais. (1)

-*

L'xrticarios du mot de la première

énigme du volume du mois de Février

1-72, eft la Toile ; celui de la feconde

eft la Cloche. Le mot du premier logo

gryphe eft Poulin, dans lequel fe trou

*entpou &lin; celui du fecond eft Pof

fon, où fe trouvent pois&fon; celui du
troifième eft Cordon, oùfe trouvent cors

roc, or& don.

(t) Angl,vuide.
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É N I G M E

UoIQUE je ſois dans l'élévation,

Je ne ſuis pas de noble extraction ;

Je rends ſouvent un louable ſervice ;

J'invite au plus ſublime emploi.

Quand ou m'entend exercer mon office,

Ciel! que de fainéans murmurent contre moi.

Je vais à droite, à gauche, & je reſte à ma place;

Sans égard pour les grands, j'interromps leur

repos.

Vous, qui portez ſoutane, écoutez-moi de gra

Cc ,

Je le mérite mieux que le dieu des pavots.

Par M. Bouvet, à Giſors.

1 -T

A UV T R E.

Ouvre d'une main habile,

Je vis tant qu'on prend ſoin de moi ;

Et même je deviens utile

A faire ſouvenir de toi.

Lecteur, en vivant je fais vivre

'Quiconque à ma naiſſance a prêté ſon ſecours :

C ij -
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s'il meurt; c'eft montriomphe : on veut m'avait

toujours;

Chacun de maint regard fe plaît à me poufié

vre :

Qu'une belle en pleurant mefixe d'un œil doui

Sansdoute, c'eft parceque je fçai plaire :

«Oui, maisqui n'en feroit jaloux ?

Elle me voit,pourn'aimer quemonfère

Par M.de la Vente, peintre, de Vie

--

- -
-

4 U T R E,

J, nais toujours parmidepauvresmalheureux

Réduitsàtravailleren des lieuxténébreux:

Dès mes premiers inftans j'éprouve leur misère

Puisque je fuis contraint d'abandonner mon*

rc3

D'aller dans la maifon d'un cruel étranger

Qui,fans pitié, me fait coucher dans fon vtt3

ger 5

Non pour fervir de gardeà la poire, à la pom

me,

Mais perdre la couleur que Phœbus donne à

l'homme.

--
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Comme enfant des humainsje chéris les plaiſirs,

Et j'aime à folâtrer avec les doux zéphirs.

Lorsque j'ai le malheur de tomber dans la fange,

On m'en punit ſoudain d'uue manière étrange ;

Une femme bientôt, comme un tygre en cour

roux ,

Me traîne à la rivière en m'y rouant de coups,

Elleporte e nſ uite en ſon maudit ménage,

Oü je reçois encor cent preuves de ſa rage.

Car je ſuis maltraité, déchiré par morceaux

Et forcé de ſervir même aux plus vils travaux.

Malgré ce traitement& tant de barbarie 2

Je lui ſuis attaché tout le tems de ma vie;

Quandje ſuis accablé du poids de mes vieux ans,.

Jerenais pour ſervir d'interprête aux amans.

Par M. Rigollot, Contrôleur des Fermes

du.Roi, à Etampes.

C iij
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-

L O G O G R Y P H E.

J, fers à la moitié du monde.

Tétois fort peu connu fous rancienne loi,

Et chez nombre degens de piété profonde.

Je fais même encor fans emploi.

Six pieds forment mon exiftence.

Enles décompofant j'offre un miniftre en Frantt ;

Le plus brillant métal, le titre le plus beau ;

La nymphe quidevint l'amante d'un taureau ;

Unélément fubul, uneplante fentile ;

Une ccajonctionpar quitout eft fatile ;

Le plus lefte escadon des fuivans de l'amour ;

La plssfombre moitié dujour ;

ce qui fertà former notre dernier afyle ;

ce qu'il eft bon d'avoir àplus d'un jeu ;

Ce que les chiens ne chétiflent pas peu

Jepourrois, cher lecteur , t'en dire davantage ;

Maisà ces ttaits reconnois-moi,

Oubien,pour mevenger de toi,

Je te couperai le vifage.

ParM. le François, ancien

Officier de Cavalerie,
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A LV T R E.

J, règle de Thémis la balance & les poids,

Et ſans tête je chante & les Dieux & les Rois.

Par un Invalide de la Garniſon

du Chatéau de Dax.

A UV : T R E.

Mrs cinq pieds ſont l'appui de la lente vieil

leſſe,

Et ſervent de maintien à l'aimablejeuneſſe ;

Le fer bleſſe mon pied, ſi l'or couvre mon chef,

Un corps ſouple & pliant eſt tout mon relief.

Lecteur, décompoſe mon être,

Et vois dans le moment paroître

Un animal très-ſot, un autre très-glouton,

Dont les voix font au loin un affreux carillon.

De Marie aiſément tu trouveras la mère,

Et de Caïphe auſſi le fortuné beau père,

Le cours de douze mois, & ſi ce n'eſt aſſez,

Une ville normande, abondante en procès.

Par le méme.

C iv
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NOUVELLES LITTÉRAIRES

Epitres fur la Vieilleff &fur la Vérité,

fuivies de quelques piéces fugitives en

vers& d'une comédie nouvelle en pro

fe & en un acte, qui a pour titre, le

Mariage de Julie, par M.Saurin, de

l'Académie Françoife. A Patis, chez

laVeuve Duchesne, rue St Jacques au

Temple du Goût. -

Ces deux Epîtres, l'une fur la Vieil

leffe & l'autre fur la Vérité, les princi

pales piéces de ce recueil, avoient déjà

fubi le jugement de ce Public éclairé&

cheifi qui fe raffemble ordinairement aux

féances de l'Académie,&en avoient ob

tenu le fuffrage. Les applaudiffemens

qu'elles reçurent alors ne ferontpas dé

mentis, du moins à ce que nous croyons,

à la lecture réfléchie du cabinet. Lefonds

en eft attachant; il y a des fentimens ,

des idées, des images & beaucoup de

vers très-bien faits. Quelques morceaux

cités mettront nos lecteurs dportée d'en

iuger eux- mêmes. Car il n'appartient à

perfonne de dicter fon jugement comme
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un arrèt. Celui qui rend compte d'un

ouvrage n'a commeun autre que favoix,

qui a plus ou moins d'autorité, felon

qu'il paroît discuter mieux&feprévenir

moins;& l'on peut remarquer que ceux

qui prononcent d'un ton ridiculement

abfolu ce que le Public doit penfer, font

ordinairement desjuges fans conféquen

ce,&qu'on laiffe parler tout feuls.

Voyez, cher Arifton,la Vieilleffe plaintive,

Sur unbâton noueux courbant fes foibles reins,

Le tems quifurfa tête amafla les chagrins,

Hâte vers le tombeaufa démarche tardive.

Afesyeuxobscurcis le Cielparoît chargé,

L'aftre dujour en deuil, la nature enfouffrance,

Et du mondevieilli pleurant la décadence,

Elle croit quetout change,elle feule a changé

Que tout femble riant au matin de la vie !

Des rayons de l'espoir la nature embellie

Répand unjour fi pur !fon éclat eft fi frais !

Lajeunefle nevoit que des êtres parfaits,

Tout homme eft un ami,toutefemme eft fincère ;

Tout poëte eft divin &fur-tout pointjaloux;

Maispar l'expérience éclairés malgré nous,

Que nousperdons bientôt cette illufion chère ?

La défiance vient, conduite par letems,

C v
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Monftre auxpas incertains,à l'œilfixe, au teint

bléme,

Qui mêle un noir poifon auxplus doux fentie

mens,

Etverfe dans nos cœurs, avec le froid des ans,

Le dégoûtdes humaias& l'ennui de foi-même

Ce portrait de la défiance nous paroit

d'une couleur heureufe & poëtique, & il

contrafte parfaitement avec celui de la

jeuneffe qui le précéde & dont tous les

traits nous femblent également vrais

Nous obferveronsfeulementque lejeune

lhomme dont parle l'auteur, pour qui

tout poëte eft divin , apparemment ne

fait pas desvers.

Je fais, cher Arifton, que l'orateur de Rome,

Qui réunit en lui Démofthène& Platon,

Qui futparler, écrire& mourir engrand homme,

Dans un de fes écritsintroduifant Caton,

Offre de la vieilleffe uneplus douce image.

Qu'importe, (fait-il dire à ce grandperfonnag,)

Qu'importe mes amis,que la fille du tems

Ait de fon doigt d'airain fillonné mon vifage,

Readu mon corps débile & mes genoux trcn*

blans, -

La raifon fe mûritfous les rides de l'âge,

Et l'esprit affranchidu tumulte des fens,
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Goûte ce calme heureux, la volupté du ſage.

Sans trop apprécier ce ſuperbe langage,

Je veux bien avouer qu'il fut dans tous les tems

Quelques mortels choiſis dont la mâle vieilleſle

Sait cultiver en paix les fruits de la ſageſle.

Nous en connoiſſons un qui ſublime & touchant,

De la pourpre du Pinde embellit ſon couchant ;

Dociles à ſa voix , tous les arts l'environnent ,

Et ſe jouant encore avec ſes cheveux blancs,

Les Muſes à l'envi, les Graces le couronnent.

Tel fut Anacréon, tel Sophocle à cent ans.

Mais d'un bonheur ſi rare il eſt peu de modèles.

Les Muſes trop ſouvent ſont de l'humeur des bel

les,

Et gardent leurs faveurs pour de jeunes amans.

Nous croyons que les connoiſſeurs ſe

ront contens du ton qui regne dans ces

morceaux, à quelques négligences près.

L'auteur finit par des regrets très touchans

ſur la mort d'un ami respectable M. de

Trudaine. Telles ſont, dit il, les pertes

de la vieilleſſe.

O ! quel illuſtre appui, quel ami j'ai perdu !

TRUDAINE, homme d'état, citoyen & vrai ſage,

L'inflexible équité, l'ordre fut ton partage.

Ton esprit lumineux éclairoit tes vertus ;

Des tréſors du public plus que des tiens avare,

C vj
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Tu donnois à ton ſiécle un exemple bien rare ;

Il le méritoit peu , mais hélas ! tu n'es plus.

Ma Muſe, je le ſais, ne peut rien pour ta gloire.

Mais dans ces foibles vers arroſés de mes pleurs,

Sur ta tombe permets que je jette des fleurs ;

Tes bienfaits, tes bontés vivent dans ma mé

moire.

OTRUDAINE ! l'Etat te retrouve en ton fils ;

Mais qui pourra jamais conſoler tes amis ?

L'éloge du père & du fils ne ſera con

tredit par aucun bon citoyen ni par aucun

homme de lettres. -

L'auteur , malheureuſement deſtiné à

pleurer des amis illuſtres, ne s'attendoit

pas , lorsqu'il écrivoit ces vers, à payer

bientôt le même tribut à la mémoire d'un

bomme * qui ayant reçu de la nature des

talens véritables & de véritables vertus,

cultivoit les uns par l'habitude du travail

& les autres par l'habitude des bienfaits.

Comme les vers de M. Saurin , ſur la

mort de M. Helvétius, ſont imprimés

dans pluſieurs journaux & en général très

connus, nous ne les citerons pas ici.

Nous nous contenterons d'obſerver

* M. Helvétius.
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que ces vers ſont pleins d'une ſenſibilité

vraie ; que l'ami n'eſt poëte qu'autant

qu'il le faut, & que ce morceau ſemble

prouver, ce qu'on ne croit pas commu

nément, que la douleur peut faire des

vers. Ceux-ci font honneur à l'ame de

M. Saurin autant qu'à ſon talent. Quand

on voit un bienfaiteur célébré ainſi par la

reconnoiſſance & pleuré par l'amitié, le
commerce des lettres ſemble être en mê

me tems le commerce des vertus.

Dans l'Epître ſur la Vérité, le poëte

combat le ſyſtême injurieux de Hobbes

qui croit l'homme naturellement mé

chant. Voici le tableau que M. Saurin lui

oppoſe.

Lorsque l'enfant ſorti des flancs qui l'ont porté,

Foible & par la douleur de toutes parts heurté,

Mêle aux cris du beſoin les pleurs de l'impuiſ

fance,

Peu d'inſtans détruiroient ſa fragile exiſtence,

Si l'amour ne veilloit au ſoutien de ſes jours.

Mais éprouvant d'abord les plus tendres ſecours,

Bientôt avec plaiſir preſſant une mammelle,

Il ſoulage ſa mère, & ſoulagé par elle,

En commençant de vivre, il commence d'aimer.

Ce lien mutuel qui vient de ſe former,

Tout l'accroît chaque jour & tout le fortifie ;)
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Des êtres que le Ciel a doués de la vie,

L'homme en fon premier âge eft le plus dia |

dant,

Le plus foible de tous, le plus longtems enftt

Tendre objet de nos foins affidus& durables,

Ce fontfes bienfaiteurs qu'il voit dans fes fembl*

bles.

C'eft pour fonproprebien qu'il fut ainfi formé ;

Qui n'aime que lui feul de lui feul eft aimé

Eh ! qui voudroit du jour, fi quelque main d*

r1e

N'aidoità fupporter le fardeau de la vie ?

C'eft en lepartageant qu'on goûte le bonheur

Malheuràqui ne fent que fa propre douleur.

Il vit dansun défert;jamais d'un cœur aride

La foule des plaifirs n'apû remplir le vuide.

L'homme a,pour être heureux,befoin de fenti

mens,

Et ler joursfont bien longspour qui n'a que des

fens.

Ils font courts pour celui qui fait aimer, qui

penfe ,

Et qui, lorsque Morphée amène le filence,

Veillepour les humains&pour la vérité.

Ce morceau nous aparu d'une grande

beauté. Lesversfur la naiflance de l'hcn

me rappellent ces vers fameux de L
CcC&,
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· Tùm porrò puer, ut ſœvis projectus ab undis

Navita, nudus humijacet, infans, indigus omni

Vitai auxilio, cumprimùm in luminis oras

Nixibus ex alvo matris natura profudit,

Vagituque locum lugubri complet, ut aquum eſt,

Cui tantùm in vitâ reſtat ſuperare malonum, &c. ,

On trouve après cette piéce une imi

tation abrégée de l'Epître d'Héloïſe à

Abailard, du célèbre Pope. Voici comme

le traducteur peint le moment où Héloï

ſe, après avoir pris le voile par ordre

d'Abailard, ſe ſépare de lui pour reſter

dans la ſolitude.

Tu vins bientôt après m'apporter tes adieux.

Tu me quittais, & moi ſeule avec ton image,

Seule avec mes regrets je reſtai dans ces lieux,

Dont l'aspect effrayant, dont le Site ſauvage

Pla1ſoit à ma douleur en attriſtant mes yeux.

D'effroyables rochers pendans ſur un abîme,

Des pins & des cyprès qui couronnent leur cime,

Un torrent à grand bruit roulant du haut des

monts ,

Et mêlant le fracas de ſon onde écumante

Au ſourd mugiſſement des ſombres aquilons ;

Voilà quel eſt l'aſyle où gémit ton amante.

La piété, dit on, y trouve le bonheur ;

C'eſt là que des humains elle fuit les approches,
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Hélas!je n'ai trouvédans ces lieux que l'homeur,

Que l'affreux défespoir affis entre des roches,

De l'abymeà fes piedsmefurant la hauteur.

Tuvoismon fort ; tu vois qu'Héloïfe éperdue,

Loin detoi fe confumeen t'appellant en vain.

Ne foispoint fanspitié; rends-lui du moinsu

vue;

viens;qu'Abailard encor repofe dans mon fin ;

viens,que mabouche encorfur tabouche adotte

Retrouve cepoifon dont jefus enivrée.

Preffe-moi furton cœur ; ferre-moi danstesbtai,

Trompe enfin mes defirs, fi tu ne les fens pas ;

Laifle le foindu refte àmoname égarée, &c.

Nous transcrirons encore ce morceau

qui, dans l'original, eft d'un grand effet

& dont plufieurs traitsfont rendus avec

énergie dans la traduction.

qu'entends-je ? quelle voix à on m'appelle. Hé

loife !

Qui prononce mon nom dans ces lieux ou tout

dort?

une autre foisdéjà dansmon ame furprife,

cette voix a porté les accensde la mort.

J'erroispendant la nuit fous ces voûtesfunèbres,

Oui mélantunjour pâleà d'affreufes ténèbres,

La lueur d'une lampe éclaire des tombeaux.

*ans cemuet féjour de la froide épouvante,
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Je conjurois la mort de terminer mes maux ;

J'embraſſois une tombe, il en ſortit ces mots :

Viens, chère & triſte ſœur, viens, malheureuſe

3InâfltC,

Tes vœux ſont exaucés, & ta place eſt ici.

Tu ne nourriras plus un dévorant ſouci.

C'eſt ſous ce marbre froid que le repos habite.

Jadis le cœur en proie au trouble qui t'agite,

Je n'ai trouvé la paix qu'en ce ſombre ſéjour.

Un long ſilence y règne & fait taire les plaintes.

La ſuperſtition y dépoſe ſes craintes ;

Car ce Dieu qu'on nous peint teriible & ſans re

tour , -

Plus indulgent que l'homme & juge moins ſévère,

Pardonne à la foibleſſe& ne punit qu'en père.

Nous choiſirons encore dans une épître

en vers mêlés, adreſſée à M. Collé , ces

traits d'une poëſie originale & descrip

t1V6,

Quand de l'Aſtre éclatant par le Guébre adoré,

Les aquilons fougueux ont obscurci la face,

Quand ſon char plus oblique effleure nos climats,

Et briſant ſes rayons dans des prismes de glace,

Réfléchit un jour pâle à travers les frimats,

D'une cité nombreuſe habitant ſolitaire,

Lotn des ſots de tout caractère,

Des importans de tous états,
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Je médite,je prends un livre ;

Mon esprit chercheàfe nourrir ;

Dans Horacej'apprendsà vivre , -

sénéque m'apprend à mourir. |

Mes livres font pour moid'agréables demcurtii

Odje cueille différens fuits ;

c'eft ainfides hivers que j'abrège les nuits

Lesbeauxarts chaflent les ennuis,

Et l'étude charne les heures.

Maisfitôt qne la terre a ranolli fon fein,

Et qu'avec les zéphirs un boutdonnantefain

Ofe quitterfa ruche & revoir fes campagnes ,

Je quitte auffi la mienne,& revolant aux chin ,

Avec les Mufes mes compagnes,

Je me plais à fouler les tapis du printems.

Ah : quand du trifte hiver l'uniforme livrée

Alongtcms de la terre effacé les couleurs,

Que l'œil aime à la voir nouvellement parée,

Etaler fa robe de fleurs !

Ah! que fi long-tems déchirée

Du fifflet aigu de Borée,

L'oreille entend avec plaifir

Le doux murmure du zéphir !

|

Sous fes aîles bientôt tout s'emprefle d'éclore,

Leplus douxdes parfums s'exhale dans les airs,

Et la fcène de l'Univers

s'embcllit chaquejour ppurs'embellirencore

Nous ne d irons rien de quelquesautres
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piéces qui ſuivent, moins étendues que

les précédentes, mais toutes d'un ſtyle

agréable & ingénieux, & nous allons don

ner une idée du Mariage de Julie.

M. Durval, financier, qui fait grand

cas de l'argent & nul cas de l'esprit, veut

marier ſa fille Julie à M. Dutour, jeune

financier, dont il a la meilleure idée du

monde. M. de Surmon ſon frère, homme

d'un excellent esprit & d'une fortune bor

née voudroit marier ſa niéce au jeune

Marquis de St Bon qui aime Julie & en

eſt aimé, & qui d'ailleurs a des vertus &

des talens. M. de Surmon inſiſte pour ce

mariage auprès de M. Durval.

M. D U R v A L.

Votre Marquis a un défaut qui megâ

tereit ſeul tout ce qu'il peut avoir d'eſti

mable.

M. D E S U R M o N.

Quoi donc ?

M. , D U R v A L.

C'eſt un merveilleux, un esprit, &

vous ſavez que ma bête à moi c'eſt un

homme d'esprit. Je n'aime pas ces Meſ

fieurs-là.
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M. D E S U R M o N.

Vous en voyezpourtant.

M. D u R v A L.

Dans une maifon comme la mienne il

faut bien avoir de tout. N'allez pas vous

imaginer que je les craigne au moins.

Les deuxfrères ne s'accordent furrien,

Cependant le Marquis deSt Bon qui eft

avec fa mère dans la maifon de campagne

de M. Durval, faitfa cour à Madame &

àMlle Durval. Mde Durval lui eft favo

rable. Elle a un foible prodigieux pour

les gens de qualité,& le malheur de f

vie eft de n'être qu'une bourgeoife. Elle

fent d'autant plus ce malheurque fa feur

la Comteffe d'Altin qui a époufé un

hommede qualitépauvre, accableà tout

moment la financière de fa fupérioti

té. Une fcènecharmante qui nousa paru

mériter d'être transcrite toute entière

donnera l'idée de ce contrafte très-heu

eufement marqué.

La Comteffe n'A L T 1 N.

Mafœur, je viens prendre congé de

vous. Il n'y a pas moyen de demeuret

avec votre mari; c'eft un homme qui

n'aime que les gens defa forte. Je lui

l
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avois propoſé pour ſa fille un très grand

mariage , le frère d'un homme titré; il

m'a Iefuſée, mais très-durement.

Mde D U R v A L.

Celui que vous propoſiez, ma ſœur, eſt

un homme perdu de dettes, un joueur.

La Comteſſe B'A L T 1 N.

Qui vous dit que non ? Sans cela Mlle

Durval ſeroit-elle un parti pour lui?

Mde D U R v A L. -

On dit qu'il a eu d'indignes procédés

avec des femmes...

La Comteſſe D'A L T 1 N,

Des femmes... de la ville.

Mde D U R v A L.

Je vous admire, ma ſœur; des femmes

de la ville valent bien...

La Comteſſe D'A L T 1 N.

Mon Dieu ; mille pardons. Vous mé

voyez confuſe. .. j'oubliois...

Mde D u R v A L.

Ce que vous avez été, ma ſœur.
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La Comteſſe D'A L T 1 N.

Oh! j'ai tort, j'ai tort.Je ne ſaiscom

ment cela m'eſt échappé devant vous. Ah!

çà, je ne puis m'arrêter. M. le Comte

m'attend à dîner à Paris chez le Duc, avec

qui nous allons ce ſoir à Verſailles; il y a

quelque tems que nous n'y avonsété, & il

faut bien faire ſa cour.

Mde D u R v A L.

C'eſt un grand aſſujettiſſement, ma

ſœur, une grande dépendance que celle

de la Cour, & je vous plains bien de

n'être pas en état de vous en paſſer.

La Comteſſe D'A L T 1 N.

Cette dépendance-là eſt honorable &

met à portée des graces. M. le Comte

ſoupe dans les cabinets; je fais la partie
• de. ..

Mde D U R v A L.

Fort bien ; mais je reſte chez moi où

, l'on fait la mienne. Il eſt vrai que tout le

monde ne peut pas tenir une maiſon.

La Comteſſe D' A L B 1 N.

Tout le monde peut encore moins être

admis à l'honneur...
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Mde D U R v A L.

Ma ſœur, c'eſt acheter bien cher cet

honneur que de reſter les trois quarts de

l'année dans un vieux château délabré ,

pour avoir de quoi figurer quinze jours à

la Cour.

La Comteſſe D' A L T 1 N.

Mais pendant ces quinze jours, ma

ſœur, on voit meilleure compagnie que

ceux qui n'y peuvent aller, n'envoient

toute leur vie.

Mde D U R v A L.

Laiſſons cela, ma ſœur ; je veux vous

montrer mes diamans. Je les ai fait mon

ter dans un goût nouveau ; ils ſont d'un

éclat, d'une beauté...

La Comteſſe D'A L E 1 N.

Je les verrai une autre fois; je compte

même les emprunter pour le bal paré qu'il

doit y avoir; comme vous ne pouvez pas

en être. .. .

Mde D U R v A L.

Je voudrois que vous y puſſiez joindre

une robe comme celle que je me fais fai

re; c'eſt l'étoffe la plus riche, la plus ſu
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erbe; mais cela feroittrop cher.Jent

*uis auffi donné une voiture d'une élé

gance- … ·

La Comteffe D'AL T 1 *

fort,mafœur Quand

on n'a pas le bonheur de porter un ce*
nom, il fautavoir de tout cela.Avec *

l'argent chacun peut fe contenter;catio"

eft fi confondu...

Mde D u R v A L

pas fi confondu. Il y a peudeg* qui

puiffent atteindre à de certaines choles
par exemple,je fuis en marché dun bi

jou unique; la princeffe Amélie l'amo

*é trop cher; mais j'en ai la fantaifie

je la pafferai.

La Comteffe D'A L T 1 N

Adieu, ma fœur. Je vous quitte*
bien du regret.Quand on s'aime commc

*faifons, il eft cruel de fe fépa*
Mais vous pourriez me venit voir; il y

aura des fêtes, & je me ferois un plaifir

de vous faire bien placer

Mde D U R V A L

&
Je fuis fi bien chez moi » ma fœur, &

puis

Jevousapprouve
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puis je n'aime les fêtes que quand je les
donne.

Cette ſcène eſt très - piquante, & tout

le dialogue de cette piéce eſt toujours de

ce ton à la fois ingénieux & naturel, ſe

mé de traits d'une critique juſte & fine

ſur les mœurs & les ridicules.

Le Marquis de St Bon qui revient de

Verſailles, dont la maiſon de campagne

de M. Durval eſt voiſine, apprend à M.

Durval que ce M. Dutour dont il a ure

ſi bonne idée, pour qui même il avoit

obtenu l'agrément de ſa charge dont il ſe

défaiſoit, eſt depuis trois mois marié en

ſecret avec une Mlle Lucile ; qu'il a été

ſurpris par les parens & forcé de déclarer

ſon mariage. C'eſt du Miniſtre même

qu'il tient cette nouvelle, & le Miniſtre,

par égard pour le Marquis de St Bon veut

bien rendre la parole à M. Durval, ſup

poſant, comme de raiſon, qu'il n'eſt plus

dans l'intention de donner ſa charge à un

homme qui l'a ſi indignement trompé.

M. Durval eſt un peu confus de ſa mé

priſe & de la généroſité du Marquis de St

Bon qui le laiſſe maître de lui donner Ju

lie ou de la lui refuſer. Il la lui accorde

cependant ; mais il ne revient pas d'éton

nement que M. Dutour ait pû faire un ſi

D
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fot mariage. Mon fère, lui dit M. le

Surmon, c'eft que, quoique vous empe

fiez, les fors ne fe contentent pas de dire

desfottifes &que très fouventilsenfont

Cette jolie comédie n'eft point indige

de l'auteur des mœurs du tems, & nous

croyons qu'elle feroit plaifir au théâtre

GEuvres de Crétillon; nouvelle édition,

revue, corrigée& augmentée de la vie

de l'auteur.AParis,chez les Libraires

affociés. -

Cette édition, d'un format commode

& portatif, d'un joli caractère & dune

exécution foignée, eft d'ailleurs plus com

plette que toutes les précédentes. C'eft la

feule où l'on trouve le Triumvirat, la

dernière tragédie de l'auteur, Peut - être

fe pafferoit-on fort bien d'y trouver un

éloge hiftorique compofé par une main

un peu partiale, une préface qui ne l'et

pas moins, des piéces relatives qui le

font encore plus. Si l'on vouloit discutet

ici le mérite& les défauts de cet écrivain

juftement célèbre, examiner ce reffort de

la terreur dramatique qu'on a trop pré

tendului appartenirexclufivement,& que

d'autres mains ont peut-être fçu manier

avec plus d'art; fi nous le mettions en
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parallèle avec le grand homme qui a trai

té ſouvent les mêmes ſujets, nous aurions

ſans doute de quoi faire un morceau de

critique très - intéreſſant ; mais plus il le

ſeroit, plus il y a de danger à l'entre

prendre. Il s'en faut bien que l'esprit de

parti ſoit éteint. Toute discuſſion lit

téraire eſt aujourd'hui un ſignal de dis

corde. Toute opinion tient à des intérêts

cachés, & produit des haines furieuſes,

des querelles & des ſcandales. Quiconque

veut dire la vérité doit renoncer à la paix,

& l'on n'eſt pas toujours d'humeur à ſoute

nir la guerre.

| Nous nous bornerons donc à mettre

ſous les yeux du lecteur des jugemens ſur

Catilina & Rome ſauvée, qu'aſſurément

nous n'aurions jamais relevés, s'ils ne ſe

trouvoient pas dans la nouvelle édition

de Crébillon. Ces paſſages ſuffiront pour

faire connoître à nos lecteurs quelle es

péce de témoignages l'éditeur a raſſem

blés & pour faire approuver les raiſons de

notre ſilence.

Un Journaliſte, après avoir fait la

critique de Catilina, & remarqué une

grande partie des défauts de cet ou

vrage, conclud ainſi. « Sans y penſer ,

» Monſieur, j'ai fait l'éloge de la Rome

D ij
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» fauvée deM.deVoltaire.Vous n'avet

» qu'à fubftituer des beautés d'ordonnan

» ce aux défauts que j'ai relevés, & vous

» aurez une idée jufte de cette piéce,

» c'eft-à-dire d'un drame où l'actionmar

» che avec force, avec économie,(nous

» ne remarquons pas le ftyle) avec rapie

» dité, rien qui ne porte coup, qui ne

» remue, qui n'intéreffe; les caractères

»font vrais, reffemblans, foutenus. Ci

» céron eft le véritable héros de la piéce,

» il devoit l'être& non Catilina. Caton

c & Céfar, cesfameux Romains,y font

» repréfentés avec des traits quivous en

» chantent; les connoiffeurs& les favans

» doiventen êtrefatisfaits. Catilina n'eft

» par tont que Catilina, c'eft-à dire un

» furieux,un fcélerat & non un héros,

» un grandhomme. Le caractère d'Auré

, tie eft de toute beauté dans fa précifion,

» puisqu'elle remplit tous les devoirs

» d'époufe, de fille& de Romaine; elle

» s'imnole à fon époux,à fon père, à fa

»patrie.A cesperfdions du plan joignés

, celles du ftyle & des beautés de détail

» qui fe fuccédent rapidement les unes

» aux autres. Il ne s'agit point d'antithè

»fes pointues, de vers de rempliffage,

» ou de maximes purement de parade &
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» d'oſtentation ; c'eſt une éloquence de

» poëſie égale pour ainſi dire à l'éloquen

» ce de proſe de l'orateur Romain. On

» croit l'entendre parler de ſa tribune &

» foudroyer encore Catilina. Les autres

» perſonnages parlent auſſi le langage qui

» leur eſt propre, celui de la paſſion, des

» conjonctures, de leur caractère. En un

» mot cette piéce fait honneur à l'esprit

» humain, & je la regarde comme un des

» ouvrages de M. de Voltaire les mieux

» conçus, les mieux combinés, les plus

» forts & les plus ſoutenus. Je ne crois

» pas qu'on me ſoupçonne de partialité. »

» Année littéraire.

Il eſt difficile de faire un plus grand

éloge d'une tragédie, & cet éloge eſt juſ

te. Voici comme le même homme parle

dû même ouvrage quelques années après.

« M. de Voltaire a bien voulu immoler

» ſa propre gloire pour relever celle de

» M. de Crébillon, en donnant au Public

» Oreſte & Rome ſauvée. En effet ces

» deux piéces n'ont ſervi qu'à confirmer

» le mérite d'Oreſte & de Catilina. ,

Le même tournaliſte (que nous ne ci

tons que parce que ces paſſages ſe trou

vent dans la nouvelle édition de M. de

Crébillon) dit, en parlant d'Electre. « Le

D iij
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» Public a fenti la différence de cette Elec

» tre à celle qu'unhomme qui, d'ailleurs

» a du talent, a voulu élever fur fes dé

-- bris. --

Cet homme qui d'ailleurs a du talent,

n'eft autre que M. deVoltaire. Nya-t-il

pas un peu de complaifance,un peu de

générofité dans cet aveu ? Eft-il bien fr

que l'auteur de la Henriade,d'Œdipe, de

Brutus, de Zaïre, d'Alzire, de Mérope,

de Mahomet, de Sémiramis, d'Adelaï

de, de Nanine, de l'Ecoffoife,&c. ait

d'ailleurs du talent.

CEuvres de Regnard, nouvelle édition,

revue, exactement corrigée& confor

me à la repréfentation. A Paris, chez

les Librairesaffociés.

Cette édition eft la même pour le for

mat & le caractère que celle de Crébil

lon dont nousvenonsde parler.Ncusen

trerons dans quelques détails fur la per

fonne & les ouvrages de Regnard,quia

fu trouverune place éminente aprèsMo

lière,&qui a étéungrand comique fans
lui reffembler.

La manière de Regnard eft originale
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Ses piéces ont peu de fonds & d'intrigue,

ſes caractères ſont peu approfondis ; ce

n'eſt ni la raiſon ſublime, ni le génie ob

ſervateur, ni l'excellente morale, ni l'é-

loquence de ſtyle de Molière; ſon comi

que tient à une gaîté de détails , aux ſail

lies, aux tournures plaiſantes dont il ſem

ble avoir un fonds intariſſable. Il ne fait

jamais penſer ; mais il fait toujours rite.

Son imagination d'ailleurs lui fournit des

ſituations qui approchent du grotesque,

ſans être pourtant ni baſſes ni triviales ;

le Légataire en eſt rempli, & cette piéce

dont le ſuccès fut très - grand, eſt peut

être le chef-d'œuvre de la gaîté comique;

du moins il n'y a point de comédie qui

faſſe rire davantage. Le teſtament de Cris

pin eſt la folie la plus plaiſante qu'on ait

imaginée, & beaucoup de gens d'esprit

& de goût préférent cette piéce à toutes

celles de Regnard, même au Joueur qu'ils

trouvent un peu défiguré par deux rôles de

charge,la Comteſſe & le Marquis. Cepen

dant il faut avouer que c'eſt dans le Joueur

u'on remarque le plus le comique d'ob

§ & de caractère qui n'eſt pas or

dinairement celui de l'auteur.Toutes les

ſcènes où le Joueur paroît ſont excellen

tes. Les variations de ſon amour, ſelon

-

D iv
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# eſt plus ou moins heureux au jeu ,

es transports de joie & de déſespoir ſont

d'une grande vérité. Il y a même de ces

mots heureux pris bien avant dans le cœur

· humain.

· Ce Sénéque, Monſieur, eſt un excellent homme

Etoit-il de Paris ? .

· Non, il étoit de Rome.

Dix fois à carte triple être pris le premier !

Ce dialogue eſt d'un homme ſupérieur.

Au ſurplus, s'il eſt vrai qu'on peint d'au

tant mieux une paſſion qu'on l'a plus reſ

fentie, Regnard avoit de Pavantage en

traitant ce ſujet. On ſait qu'il étoit joueur,

& joueur heureux. Il avoit gagné au jeu

une partie de ſa fortune dans un voyage

§

Dufresni fit le Chevalier joueur presque

en même tems que Regnard donnoit le

ſien. Tous deux s'accusèrent de plagiat &

d'abus de confiance ; & l'on dir fort plai

ſamment qu'il ſe pouvoit que tous deux

fuſſent un peu voleurs, mais que Regnard

avoit été le bon larron. On mit nième ce

bon mot en épigramme. Dufresni fit en

core depuis la Joueuſe, où il y a des traits

excellens. Mais ces deux piéces réunies
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ſont bien loin de valoir celle de Regnard.

Il a imité les Ménechmes de Plaute; mais

il a ſurpaſſé ſon original, & il pouſſe le dé

ſespoir du Menechme campagnard à unex

cès bien plus plaiſant que Plaute. On ne

peur citer les Menechmes ſans ſe rappeller

un de ces mots ſi gais qui naiſloient ſous la

, plume de Regnard, toujours d'autant plus

piquans qu'ils ſont plus inattendus ; c'eſt

dans la ſcène du Tailleur qui s'eſt dit

ſyndic & marguillier, & qui veut faire

payer à Menechme les habits d'un régi

ment qu'il n'a jamais eu. Menechme eſt

furieux.

Laiſſez-moi lui couper le nez.

Son valet qui eſt un fripon, lui dit gra

Vement :

Laiſſez-le aller.

Que feriez-vous, Monſieur, du nez d'un marguil

lier.

ll n'y a qu'un homme du caractère de

Regnard qui puiſſe trouver des mots com

me celui-là. Auſſi Despréaux qui a eu bien

ſouvent raiſon, quoiqu'on en diſe, ré

pondit à un homme qui traitoit Regnard

d'auteur médiocre ; il n'eſt pas médiocrt

ment gat,

D y
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Regnardfe trompa,quand il crut que

Démocrite amoureux pourroit être un

perfonnage comique. Il eft épris defap

pille, à-peu près comme Arnolphe let

de la fienne. Maisil s'en faut bienquefi

paffion ait des fymptomes auffi violens

& auffi marqués que celle d'Arnolphe;il

ne fort presque jamais de la gravité phi

lofophique; il eft froid. Arnolphe eftfou

&fes accès font très-plaifans, c'eft-li ci

Molière excelle, à favoir jusqu'où untre

vers dérange l'esprit , jusqu'où une pat

fion renverfeune tête. Il:: auf

loin que la nature. D'ailleurs la paffon

d'Arnolphe produit des incidens très

heureux. Celle de Démocritene produit

rien.Un mauvais roman acheve de gitet

l'ouvrage; maisil y a une fcène du plus

grand mérite, une fcène vraiment comi

que, celle deStrabon&de Cléanthis

La diftraâion n'eftpoint un caractère,

une habitude morale; c'eft un défaut de

l'esprit qui n'eft fusceptible d'aucun dé

veloppement, qui ne peut avoir aucun

but d'inftruction.Une diftraction reffem

ble à une autre,&un hommepeut êtte

diftrait vingt fois le jour fans être une

feule fois différent de lui- même. Auffi

la comédie du Diftrait n'eft qu'une fuite
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d'incidens plus ou moins plaiſans, & la

piéce en général eſt d'un effet médiocre. .

Le Retour imprévu eſt une des plus jolis

actes que nous ayons. La Sérénade eſt fort

inférieure. Les Folies amoureuſes ſont dans

le genre de ces canevas italiens, où il y

a toujours un docteur trompé, un maria

ge & des danſes. Nous obſerverons à ce

ſujet que Regnard eſſaïa ſon talent comi

que pendant environ dix ans ſur le théâ

tre italien. Il fit environ une douzaine de

piéces moitié italiennes, moitié françoi

ſes, tantôt lui ſeul, tantôt en ſociété avec

Dufresni. Il avoit près de quarante ans

quand il commença à travailler pour le

théâtre françois. Le voyage qu'il avoit

fait en Italie dans ſa première jeuneſſe ,

& la facilité qu'il avoit à parler la langue

du pays lui avoient fait goûter la gaîté

pantomime des Farces italiennes & le na

turel de leur dialogue. ll eſt probable que

ſes premiers travaux en ce genre influè

rent beaucoup ſur ſon goût & ſur ſa ma

nière d'écrire. On peut remarquer que

les François, nation beaucoup† réflé

chiſſante que les Italiens & les Grecs,

ſont les ſeuls qui aient établi la haute co

médie ſur une baſe de philoſophie mo

rale. La geſticulation & les larçis font

D vj
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plus de la moitié du comique italien

comme ils font la plus* partie de

leur converfation&fouvent deleurefprit

Regnard, célèbre par fes comédies,

auroit pu l'être parfes feulsvoyages, Cé

toit chez luiungoût dominant quinefit

pas toujours heureux; mais ce goût étoit

fi vif qu'étant parti de Paris pour voit la

Flandre& la Hollande, il alla, en fe lail

fant toujours entraînerà fa paffion,d'

bord au-delà duRhin jusqu'àHambourg

de Hambourg en Dannemarc, en Suéde

& de Suéde en Laponie. Un fimplemo

tif de complaifance pour le Roi deSuéde

qui lepreffa devifiter la Laponie, ou plu

tôt fa curiofité naturelle le conduifitjuf

ques fous le pôle, précifément au même

endroit où des favans ont été de nos jours,

fous les auspices dugouvernement,véri

fier des calculs mathématiques& déter

miner la figure de la Terre. Il fut accom

pagné dans ce dernier voyage par deux

gentilhcmmes François qui avoient

voyagé en Afie, nommés l'un Fercourt,

& l'autre Corberon. Arrivés àTorno qui

eft la dernière ville du monde du côté

du Nord, ils s'embarquerent fur le lac de

même nom qu'ils remonterent l'espace

de huit lieues, arriverent jusqu'au pied
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d'une montagne qu'ils nommerent Me

tavara , & gravirent avec peine jusqu'au

ſommet d'où ils découvrirent la Mer

Glaciale. Là ils graverent ſur un rocher
cette inscription en vers latins qui ne ſe

roient pas indignes du ſiécle d'Auguſte.

Gallia nos genuit, vidit nos Africa, Gangem

Hauſmus, Europamque oculis luſtravimus omºi

/l6'/72. -

Caſibus & variis a fti terráque, marique

Siſtimus hic tandem nobis ubi defuit orbis.

On peut les graduire ainſi.

Nés François, éprouvés par cent périls divers,

Du Gange & du Zaïr nous avons vu les ſources,

Parcouru l'Europe & les mers.

Voici le terme dc nos courſes ,

Et nous nous arrêtons où finit l'Univers.

Regnard n'avoit jamais été ſur les bords

du Gange; mais pour ſon malheur il «on

noiſſoit ſ'Afrique & la Gréce où il avoit

été esclave L'amour fut la cauſe de cette

disgrace. A ſon fecond voyage d'Italie

Regnard rencontra à Bologne une Dame

Provençale qu'il appelle Elvire & dont

il nomme le mari de Prade. Il conçut

Pour elle une paſſion très-vive ; & com



36 MERCURE DE FRANCE,

me elle étoit fur le point de revenir en

France, il s'embarqua avec elle& fon

marià Civitta Vechia fur une frégatea

gloife quifaifoit routepourToulon. La

frégate fut prife par deux vaiffeaux ag

riens, &tout l'équipage mis aux fers &

conduit àAlgerpour y être vendu, Re

gnard fut évalué, on ne çonçoitpas trop

pourquoi, la moitié plus que fa maîtref,

ce qui pourroit faire naître desidées peu

avantageufes fur la beauté d'Elvire, quoi

que Regnard la repréfente par-tout com

me une créature charmante. Leur patron

s'appelloit AchmetTalem. Il s'apperçut

que fon captif s'entendoit en bonne ché

re; il le fit cuifinier.A l'égard d'Elvire,

on ne dit pas ce qu'il en fit. Au bout de
quelque tems , Achmet eut affaire à

Conftantinople ;ily mena fes deux escla

ves dont il rendit la captivité très-rigou

reufe,jusqu'à ce que la famille de Re

nard lui fit toucherunefommede donze

nille livres qui fervît àpayer fa rançon,

celle de fon valet-de-chambre & de la

Provençale.Ils revinrent enfembleàMar

feille. Pour comble debonheur ils appri

rent la mort de Prade qui étoit demeuré

à Alger. Rien ne s'oppofoit plus à leur

union,&ils croyoient,après tant de tra
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verſes, toucher au moment le plus heu

reux de leur vie, lorsque de Prade, que

l'on croyoit mort, reparut tout-à coup

avec deux religieux Mathurins qui l'a-

voient racheté.Cette derniere révolution

renverſa toutes les espérances de Regnard,

& pour ſe diſtraire de ſes chagrins il ſe

remit à voyager. C'eſt alors qu'il tourna

ſes pas vers le Nord. Il s'amuſa depuis à

embellir toute cette aventure d'un vernis

romanesque, & il en compoſa une nou

velle intitulée la Provençale. Toutes les

règles du roman y ſont scrupuleuſement

obſervées. Comme il eſt le héros de ſon

ouvrage, il commence par faire ſon por

trait§ le nom de Zelmis, & ſoit à ti

tre de romancier, ſoit à celui de poëte,

ſoit par la réunion de ces deux qualités,

il ſe dispenſe abſolument de la modeſtie.

Voici comme il ſe peint. • Zelmis eſt un

» cavalier qui plait d'abord; c'eſt aſſez de

» le voir une fois pour le remarquer, &

» ſa bonne mine eſt ſi avantageuſe qu'il

» ne faut pas chercher avec ſoin des en

» droits dans ſa perſonne pour le trouver

» aimable ; il faut ſeulement ſe défendre

» de le trop aimer. »

Paſſe pour l'éloge, puisqu'il faut qu'un

héros de roman ſoit accompli ; mais la
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bonne minequieſt avantageuſe&les endroits

de ſa perſonne ne font pas une proſe digne

des vers du Légataire & du Joueur. Tout

le reſte eſt écrit de ce ſtyle. D'ailleurs

tout y eſt monté au ton de l'héroïsme.

Elvire a bien plutôt la dignité romaine

que la vivacité provençale. Elle en im

poſe d'un coup d'œil à Muſtapha le chef

des Pirates, qui a pour elle tout le respect

que des brigands Africains ont toujours

pour de jeunes captives. Le Roi d'Alger

(quoiqu'il n'y ait jamais eu de Roi à Al

ger) ſe trouve au port à la descente des

captifs, & ne manque pas de devenir

éperdument amoureux d'Elvire. Il l'a-

mène dans ſon harem où ſes rivales la

voient entrer en frémiſſant de jalouſie.

Toujours fidèle à ſon amant, elle ſe re

fuſe à toutes les inſtances du Roi qui, de

fbn côté, ne brûle pour elle que de l'a-

mour le plus pur & le plus respectueux,

tel qu'il eſt ordinairement dans le climat

d'Afrique. Elle parvient même à voir ſon

amant , qui exerce dans Alger la profeſ

ſion de peintre avec la permiſſion de ſon

patron. Ils concertent tous deux les

moyens de s'enfuir, & ils en viennent à

bout; mais par malheur ils ſont rencon

trés ſur mer par un brigantin d'Alger qui
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les ramène. Baba Haſan , c'eſt le nom du

Roi d'Alger, ne ſe fâche point du tout

de la fuite de la belle captive. Il finit mê

me par lui rendre la liberté , comme il

convient à un amant généreux. Elle re

trouve Zelmis dont la vie & la fidélité

ont auſſi couru les plus grands dangers.

Deux ou trois favorites de ſon maître

ſont devenues folles de lui ; il a fait la

plus belle défenſe; mais, ſurpris avec une

d'elles, il ſe voit ſur le point d'être em

palé ſuivant la loi mahométane, lorsque

le Conſul de France interpoſe ſon crédit

& le délivre de ce danger & de l'escla

vage.

Tel eſt le roman qu'a brodé Regnard

ſur ſa captivité d'Alger, & qui n'eſt pas

plus mauvais que beaucoup d'autres. S'il

avoit écrit ainſi tous ſes voyages, ils ne

ſeroient pas fort curieux. Ceux de Flan

dre, de Hollande, d'Allemagne, de Po

logne, de Suéde ne contiennent guères

que des notions générales & ſuperficiel

les. Il n'eſt peut-être pas inutile de re

marquer qu'au commencement de celui

de Flandres on trouve un exemple de ce

ton un peu avantageux que les prospérités

de Louis XlV avoient mis à la mode.

« Mons eſt la capitale du Hainaut, & la
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»première qui reconnoiffe de ce côtéli

» domination espâgnole, jusqu'à ce qu'il

»plaife à la France de lui faire fentir fon

»joug. » On peut juger que ce langg

qui étoit fort communalors, n'auroit pas

contribué à nous faire aimet des autte

Nations, fi l'on n'eût pas remarquéd'ail

leurs que le Françoisétoit porté plusqu'au

cun autrepeupleà rendre juftice aux étrane

gers. -

Le feul voyage de Regnard qui mérite

une attention particulière eft celui de La

onie. C'eft le feul oùilparoiffeavoirporé

plutôt l'œil obfervateur d'un philofophe

que la curiofité diftraite d'un voyageut,

Peut-être la nature même du pays qui

étoit fort peu connu,& les mœurs ex

traordinaires de fes habitans fuffifoient

pour attirer fon attention; peut-être auff

le defir deplaire au Roi de Suéde quine

l'avoit engagé à ce voyage que pour re

cueillir les obfervations qu'il y pourroit

faire, le rendit plus attentifqu'il ne l'au

roit été naturellement;&cet esprit cour

tifan que l'on prend toujours auprèsdes

Rois affervit pour un moment l'humeut

indépendante& libre d'un homme abfo

lument livré àfesgoûts,&quifembloit

ne changer de lieu que pour fe défairedu
t( IIl5,
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• Quoiqu'il en ſoit, il décrit avec une

exactitude très - détaillée tout ce que le

pays & les habitans peuvenr avoir de re

marquable, ſoit qu'il ait tout vu par lui

même, ſoit qu'il ait conſulté dans la ré

daction de ſon voyage l'hiſtoire de La

onie écrite en latin par Joannes Tornæus,

§ le meilleur qu'on ait compoſé

ſur cette matière, & dont Regnard lui

même cite ſouvent des paſſages & atteſte

l'autorité. Un des articles les plus curieux

eſt celui de la ſorcellerie dons les Lapons

font grand uſage. Notre auteur va voir

un Lapon qui paſſoit pour le plus grand

ſorcier du pays & qui prétendoit avoir un

démon à ſes ordres qu'il pouvoit envoyer

à l'autre bout de l'Europe & faire revenir

en un moment. On le conjure bien vîte

de dépêcher ſon démon en France pour

en rapporter des nouvelles. Le ſorcier a

recours à ſon tambour & à ſon marteau

qui ſont ſes inſtrumens magiques ; il fait

des conjurations & des grimaces, ſe frap

pe le viſage, ſe met tout en ſang ; mais

le diable n'en eſt pas plus docile , &

l'on n'en a pas de nouvelles. Enfin

le ſorcier pouſſé à bout avoue que ſon

pouvoir commence à tomber depuis qu'il

eſt vieux & qu'il perd ſes dents; qu'au

trefois il lui auroit été facile de faire ce
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qu'on lui demandoit, quoiqu'il n'eût ja

mais envoyé ſon démon plus loin que

Stockholm. Il ajoute que ſi l'on veut lui

donner de l'eau de vie, il ne laiſſera pas

de dire des choſes ſurprenantes. On l'en

ivre d'eau-de vie pendant deux ou trois

jours, & nos voyageurs pendant ce tems

lui enlevent ſes inſtrumens magiques,

ſon tambour & ſon marteau, qu'il pleure

amèrement tomme Michas pleure la per

te de ſes petits dieux, tulerunt deos meos.

Le tambour & le marteau n'étoient pour

tant pas des piéces aſſez curieuſes pour

être rapportées en France, & ce n'étoit

pas la peine d'affliger ce ben Lapon &

de le privet du commerce de ſon démon

familier.

A ſon retour de Laponie en Suéde Re

gnard paſſe par Coperbérit, lieu renom

mé par ſes mines d'où l'on tire du ſouf

fre vif, du vitriol bleu & verd & des oc

taédres, espéce de pierres donr on fait

cas dans le pays, taillées naturellement

en figure octogone. La description que

Regnard fait de ces mines eſt animée &

pittoresque. On ne ſera peut-être pas fâ

ché de la trouver ici. .

• On nous mena d'abord dans une

» chambre où nous changeâmes d'habit
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» & prîmes un bâton ferré pour nous ſou

» tenir dans les endroits dangereux. Nous

»
descendîmes enſuite dans la mine dont

» la bouche eſt d'une largeur & d'une pro

» fondeur ſurprenante. A peine voit on

» les
travailleurs dent les uns élèvent des

» pierres, les autres font ſauter les ter

» res, d'autres alluméht des feux; chacun

» enfin a ſon emploi différent. Nous deſ

» cendîmes dans le fond , & nous com

mençâmes à connoître que nous n'a-

» vions rien fait & que ce n'étoit qu'une

dispoſition à de plus grands travaux.

» Nos guides allumèrent leurs flambeaux

» qui avoient bien de la peine à percer

» les ténébres épaiſſes qui regnoient dans

» ces lieux
ſouterreins. On ne voit de

» tous côtés à perte de vue que des ſujets

» d'horreur, à la faveur de certains feux

» ſombres qui ne donnent de lumière

» qu'autant qu'il en faut pour diſtinguer

» ces objets affreux. La fumée vous of

» fusque, le ſouffre vous
étouffe.Joignez

» à cela le bruit des marteaux & la vue

» de ces ombres, de ces malheureux qui

» ſont tous nus & noirs comme des dé

» mons, & vous avouerez avec moi qu'il

» n'y a rien qui repréſente mieux l'enfer

» que ce tableau vivant. Nous descendî

>
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· » mes plus de deux lieues en terre par des

· » chemins épouvantables ; tantôt ſur des

» échelles tremblantes , tantôt ſur des

» planches légères, & dans de continuel

» les appréhenſions. Nous apperçûmes

» dans notre chemin quantité de pompes

» qui élévoient l'eau , & des machines

» aſſez curieuſes que nous n'eûmes pas le

» tems d'examiner. .. Mais quand il fal

» lut remonter, le ſouffre nous avoit tel

» lement ſuffoqués que ce fut avec des

» travaux inconcevables que nous rega

» gnâmes la première descente. Il fallut

» nous jetter à terre pluſieurs fois, & les

» genoux nous manquant, on étoit obligé

» de nous porter ſur les bras. Nous arri

» vâmes enfin à la bouche de la mine; ce

» fut là que neus commençâmes à respi

» rer comme une ame que l'on tireroit

» du purgatoire. Un objet pitoyable ſe

» préſenta pour lors à notre vue. On rap

» portoit un de ces malheureux qui ve

» noit d'être bleſſé par une petite pierre

» que la chûte de très - haut avoit rendu

» très - dangereuſe. Ces pauvres gens ex

» poſent leur vie à bon marché. On leur

» donne ſeize ſols par jour, & il y a en

» viron ſix ou ſept cens hommes qui tra

» vaillent continuellement à ces tra

3) VallXs 33
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La mine d'argent qui eſt à Salsbérit, à

deux journées de Stockholm, offre un

spectacle moins affreux. « Cette mine a

» trois larges bouches, comme des puits

» dans lesquels on ne voit point de fonds.

» La moitié d'un tonneau ſoutenu d'un

» cable ſert d'escalier pour descendre dans

cet abyme. Le cable eſt attaché à une

» roue que l'eau fait mouvoir, ſoit pour

» monter, ſoit pour descendre. La gran

» deur du péril ſe conçoit aiſement. On

» eſt à moitié dans un tonneau dans lequel

» on n'a qu'une jambe. Un ſatellite noir

» comme un diable , le flambeau à la

» main , descend avec vous & entonne

» triſtement une chanſon lugubre qui eſt

faite exprès pour cette descente. Cette

manière d'aller eſt aſſez douce ; mais on

ne laiſſe pas d'être fort mal à ſon aiſe,

» quand on ſe voit au bout d'un cable,

» dont la vie dépend. Quand nous fûmes

» au milieu, nous commençâmes à ſentir

» un grand froid qui, joint aux torrens

» qui tomboient de toutes parts, nous fit

» ſortir de la léthargie où nous étions.

» Nous arrivâmes enfin au bout d'une de

» mi - heure au fond de ce gouffre. Là

» nos craintes commencèrent à ſe diſſiper.

» Nous ne vîmes plus rien d'affreux. Au

2

>>
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- contraire tout brilloit dans ces régions

- fouterreine
s, & après être descendis

- fort avant,foutenus par des échelleser

» trêmement hautes, nous arrivâmes dans

» un fallon qui eft au fond de la mine,

» foutenu de colonnes de ce précieux mé

» tal. Quatre galeries spacieufes y r*

» noient-abou
tir,

&la lueur des feuxqui

, brûloient de toutes parts&qui venoient

» frapper fur l'argent des voûtes& fur un
clair ruiffeau qui couloit àcôté, ne fer

voit pas tant à éclairer les travailleurs

, qu'à rendre ce féjour plus magnifique

» qu'on ne peut dire,&femblable aux

» palais enchantés de Pluton que les po*

» tes ont mis au centre de la terte où elle

, conferve fes tréfors. On voit fans cefe

, dans ces galeries des gens de tottes les

» nations qui recherchent avec tant de

» peine ce qui fait le plaifir des autres

» hommes. Les uns tirent des chariots

» les autres roulent des pierres, les au

» tres arrachent le rocdu roc,& tout le

» monde a fon emploi. C'eft uue ville

» fous une autre ville. Là ily a descaba

» rets , des maifons, des écuries, des

» chevaux, &c.»
Nous termineron

s cet article en difast

un mot des poëfies diverfes de Regnard

--

--
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. qui ne ſont pas indignes qu'on y jette un

coup-d'œil. Ce ſont des ſatyres & des épî

tres pleines d'imitations de Juvénal &

d'Horace & même de Boileau, & quel

quefois ces imitations ſont aſſez heureu

ſes; celle - ci par exemple , d'après ces

vers d'Horace, Pauper Opimius, &c.

Oronte pâle, étique & presque diaphane

Par les jeunes cruels auxquels il ſe condamne,

Tombe malade enfin; déjà de toutes parts

Le joyeux héritier promène ſes regards ;

D'un ample coffre fort contemple la figure,

Et perce de ſes yeux les ais & la ſerrure.

Uu avide Esculape en cette extrémité,

Au malade aux abois annonce la ſanté,

S'il veut prendre un ſyrop que dans ſa main il

porte :

Que coûte-t'il, lui dit l'agoniſant. Qu'importe ?

Qu'importe, dites - vous : je veux ſavoir com

bien.

Peu d'argent, lui dit-il. Mais encor. —Presque

T1C Il,

Quinze ſols. -Juſte Ciel : quel brigandage ex

trême !

On me tue, on me vole, & n'eſt-ce pas le même !

De mourir par la fièvre ou par la pauvreté, &c.

Une des premières piéces de la jeuneſſe
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de Regnard eſt une épître à Quinault, où

Boileau eſt cité avec éloge. C'eſt bien lâ

la franchiſe étourdie d'un jeune homme.

Reſte à ſavoir ſi elle fut du goût de Qui

nault. Une autre épître eſt adreſſée à ce

même Despréaux à la tête de la comédie

des Ménechmes. Regnard ſe brouilla de-'

puis avec lui, répondit aſſez mal à la ſa

tyre contre les femmes par une ſatyre

contre les maris, & en fit une contre lui,

intitulée le Tombeau de Boileau, dans la

quelle il y a des traits dignes de Boileau

lui-même. Il ſuppoſe que ce grand ſaty

riqne vient de mourir du chagrin que lui

a cauſé le mauvais ſuccès de ſes derniers

écrits.

Mes yeux ont vû paſſer dans la place prochaine

Des menins de la mort une bande inhumaine.

De pédans mal vêtus un bataillon crotté

Descendoit à pas lents de l'Univerſité.

Leurs longs manteaux de deuil traînoient jusques

à terre ;

A leurs crêpes flottans les vents faiſoient la guer

IC ,

Et chacun à la main avoit pris pour flambeau,

Un laurier jadis verd pour orner un tombeau.

J'ai vû parmi les rangs, malgré la foule extrê

me ,
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De maint auteur dolent la face ſéche & blême,

Deux Grecs & deux Latins escortoient le cercueil

Et le mouchoir en main Barbin menoit le deuil.

Ce dernier vers eſt très-plaiſant. Re

gnard rapporte les dernières paroles de

Boileau, adreſſées à ſes vers.

Ovous, mes triſtes vers, noble objet de l'envie,

Vous dont j'attends l'honneur d'une ſeconde vie,

Puiſſiez-vous échapper au naufrage des ans,

Et braver à jamais l'ignorance & le tems.

Je ne vous verrai plus; déjà la mort affreuſe,

Au tour de mon chevet étend une aîle hideuſe.

Mais je meurs ſans regret dans un tems dépravé,

Oü le mauvais goût règne & va le front levé,

Où le Public ingrat, infidèle, perfide,

Trouve ma veine uſée & mon ſtyle inſipide.

Moi, qui me crus jadis à Regnier préféré,

Que diront nos neveux ? Regnard m'eſt com

paré ;

Regnard qui ſi longtems du couchant à l'aurore,

Erra chez le Lapon ou rama ſous le Maure ;

Lui qui ne ſut jamais ni le grec, ni l'hébreu,

Quijouajour & nuit,fit grand'chère& bon feu,&c.

Du Couchant à l'Aurore n'eſt pas trop

bien placé avec le Maure & le Lapon qui

ſont au Nord & au Midi. Mais obſervons

E ij
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plutôt que Regnard paroit reprocie i

Boileau d'avoir étéjaloux de fa fpt

tion. Ils ne travailloient pourtant pasdii

le même genre. Au furplus on a cubit

ces querelles de l'amour-propre,& li

nefe fouvient que des productions à

leur génie.

Les Pélopides, tragédie de M.de Vd

taire. AGenève;&fe trouve à Pai,

chez Valade, libraire, rue St Jacques

vis à vis la rue de la Parcheminerie

Un avisde l'éditeur nous apprendqe

ce nouveau drame du Sophocle François

eft tiré de l'édition de fes ouvrages que

l'on imprime actuellement à Laufanne

chez Graffet. On trouve avant la pièce

unfragment de lettre relatif au fujet dis

Pélopides, qui n'eft autre chofe que ce

lui d'Atrée & Thiefte, traité par M.de

Crébillon. Ce fragment, ainfi que tois

les morceaux de critique du même au

teur, eft trop curieux pour n'être pas ir

fé ici, au devant de l'analife que nousal |

lonsfaire de la tragédie.

«Je n'aijamais cru que la tragédie dit |

» être à l'eau rofe. L'églogue en dialo

»gues , intitulée Bérénice, à laquelle

» Madame Henriette d'Angleterte fittra

-

|
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» vailler Corneille & Racine, étoit indi

» gne du théâtre tragique.Auſſi Corneil

» le n'en fit qu'un ouvrage ridicule ; &

» ce gtand maître Racine eut beaucoup

» de peine avec tous les charmes de ſa di

» ction éloquente, à ſauver la ſtérile pe

» titeſſe du ſujet. J'ai toujours regardé la

» famille d'Atrée depuis Pélops juſqu'à

» Iphigénie comme l'attelier où l'on a dû

» forger les poignards de Melpomène.

» Il lui faut des paſſions furieuſes, de

» grands crimes, des remords violens.Je

» ne la voudrais ni fadement amoureuſe,

» ni raiſonneuſe; ſi elle n'eſt pas terrible,

» ſi elle ne transporte pas nos ames, elle

» m'eſt inſipide.

» Je n'ai jamais conçu comment ces

» Romains qui devaient être ſi bien inſ

» truits par la poëtique d'Horace, ont pu

» parvenir à faire de la tragédie d'Arrée &

» de Thieſte une déclamation ſi plate & ſi

» faſtidieuſe. J'aime mieux l'hoIreur dont

» Crebillon a rempli ſa pièce.

» Cette horreur aurait fort réuſſi ſans

» quatre défauts qu'on lui a reprochés. Le

» premier c'eſt la rage qu'un homme

» montre de ſe venger d'une offenſe qu'on

» lui a faite il y a vingt ans. Nous ne nous

» intéreſſons à de telles fureurs, nous ne

E iij
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- les rundamnans que quand elles f

- enreesparuneiniurerecente, quit

- ruleranedelcfenfé,&quine

--------

- Lefecund ce qu'un hommequia

- premier aâe, médite uneaâionde

- tube, &qui fans aucune intriguen

- cade &fansdangerl'enecureaud

- queme,ebeaucoupplus foidera

- qu'il ne narrible;* lmut

- rerait le fs de fan fère & fon fès

- mère tout cruds fur le théâtre,ilna

- ferair quepas faid& plus dégoutant

- rare au'ii n'a aucune pafion qui

- reche, parce qu'il n'a pointétéenp

- r, parce qu'on n'a rien craintpouli

- rien feunité, rien fenti.

rennesrefars qui rifernaude

o1 -

- Le troifième défauteft unamourint

- tie qui a paru froid,& qui ne fert

- dit-cn, qu'à remplir le vuide de la

- piece --

- Le quatrièmevice Scle plusrévoltant

- detcus et la didion incorrecte dupo

- ne. Le premier devoir quand on écrit

- et de bien écrire. Quand votre piéce -

- ferait conduite comme l'Iphigénie de

-

|
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» Racine, les vers ſont-ils mauvais, vo

» tre piéce ne peut être bonne.

» Si ces quatre péchés capitaux m'ont

» toujours révolté, ſi je n'ai jamais pû ,

» en qualité de prêtre des muſes, leur

» donner l'abſolution , j'en ai commis

» vingt dans cette tragédie des Pélopides.

» Plus je perds de tems à compoſer des

» piéces de théâtre, plus je vois combien

» l'art eſt difficile. Mais Dieu me préſer

» ve de perdre encore plus de tems à re

» corder des acteurs & des actrices. Leur

» art n'eſt pas moins rare que celui de la

» poëſie. »

Il nous paroît difficile de répondre aux

quatre objections contre la tragédie d'A-

trée, faites depuis long tems par tous les

gens de lettres les plus éclairés. Mais il

faudroit être injuſte pour ne pas y recon

noître en même tems des beautés tragi

ques & des traits de force qui décéloient

déjà l'homme qui s'eſt élevé jusqu'à Rha

damiſthe. Il y a de la profondeur dans le

caractère d'Atrée, de l'intérêt & de la

terreur dans la ſcène où il reconnoît ſon

frère, de l'art même dans la manière dont

la ſeconde réconciliation eſt amenée ,

quoique cet art, ſenti des connoiſſeurs,

n'ait point d'effet théâtral. Le grand mal

| E iv
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eft que le rôle de Thiefte eft purement

paffif , que rien ne traverfe la vengeante

d'Atrée, qu'il retourne àfon gré le mal

heureux qu'il tient fous fes pieds pour

voir de quel côté il enfoncera le poignard,

& qu'il n'y a point d'intérêt entte deut

perfonnages dont l'un n'eft que bourreau

& l'autre n'eft que victime. M. de Cé

billon dit, dans fa préface,je ne crois pas

qu'on puiffe mettre far la fcène tragique

un tableau plus parfait que celui de la

fuation oà fe trouve le malheureux Tif

te, livré fans fecours à lafureur du plus

barbare de tous les hommes.

En cherchantà nous inftruire avec nos

maîtres&en confervant tout le respect

qu'on doit à un homme de génie, nous

oferons remarquer que cette phrafe fait

voir précifément en quoi confiftoit l'et

reur de M.Crébillon qui peut.être à fes

grands talens naturels n'avoit pas joint

az de réflxions fur fon at, S'il avoit

eu ce goût eclairé qui nous intruit fut

nos propres ouvrages, quand le feu de la

compofition eft paffé, il auroit vu que

c'eft précifément parce que Thiefte ft li

vréfans fecours, que fon rôle n'eft point

théâtral; que ce n'eft point affez d'être

malheureuxpour être dramatique; qu'il
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· faut être agiſſant & paſſionné; que la pi

tié ne ſe ſoutient que par la curioſité, la

crainte & l'espérance , & par des révolu

tions ſur la ſcène qui en produiſer.t dans

nos cœurs. Voilà ce qui eſt très - aiſé à

concevoir avec un peu de réflexion, très

difficile à exécuter même avec de grands

talens, & ce qu'un ſiécle & demi de lu

mières a pu apprendre à ceux même qui

ſeroient bien loin de pouvoir faire ne

ſcène de Rhadamiſthe. Venons aux Pélo

pides.

Hippodamie , mère d'Atrée & de

Thieſte , ouvre la ſcène avec le vieillard

Polémon qui a élevé leur enfance. Elle

lui parle dans le parvis d'un temple d'Ar

gos, où s'eſt retirée AErope depuis qu'elle

a été enlevée par Thieſte à l'autel même

où elle alloit épouſer Atrée. Ce parvis

eſt le lieu de la ſcène pendant toute la

pièce. Hippodamie déplore ſes malheurs

& ceux qui menacent ſes enfans. Argos

eſt depuis un an le théâtre de la guerre

, civile entre les deux frères, & de tous

les fléaux qui accompagnent la discorde.

On eſt las enfin de tant de maux & de

combats. Le ſénat popoſe de les termi

ner. On veut que Thieſte remette AErope

entre les mains d'AtIée , qu'il accepte

E v
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Micére pour fon partage&lui lailleAigo ;

on fuppofe qu'il a toujours respecté Ero

pe, qu'il fe repent de fes attentats& que

l'intérêt des peuples, les larmes de fa m

re &fespropres remords ne lui permet

tront pas de fe refufer à ce traité fi équi

table. Telles font les espérances de Polé

mon; mais Hippodamie nes'y livre qu'

vec peine. Elle fe défie du caractète des

deux frères & de la fatalité attachée au

fang des Pélopides.

Ils fe haïffent trop ; Thiefte eft trop coupable.

Le fombre&dur Atrée eft trop inexorable.

Aux autels de l'hymen , en ce temple,à mes

yeux,

Bravant toutes les loix, outrageant tous les

dieux,

Thiefte n'écoutant qu'un amour adultère,

Ravit entre mesbras lafemme defon fère;

Agarder fa conquête il ofe s'obftiner.

Je connois bien Atrée;il ne peut pardonner.

Arope au milieu d'eux, déplorable victime

Desfureurs de l'amour, de la haine&ducrime,

Attendant fon deftin du deftin descombats,

Voit encorfes beauxjours entourés dutrépas.

Et moi,dans ce faint temple ou je fuis retirée,

Dans les pleurs, dans les cris, de terreurs dévor

rée, -
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Tremblante pour eux tous, je tends ces foible

bras

A des dieux irrités qui ne m'écoutent pas.

Polémon ſort pour aller au ſénat. AEro

pe entre ſur la ſcène en pleurant, & em

braſſe Mégare ſa nourrice; elle lui dit au

fond du théâtre :

Va, te dis-je, Mégare, & cache à tous les yeux

Dans ces antres ſecrets ce dépôt précieux.

Mégare ſort. AErope joint ſes larmes à

celles d'Hippodamie, ſans s'expliquer ſur

Thieſte. Elle espère quelque choſe des

ſoins de Polémon. Hippodamie lui ré

pond :

J'attends beaucoup de lui ; mais malgré tous ſes

ſoins

Mes transports douloureux ne me troublent pas

moins.

Je crains également la nuit & la lumière ;

Tout s'arme contre moi dans la nature cntière ;

Et Tantale & Pélops & mes deux fils & vous,

Les enfers déchaînés, & les dieux en courroux,

Tout préſente à mes yeux les ſanglantes images

De mes malheurs paſſés & des plus noirs préſa

ges

E vj
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Le fommeilfuit demoi; la terreur me pourfuit ;

Lesfantômes affreux, ces enfans de la nuit,

Qui des infortunés affiégent les penfées,

Impriment la terreur dans mesveines glacées.

D'Gnomaüs mon père on déchire le flanc ;

Le glaive eft fur ma tête, on m'abreuve de fang;

Je vois les noirs détoursde la rive infermale,

L'exécrable feftin que prépara Tantale,

Son fupplice aux enfers& ces champs défolés

Qui n'offrentàfa faim que des troncs dépouil

lés.

Je m'éveille mourante aux cris des Euménides ;

Ces murs ont retenti dunom des pariicides ;

Ah .. fi mes fils favoient tout ce qu'ils m'ont

coûté,

Ils maudiroient leurhaine & leur férocité.

Ils tomberoient en pleurs aux pieds d'Hippoda

llllCs

Quand on fonge que cesvers font d'un

vieillard prefque octogénaire,on ne fort

point d'étonnement & d'admiration.

Mégare rentre épouvantée&s'écrie que

les deux frères font aux mains.AErope&

Hippodamie fortentéperdues. C'eft la fin

du premier acte.

Elles rentrent au fecondavec Polémon.

On a féparé les combattans. Le respect

pour les miniftres des loix en a impofé
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aux deux rivaux. On ſe flatte plus que

jamais d'un accord entre eux. Thieſte pa

roît. AErope ſort en le voyant. Il s'excuſe

devant Hippodamie & Pelémon qui l'ex

hortent à réparer ſes fautes.

Lorsqu'à de tels excès ſe laiſſant emporter,

On ſuit des paſſions l'empire illégitime,

Quand on donne aux ſujets les exemples du crime,

On leur doit , croyez-moi, celui du repentir.

La Gréce enfin s'éclaire & commence à ſortir

De la férocité qui dans nos premiers âges

Fit des cœurs ſans juſtice & des héros ſauvages.

On n'eſt rien ſans les mœurs. Hercule eſt le pre

In1t1

Qui marchant quelque fois dans ce noble ſentier,

Ainſi que les brigands oſa dompter les vices.

Son émule Théſée a fait des injuſtices ;

Les crimes de Tidée ont ſouillé ſa valeur.

Mais bientôt leur grande ame abjurant leur e1

reur ,

N'en aspiroit que plus à des vertus nouvelles.

Ils ont réparé tout; imitez vos modèles.

Thieſte ſe juſtifie autant qu'il le peut.

Je ne m'excuſe point, devant vous condamné,

Sur l'exemple éclatant que vingt Rois m'ont

donné,

· Sur l'exemple des Dieux dont on nous fait descen

drc ; -
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Votre aoftère vertu dédaigne de m'entendre

Je vous dirai pourtant qu'avant l'hymen fatal

Quedans ces lieux facrés célèbramon rival,

J'aimois,
j'idolâtrois la fille d'Euriftée;

Que par mesvœux ardenslongtems follicitée

Sa mère dansArgos eût voulu nous unir,&

Hippodamie infifte toujours pour *

mettre Aerope entre les mains d'Art

Elle déclare que c'eft le feul parti qu'il

puiffe prendre, elle le quitte. Thiele,

après un court monologue,
demande :

Mégare, qui paroît, des nouvelles de fon

fils. On lui répond qu'il eft caché dans

un afyle sûr; mais que rien ne peut cal

mer les alarmes de fa mère. Cette mère .

tremblante vient elle -même exhaler fa

douleur& fon défespoir dans le féin de

fon époux. Thiefte l'eft quoiqu'on l'

gnore. Elle demande s'il eft vrai, s'il eft

offible qu'on la remette entre les mains

d'Atrée. Thiefte eft bien loin d'y confen

tir. Cependant Polémon vient annoncer

l'arrivée d'Atrée. Il eft tems d'exécuter

les conditions de lapaix.Thiefte déclare

que cet effort eft au deffus de lui; qu'il

ne peut s'y réfoudre. Le vieillard fort

indigné. AErope ne voit d'autre refuge

pour elle que la mort. Ellefort dans les

larmes.
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Atrée paroît enfin au troiſième aéte avec

Hippodamie , Polémon , ſon confident

Idas, & ſuivi du peuple, des prêtres, des

gardes, &c. Hippodamie s'applaudit d'une

paix qu'elle croit certaine.

Thieſte avant la nuit partira pour Micène.

J'ai vu s'éteindre enfin les flambeaux de la haine,

Dans ma triſte maiſon ſi long-tems allumés,

J'ai vu mes chers enfans paiſibles, déſarmés,

Dans ce parvis du temple étouffant leur querelle,

Commencer dans mes bras leur concorde éter

nclle.

Vous en ſerez témoins, vous peuples réunis,

Peuple qui m'écoutez ; dieux long - tems enne

mis,

Vous en ſerez garans; ma débile paupière

Peut ſans crainte à la fin s'ouvrir à la lumière.

J'attendrai dans la paix un fortuné trépas.

Me derniers jours ſont beaux ; je ne l'espérois

pas.

Atrée , toujouts morne & ſombre, ne

répond que par des ordres qui marquent

ſa défiance. ll demande où eſt ſon épou

ſe. On lui dit qu'elle eſt entre les mains

des prêtreſſes. Sa mère le quitte affligée

de l'accueil qu'elle en reçoit. ll ne traite

pas mieux Polémon qui lui reproche ſa

dureté. Enfin il reſte avec ldas. C'eſt à
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lui qu'il confie les foupçons&les fureuts

dont il eft tourmenté. llnefait encoteju

qu'où Thiefte a poufflé l'outrage,il ne faitfi

lui même eft encore amoureuxd'Erope.

Hippodamie rentre pour lui apprendie

qu'àerope , laffe d'être un flambeau de

discorde entre les deux frères, vient de

fe confacrer aux dieuxpar des vœux fo

lemnels. Elle ajoute qu'elle a cru devoit

imiter cet exemple&prononcer les mé

mesvœux. La réponfe d'Atrée eft belle

A cet affront nouveauje ne m'attendois pas.

Mafemme ofe en ces lieux s'arracherà mesbras

Vos autels,je l'avoue,ont degrands privilegt

Thiefte les fouilla de fes mains facriléges.

Maisdequel droit AErope of-t-elle y porter

Ce téméraire vœu qu'ils doivent rejetter ?

Par desvœuxplus facrés elle mefut unie :

Voulez-vous que deux fois elle mefoit ravie ?

Tantôtpar unperfide& tantôt par les dieux ?

Cesvœuxfi mal conçus, cesfermens odieux,

Au Roicommeà l'époux font un trop grand ou

trage.

Vouspouvez accomplir le vœuqui vous engage.

Ces lieux faits pour votre âge, au repos confa

crés,

Habitéspar ma mère, en feront honorés.

Mais AErope eft coupable en fuivant votre exem

ple
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MErope m'appartient & non pas à ce temple.

Ces dieux , ces mêmes dieux qui m'ont donné ſa

foi, "-

Lui commandent ſur tout de n'obéir qu'à moi.

Eſt - ce donc Polémon, ou mon frère ou vous

même

Qui penſez la ſouſtraire à mon pouvoir ſuprême ?

Vous êtes-vous tous trois en ſecret accordés

Pour détruire une paix que vous me demandez ?

Qu'on rende mon épouſe au maître qu'elle of

fenſe ;

Et ſi l'on m'a trahi qu'on craigne ma vengeance.

Hippodamie ne peut ſe refuſer à de ſi

juſtes raiſons. Elle l'aſſure que puisqu'AB

rope lui eſt encore chère , elle lui ſera

rendue. Atrée paroît s'appaiſer. ll ſort en

diſant ces mots;

Je vais preſſer la fête, & je la crois heureuſe.

Si l'on m'avoit trompé, je la rendrois affreuſe.

Thieſte paroît avec AE ope à l'ouver

ture du quatrième acte. ll ne s'oppoſe

pas moinz qu'Atrée à ſes projets de re

traite. ll en arrache l'aveu de l'amour

qu'elle a pour lui, & qu'elle ne lui avoit

jamais avoué même au milieu des foi

bl.ſſes qui avoient été la ſuite de ſon en
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lévement. Thiefte , transporté de cet

aveu, fe prépare à mettre tout en ufage

Pour garder fa conquête. Il fort.Polém*

vient conjurer AErope d'engager Thiefte

à s'éloigner d'Argos. La paix ne peut être

fire qu'après fon départ. AErope répond

en termesvagues& obscurs. Le moment

de l'entrevue fatale approche. Ilfautvoit

Attée. Elle tombeàfes pieds.

La lumièreà mes yeuxfemble fe dérober.

Seigneur, votre victime à vos pieds vient tom

ber.

Levez lefer, fappez; un plainte offenfante

Ne s'échapperapasde maboucheexpirante.

Je fais trop quefur moi vous avez tousles droits,

ceux dun épeur, d'un maitre & des plus fantes

loix.

Je les ai tous trahis; & quoique votrefère

Opprimât de fes feux l'esclave involontaire,

Quoique la violence ait ordonnémon fort,

L'objet de tant d'affronts a mérité la mort.

Atrée , après quelques reproches, la

preffe de s'expliquer nettement.

Abjurez-vous un traître ?

Auxpieds des immortels remife entre mes bras,

M'aPportez-vous uncœur qu'il ne mérite pas ?
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AE R o » E.

Je ne ſaurois tromper, je ne dois plus me taires

Mon deſtin pour jamais me livre à votre frèrc.

Thieſte eſt mon époux.

A T R É E.

lui !

AE R o P E.

Les dieux ennemis

Eterniſent ma faute en me donnant un fils.

Elle demande grace pour ce fils. Atrée

renferme toute ſa rage , raſſure AErope

avec un calme affecté, un ſang froid cen

traint. L'aveu qu'elle a fait lui ſuffit. Il

§ la rendre à ſon époux. Il parle de ſon

S.

Cet enfant de Thieſte eſt ſans doute en ces lieux ?

AE R o P E.

Mon fils. .. eſt loin de moi... ſous la garde des

dieux.

A T R É E.

Quelque lieu qui l'enferme, il ſera ſous la mienne.

AErope le quitte en tremblant. Atrée

développe toute ſon ame dans le meno

logue qui ſuit.
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Enfin de leurscomplots j'ai connu la noirceur.

Laperfide, elle aimoit fon lâche ravifleur.

Elle mefut, m'abhorre, elle eft toute à Thieftc.

Du faint nomde l'hymen ils ont voilé l'inccfte.

Ilsjouiffent enpaix dufils qui leur eft né;

Le vil enfant du crime au trône eft deftiné.

Tu ne goûteras plus , race impure& coupable

Le fuit des attentats dont l'opprobre m'accable

Par quel enchantement , par quel prcftige a

freux

Tous les cœurs contre moi fe déclaroient pour

cux !

Polémon réprouvoit l'excès de ma colère ;

Unepitié crédule avoit féduit ma mère.

On flattoit leurs amours, onplaignoit leursdou

leurs ;

on étoit attendri de leurs perfides pleurs.

Tout Argos favorableà leurs lâches tendrefles

Pardonneà des forfaits qu'on appelle foiblcfles ;

Etje fuis lavictime& lafable à la fois

D'unpeuple quiméprife & lesmœurs& les loix !

Je vous ferai frémir ,Gréce légère&vaine,

Déteftable Thiefte, infolente Micène.

Soleil qui vois ce crime&toutema fureur

Tu neverrasbientôt ces lieux qu'avec horreur.

Ceflez, filles duStyx, ceffez troupe infernale,

Dépouvanter lesyeux de mon ayeul Tantale.

SurThiefte& fur moivenezvous achatner ;

Paroiflez, dieux vengeurs, je vais vous étonner
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Thieſte ſe retrouve au cinquième acte

avec AErope & Hippodamie. ll eſt trompé

par la feinte douceur d'Atrée. Hippoda

mie n'a pas plas de ſoupçons ſur lui. La

paix va bientôt être jurée aux autels ſur .

la coupe de Tantale. Hippodamie eſt ſur

tout impatiente de voir ſon petit-fils, le

fils d'AErope. AErope , quoiqu'à regret,

donne ordre à Mégare d'aller le chercher.

Un moment après Atrée paroît. Tout ſe

dispoſe pour la cérémonie. Hippodamie

demande la coupe. Mégare rentre en jet

tant de grands cris. Des ſoldats ont ſaiſi

dans ſes bras le fils de Ihieſte.

T H 1 E s T E.

Ah! mon frère, eſt-ce ainſi que ta ſoi

Se conſerve à nos dieux , à tes ſermens, à moi ?

Ta main tremble en touchant à la coupe ſacrée.

A T R É E.

Tremble encor plus, perfide, & reconnois Atrée.

AE R o P E. -

Dieux ! quels maux je reſſens ! ô ma mère ! ômon

fils !

Je me meurs. . .

A T R É E.

Tu meurs, indigne AErope, & tu mourras Thieſte.
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r-eteitable fils eft celui de l'incefte;

Enaecontient le fangdu malheureur ;

aivoulude ceangvous abreuver tous deur

La nuitf répand fur lafène & on en

rend le tonnerre.

Ar R É E tire fon épée.

ce poifon m'a vengésglaive, acheve.

Les deux frères veulent fe précipiter

run fut l'autre l'épéeà la main. ldas&

Palémon les féparent.

T H 1 s s T E.

Je ne puis t'arracher tavie abominable.

va, je finis la mieane.

Il fe tue&Atrée invoque les enfers&

les Euménides.

Nous ne porterons aucun jugement fut

cette tragédie. M. de Voltaire ne doit

avoir pour juge que la voix publique&

celle de la poftérité.*

- Les guatre articles précédensfont deM. de le

Harpe.

Le Speaiateur François pour fervir de

fuite à celui de M. de Mariveaux,

journal compofé de quinze cahiers de

trois feuilles qui paroiffent dans le
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cours de l'année. On ſouscrit pour cet

ouvrage chez Lacombe & chez la V.

Duchesne. Le prix de la ſouscription

eſt de 9 liv. pour Paris, & de 12 liv.

pour la province.

Nous avons déjà annoncé cet ouvrage

en rendant compte des premiéres feuilles

qui ont paru , nous avons dit combien

un journal qui avoit pour objet de pré

ſenter le tableau des mœurs du fiécle ,

d'en attaquer les ridicules, de faire deſ

cendre l'homme dans ſon cœur pour lui

en découvrir les mouvemens les plus ſe

crets, devoit paroître utile & intéreſſant.

Faire agir une multitude de perſonnages,

conſerver à chacun d'eux le ton qui lui eſt

propre ; répandre de l'enjouement ſur la

vérité & adoucir ſes traits, faire goûter à

la folie même les leçons de la ſageſſe,

voilà ce que les auteurs du Spe6tateur

François ſe ſont propoſés.

Dans les trois volumes qu'ils viennent

de donner & qui complettent les quinze

cahiers annoncés par leur proſpectus, nous

avons remarqué pluſieurs discours écrits

avec chaleur & ſemés d'idées neuves &

philoſophiques ; mais ce qui donne à cet

ouvrage un intérêt plus varié, ce ſont les

lettres adreſſées au Spectateur.
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-,

Celle d'un homme opulent qui set

marié avecune jolie femme dans l'espoit

de jouir de fa préfence, de l'enttetenir

de fon amour,&qui ne la voit que pout

lui donner de l'argent, parce qu'elle et

toujours emportée par le plaifir ouenvi

ronnée de tout de qui peut amufer fa va

nité, nousa paru d'une vérité frappante.

Nous n'avons pas lu avec moins de

plaitir la lettre d'une jeune Demoifelle

que la jaloufie de fa mère retient avec la

fœur éloignée du grand monde. Celle

d'une Demoifelle qui s'ennuie d'être fille

& qui a trouvé le moyen de multiplier

ies mariages,préfente des idées affezagréa

bles

« M.le Spectateur, j'ai vingt fix ans &

je fuis encore fille.Je commence à crain

dre de l'ètre toute mavie. Il feroit, je le

fai, plus honnête de ne mepas plaindre

d'un état qui eft celui de tant d'autres ;

mais, Monfieur, la nature m'a donné un

cœur& des fens,pourquoi faut il que je

leur impofe filence ? respectez les préju

gés, me dira t on. Hélas! c'eft parce que

je les refpecte queje fuisà plaindre.Tant

d'hommes me répétent que je fuis aima

ble&paroiflent le fentir; les uns atten

dent la mort d'un riche parent pour*:
T1
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,

frir une fortune digne de ma beauté, de

ma naiſſance. Les autres ne deſirent ,

avant de demander ma main, que la ré

compenſe de leur bravoure & la preuve

apparente de leur ſervice. Pendant ce

tems mon cœur s'épuiſe en espérance, &

je ſuis toujours comptée au nombre de ces

inutiles créatures que l'infortune a con

damnées au célibat. J'entends tous les

jours dire à mes oreilles : quel dommage

de reſter fille avec tant de graces, avec un

naturel ſi doux , ſi honnête ! une vieille

tante qui n'a que des conſeils à me don

ner, me fait quelque fois enviſager le

couvent comme la ſeule retraite qui con

vienne à une Demoiſelle bien née & qui

n'eſt pas riche. Hélas! je ne ſerai pas plu

tôt renfermée dans ce triſte aſyle que tous

les humains m'oublieront. Mes charmes .

ſe flétriront dans l'ennui; peut être ſerai

je aſſez malheureuſe pour ſentir mon cœur

ſurvivre à ma beauté ; alors mes deſirs ſe

ront ma honte; je n'aurai plus qu'à rougir

d'un ſentiment que la nature a mis dans

tous les êtres pour adoucir leur peine, &

leut faire chérir la vie. C'eſt pour éloi

gner cet effroyable avenir que je me ſuis

occupée du moyen de multiplier les ma

1iages. J'espère, Monſieur, que l'intérêt

- R
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que vous prenezà ces jeunes veftales qui

nourriffent dans leur ame agitée un feu

qu'elles n'ofent éteindre vous enggera à

publier mon projet, Puiffe t il n'avoitpas

le fort de tant d'autres & reftet inutile

pour celle qui le propofe ».

Nous avons été très-fatisfait de l'en

tretien du Spectateur avec un mendiant

qui prend tous les riches pourfes débi

teurs& qui leur apparoît tantôt fous l'ha

bit d'un gentilhomme ruiné au fervice,

quelque fois fous celui d'un pauvre précep

teurdont tous les élèvesont étédes ingais

Lapremière feuille qui paroît de cette

année eft écrite avec le même ton d'en

jouement, de vérité& de philofophie

Nous engageons les auteurs à continuer

cet ouvrage qu'ils favent rendrent tous

les mois plus intéreffans & qui pourroit

un jour leur donner la célébrité dont

jouiffent encore les écrivains qui ont tra

vaillé au Spectateur Anglois

Les Souscripteurs qui n'ont point re

nouvellé leur fouscription font priés d'en

faire parvenir le prixauSieur Lacombe,

libraire,qui délivrera les trois volumes de

l'année 1771àceux qui n'ont pas fouscri.
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Léçons hebdomadaires de la Langue ita

lienne, à l'uſage des Dames, ſuivies de

deux vocabulaires, d'un recueil des

ſynonimes françois de l'Abbé Girard,

appliqués à cette langue; d'un discours

ſur les lettres familières, & d'un précis

des règles de la verſification italienne ;

dédiées aux Dames Françoiſes, par M.

l'Abbé Bencirechi, Toscan , de l'aca

démie des Apatiſtes de Florence , de

celle des Arcades de Rome, & profeſ

ſeur de langue italienne. A Paris, chez

la V. Ravenel, libraire, cloître Saint

Germain l'Auxerrois; Fétil , libraire,

rue des Cordeliers; vol. in-12. Prix ,

2 liv. I o ſ. broché.

M. l'Abbé Bencirechi a dédié ſa nou

velle méthode aux Dames Françoiſes,

parce qu'en effet la langue italienne, par

ſa mélodie, ſa douceur , ſon accent mu

ſical, l'agrément de ſes diminutifs eſt

proprement la langue des Dames, de cel

les ſur-tout qui s'adonnent à la muſique

vocale. Cette méthode eſt d'ailleurs dé

baraſſée de toutes les épines qui pour

roient rebuter l'esprit vif & léger desjeu

nes élèves. L'inſtruction ne leur eſt ici

préſentée que par forme d'entretiens; &

F ij
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comme l'expérience a prouvé auzélé pro

feffeur que la pratique des verfions eft la

plus facile & la plus fûre pour parvenità

parler promptement une langue, il a foin

de diftribuer à la fin de chacune de fes

leçons des fujets de thémes ou verfions

auffi utiles qu'agréablespar le choix, Des

vocabulaires exactes, divers traités fur la

poëfie,&laformule des complimens&

l'application que fait l'auteur des fynoni

mes françoisde l'AbbéGirardàla langue

italienne contribueront encoreà rendre

ces leçons d'une utilité plus générale &

plus propreàfaire connoître le génie par

ticulier de la langue italienne.

Pièces dramatiques du Théâtre François,

traduites en italienpar Mlle Elifabeth

Caminer,& propofées par fouscrip

tion.AVenife, chez PaoloColomba

mi, libraire.

Nous nous empreffons d'autant plus

d'annoncer cette entreprife qu'elle peut

être très-agréable pour lesjeunesperfon

nes& tous ceux qui en France,étudient

la langue italienne, étude néceffairefur

tout auxDamesqui cultivent la mufique

vocale &à tous ceux qui veulent voya

ger avec agrément en ltalie. De pareilles
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traductions devroient ſur-tout entrer dans

l'éducation de la jeuneſſe, puisqu'elles

ſont la voie la plus ſûre pour bien con

noître même ſa langue, par la comparai

ſon que l'on peut faire du génie de cette

langue avec celui d'une langue étrangère

très riche & très-variée dans ſes tours &

dans ſes expreſſions. Ces traductions dont

quelques - unes ont déjà été publiées ſé

parément, ont reçu le plus grand accueil

en Italie , & elles le méritoient parce

qu'elles ne peuvent manquer de contri

buer à accélérer parmi les Italiens les pro

grès de l'art dramatique en préſentant

aux poëtes des ſujets d'études & leur pro

curant de nouvelles couleurs pour leurs

tableaux dramatiques. Une bonne recom

mandation d'ailleurs pour ces traductions

eſt le nom de la Muſe Italienne , Mlle

Eliſabeth Caminer. Cette virtuoſe qui

dans la fleur de la jeuneſſe joint aux gra

ces de la figure, les charmes d'un eſprit

orné & cultivé a ſçu ſe rendre propres en

quelque ſorte les beautés & les fineſſes

des originaux qu'elle a copiés. Son ſtyle

pur, élégant & enrichi de toutes les for

mes variées de la langue italienne ſem

ble ajouter de nouveaux agrémens à la

ſtène françoiſe. Le premier volume de

F iij
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ces traductionseft actuellementfous ptef

e. Il fera fuivi de trois autres,& il y

aura quatre piéces dans chacun. Le pre

mier volume contient entr'autres, la tra

duction de la petite piéce du Dfrtar

qui a été jouée fur le théâtre de Venile

avec fuccès. Mlle Caminer fe propofe de

donner dans ce même recueil des piéces

de différens genresde comique, de join

dre même auxpiécesfrançoifes quelques

verfions des meilleurs drames anglois &

allemands. Leprofpeâus très-court, mais

très-bien fait qu'elle a publiéà ce fjet

annonce que le prix de la fouscriptioneft

de quatre livres vénitiennes par volume

qui fe payent d'avance ou que l'on s'en

gage de payer en recevant l'ouvrage, au

choixdes fouscripteurs.

Apologie des Arts ou Lettre àM. Duclos,

fecrétaire perpétuel de l'Académie

Françoife, à Dinan en Bretagne;bro

chure in - 1 2. A Paris, chez Monory,

libratre, cul de fac des Quatte Vents;

&à Pâques prochain, rue de la Comé

de Françoife. -

Et quand un gentilhomme, en commençant à

vivre,
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Sait tirer en volant, lire & ſigner ſon nom,

Il eſt auſſi ſavant que défunt Cicéron.

Ces vers ſervent d'épigraphe à cette

brochure. Regnard les a placés dans une

de ſes comédies pour ſe mocquer de ces

gentilshommes campagnards qui croient

ou affectent de croire que leur naiſſance

les exempte de ſavoir quelque choſe.Ces

nobles ignorans ne diront pas comme au

trefois, lorſqu'il falloit ſigner leur ncm,

qu'attendu leur qualité de gentilhomme

ils ne ſavent point écrire, mais ilsaffec

teront de dédaigner ceux qui cultivent

les lettres & font imprimer leurs produc

tions. Mais ce dédain ſtupide n'eſt le plus

ſouvent qu'une ruſe de leur amour-pro

pre. Ils ne peuvent ſe diſſimuler ſouvent

qu'ils ſont incapables de rien produire &

que leurs connoiſſances ſont très bornées;

& par un aveu tacite ils ſont convenus de

mordre quiconque veut ſortir de la ſphè

re étroite dans laquelle ils ſont renfer

més. Comme leurs propos dédaigneux

pourroient arrêter les jeunes gens de naiſ

ſance qui ſe ſentiroient quelques diſpoſi

tions pour les arts; l'auteur de cette let

tre leur prouve très-bien par ſes propres

réflexions & par les exemples des hom

Fiy
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mes les plus illuftres des tems reculés &

de nosjours que les lettres loin de faire

dégénéret le courage leperfectionnent&

l'éclairent. Epaminondas&tous les Hé

ros Grecs&Romainsregardoient lesmur

fes comme leurs compagnes& leurs infti

nutrices. Jule - Céfar ne fe glorifioit pas

moinsdefes commentaires que defes con

quètes;&de nos joursun Héros du Nord

pourroit, ainfi que le premier des Céfats,

fe faire repréfenter fur le globe du monde

tenant une épée d'une main&un livre de

l'autre, avec cette devife :Je leur dois

également mon nom& ma gloire.

Traité de l'Equitation, avec une traduc

tion du traité de la cavalerie de Xeno

phon;parM.Dupaty de Clam,mem

bre de l'Académie des Sciences de

Bordeaux, auteur de la Pratique de

l' Equitation. Aux Deux- Ponts;&fe

trouve àParis, chez Lacombe, librai

re, rue Chriftine près la rue Daupbine,

brochure in 12. de 216pag. Prix, 1 l.

1o fols.

Ceux qui cultivent l'art de monterà

cheval ou par état ou par goûtferont fans

doutefatisfaits de connoître les principes

que les ancienss'etoient formés fur cet
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art, principes que Xenophon a raſſem

blés dans ſon Traité de la Cavalerie qui

n'avoit point encore été publié en fran

çois. L'eſtimable Traducteur déjà bien

connu par une pratique de l'Equitation ,

qui réunit dans l'ordre le plus clair & le

plus méthodique les bonnes loix de l'é-

quitation & les moyens raiſonnés d'appli

quer l'exécution aux principes, nous don

ne aujourd'hui des Eſſais ſur la théorie

de ce méme art. Il nous fait voir, ou plutôt

il nous démontre par les principes de la

mécanique & les loix de la phyſique, cel

les de l'équitation. La théorie de l'auteur

eſt encore préſentée ſous un nouveau jour

dans le diſcours qu'il a prononcé lors de

ſa reception dans l'académie de Bordeaux

ſur les rapports de l'équitation avec la phy

ſique, la géométrie, la mécanique & l'ana

tomie. Les perſonnes éclairées qui regar

dent l'équitation autrement que comme

un ſimple exercice ſentiront toute l'im

portance des recherches & des obſerva

tions contenues dans ces différens écrits.

Ils regarderont M. Dupaty comme le vé

- ritable inſtituteur de l'art de l'équitation

puiſqu'il a tracé la route qu'il falloit ſui

vre pour fixer cet art & le rendre une

ſcience non moins ſatisfaiſante que tou

F y
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tes celles qui font partie des mathémati

ques

Recherches fur les pouls par rapport aux

crfes, par M.Théophile de Bordeu,

docteur en médecine, des facultés de

Paris&de Montpellier;tome lll. en

2 parties in-12. contenant les décifions

de plufieurs favans médecins fut la

doctrine dupouls ; avec des réflexions

& quelques differtations qui n'ont

point encore vu lejour; on ya joint

une differtation nouvelle fur les fueurs

critiques&leurs pouls.

In vitium ducit culpa fuga, fi caret arte.

A Paris, chez P. Fr. Didotjeune, li

braire, quai des Auguftins.

Ce troifième volume fait fuite aux

deuxpremierspubliés précédemment fous

le même titre. Plufieurs faits concernant

l'hiftoire du poulsyfont difcutés avec

beaucoup de fagacité. L'auteur ramène

fes lecteurs à la doctrine d'Hippocrate&

des autres anciens maîtres de l'art dont

il paroît avoir fait une étude particuliè

re , & développe plufieurs principes de

médecine pratique. Ce dernier volume

eft furtout recommandable parune fuite
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d'obſervations de médecins de la faculté

de Paris & des autres facultés du royau

me. Ces obſervations confirment la théo.

rie de l'auteur, théorie qui préſentant

l'art ſous un nouveau jour ne peut man

quer d'intéreſſer ceux qui étudient la mé

decine & ceux qui la profeſſent.

Introduction à l'étude des Corps naturels,

tirés du règne minéral ; par M. Buc

quet, docteur régent de la faculté de

médecine de Paris ; 2 vol. in - 1 2. A

, Paris, chez Jean Th. Hériſſant, père,

imprimeur, rue St Jacques.

Cette introduction eſt précédée d'un

discours préliminaire où l'auteur prouve

très-bien la néceſſité de joindre à l'étude

de l'hiſtoire naturelle les connoiſſances

que l'on peut retirer de la chymie. Ces

deux branches de la phyſique ne devroient

jamais être ſéparées pour celui qui eſt per

ſuadé que l'eeil du naturaliſte eſt ſouvent

trompépar des reſſemblances parfaitesdans

des ſubſtances ſouvent très-différentes. Le

phyſicien en effet qui ne connoît que les

formes ou les qualités extérièures d'un

corps ſans avoir approfondi les ſubſtan

ces qui entrent dans ſa compoſition ne

\ * F vj
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peut fe flattez que d'avoit une connoi

fance fuperficielle de ce corps. Dans ce

même discours l'auteur donne un effi

fur l'analyfe chymique où les objets font

rapprochés avec fagacité. Ce précis et

fuivi du tableau général du règne minéral

Les connoiffances de la chymie toujours

appliquéesà celles de l'hiftoire naturelle

rendent ce tableau très intéreffant. L'au

teur eft trop modefte pourfe flatter de

tout expliquer; mais il expofe avec clarté

& précifion les connoiffances que l'on

peut avoir fur les objets qu'il décrit. Cet

te description du règne minéral n'eft que

la première partie de l'ouvrage,& l'au

teur fe promet de donner fucceffivement

celle du règne végétal & du règne ani

mal.

Le Médecin des Pauvres depuis la puberté

jusqu'à l'extrême vieilleffe.

Le Médecin des Dames, ou l'art de les

confetver en fanté; 2 vol. in- 12. A

Paris, chezVincent,imprimeur-li

braire, rue des Mathurins, hôtel de

Clugny.

Ces deux traités fe vendent féparé

ment :il eft cependant utile qu'ils foient
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réunis, parce que le lecteur eſt quelque

fois renvoyé d'un traité à l'autre pour les

maladies qui ſont communes aux deux

ſexes. L'auteur n'a recueilli dans ces deux

ouvrages élémentaires que les préceptes

ou les documens qui peuvent être à la

portée des gens du monde. Les inſtruc

tions qu'il leur donne pourront contri

buer à les rendre plus attentifs à étudier

leur tempérament, & à prendre les pré

cautions neceſſaires pour éviter bien des

maladies. Ils apprendront à interroger en

connoiſſance de cauſe les médecins inſ

truits & éclairés, & à ſe mettre en garde

contre ces empiriques qui vantent par

tout l'efficacité ſouveraine de leurs remè

des, mais dont la plus grande vertu eſt de

les empêcher de mourir de faim.

Le Médecin des Dames pour mieux les

engager à lire le traité qu'il a compoſé

pour elles , a bien voulu deſcendre juſ

qu'aux détails de la toilette. Il leur pré

ſente ici différentes recettes pour réparer

un teint qui ſe flétrit & les occupe ſou

vent plus que leur propre ſanté. Pluſieurs

de ces recettes ne peuvent être regardées

que comme un vain amuſement. Mais

les vertus qu'on leur attribue flattent ſi

agréablement l'imagination des femmes
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qu'il feroit afflez inutile de leur prouver la

futilité detous ces beaux fecrets.

-

Traité élémentaire de Méchanique Suti

que, avec des notes fur quelques en

droits; par M. l'Abbé Boflut, de l'A

cadémie royale desSciences, exami

nateur des Ingénieurs, &c.AParis,

chez Claude-Antoine Jombert, fils

aîné, libraire, rue Dauphine,près le

pont-neuf; 1772; avec approbation&

privilége du Roi.'

Nous rapportons, commenous l'avons

promis, le Difcours préliminaire dans

lequel l'auteur donne le plan de fon ou

vrage,& en fait connoître l'utilité

Le traité que jedonne au Public eft la première

rattie d'un ouvrage dans lequel je me* pro

poéde raffembler les principesgénéraux de l'é

quilibre &du mouvement des corps folides, &

d en faire i'application auxproblêmes les plus

intéreffans de méchanique spéculative ou prati

que- -

On réduit ordinairement l'objet de la ftatique

à la confidération de l'équilibre des machines. Ici ,

j'envifage cette fcience fous un point de vue

moins borné. Je commence par établir les pro- ,

priétés de l'équilibre d'une manière générale &

abftraite ; celles quife rapportent aux machines

fortent de là, comme des conféquences ou des

modifications particulières,
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Tout, dans la nature, préſente l'image de la

force. L'idée qu'on attache à ce mot, paroît éga

lement claire, au ſens propre & au# figuré.

Quand on peint la force d un boulet de canon qui

frappe & renverſe un mur; quand on parle de la

force d un raiſonnement : il n'y a perſonne qui ne

conçoive, à l'inſtant, la choſe qu'on lui veut

cxprimer. Croira-t-on après cela que les mathé

maticiens, ſi jaloux d'employer toujours le mot

Proprc dans leur langue, ayent pû être partagés

ſur la notion de la force ? Ils l'ont été néanmoins3

& c'eſt Leibnits qui a fait naître, pour un tems,

cette eſpèce de ſchisme philoſophique. Avant cet

homme illuſtre, on eſtimoit , d'une commune

voix, la force des corps en mouvement, par le

produit de leur maſſe & de leur vîteſſe : il pré

tendit qu'il falloit ſubſtituer dans cette meſure le

quarré de la vîteſſe, au lieu de la ſimple vîteſſe.

Il entraîna pluſieurs ſçavans dans ſon opinion ;

les autres la rejettèrent. On écrivit des deux cô

rés. La dispute devint d'autant plus vive, qu'elle

avoit ſon origine dans la métaphyſique, trop

ſouvent ſujette a égarer§ Heu

reuſement le flambeau du calcul diſſipa le nuage

qui ſe formoit à l'entrée de la méchanique.Com

me les deux partis, en définiſlant la force diffé

remment , s'accordoient d'ailleurs entr'eux ſur

tous les autres points, & qu'ils étoient conſé

quens dans leur maniérede raiſonner,ils arrivoient

aux mêmes réſultats, dans la ſolution des mémes

problêmes. Il eſt aiſé de ſentir que cela devoit

étre ainſi ; car tout calcul eſt fondé ſur des hypo

thèſes, & pourvû que dans la ſuite des opéra

tions qu'il demande, on combine toujours de la

méme manière un même élément avcc les autres.
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la conclufion aboutira toujours au même but.

S'il y a quelque différence .. elle ne peurra être

qu'apparente,&fimplement dans l'énoncé. Auff

la dispute dont nous parlons, a relle eu le lot

qu'elle devoit avour ; elle eft tombée entièrement,

On eft enfin convenude s'entendre. La mefuredes

forces que Leibnits vouloit proscrire a tnompbé,

comme la plus naturelle & la plus fimple. Cdt

donc celle que j'adopte & que je prétente à mes

lecteurs.

Daas l'état d'équilibre dont il eft ici queftion,

la force n'apasd'exercice actuel ; elle ne produit

su'une fimple tendance au mouvement. L'équili

bre réfulte de la deftruction de plufieurs fottes

qui fe combattent, & qui anéantiflent récipro

que nent l'action qu'elles exercent les unescontre

les sures. Il ne s'agit donc plusque de favoir com

ment cette deftruction s'opere;& c'eft en cela que

confifte précifément l'objet de la ftatique.

Il eft vifible que deux forces égales & direâe

ment oppofées fe détruitent oufe font équilibre.

Ce principe ou axiome eft le caractère auquel je

reconnois&je séduis l'équilibre, dans les diffé

rentes combinaifons deforces qui peuvent avoir

lieu. Parcourons rapidement ces combinaitons.

La première & la plus fimple de toutes eft celle

des forces qui agiflent fuivant une même ligne

droite, lesunesd'un côtè, les autres du côté op

poé.On prouve fans peine que toutes les forces

dirigées d'un même côté produifent une réfultante

égaleà leurfomme. Ainfi,pour qu'ily ait équi

libre dans le cas préfent, il faut que la fomme
de toutes les forces qui tirent , par exemple, de

gauche à droite, (oit égaleà la fomme de toutes

les forces qui tirent de droite à gauche.
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Les forces dont les directions concourenten un

même point, forment une ſeconde claſſe fort

étendue. En prenant d'abord deux de ces forces,

elles ont une réſultante exprimée par la diagona

le d'un parallélogramme conſtruit ſur leurs di

rečtions. Cette réſultante , cembinée avec une

troiſième force, produit une réſultante exprimée

par la diagonale d'un ſccond parallélogramme

analogue au premier. Ainſi de ſuite. Par ce

moyen, toutes les forces propoſées ſe réduiront à

deux ſeulement, lesquelles, en vertu de l'équili

bre, ſeront égales & directemenr oppoſées.

On peut rappo1ter à la même clafle les forces dont

les directions ſont parallèles;car des lignes parallè

les peuvent être regardées comme concourantes en

un même point§ éloigné. Sil'on conſidère

deux de ces forces, qui agiſſent d'un même côté, on

trouve qu'elles produiſent une réſultante qui leur

eſt parallèle, & qui eſt égale à leur ſomme, de mê

me que ſi elles agiſſoient en ligne droite.De plus, la

direction de cette réſultante partage la diſtance

des directions des forces compoſantes, en parties

réciproquement proportionnelles aux quantités

des mêmes forces. On formera pareillement une

ſeconde réſultante, en combinant celle dont nous

venons de parler avec une troiſième force. Ainſi

on parviendra, comme tout-à-l'heure à deux for

ces finales qui ſeront égales & directement op

polées, pour ſatisfaire au principe fondamental

de l'équilibre. Je n'ai pas beſoin de faire obſerver

-qu'on pourroit regarder comme un cas particu

liet des forces parallèles, celui des forces qui agis

ſent ſuivant une même ligne droite.

Les forces parallèles ont un grand nombre de

propriétés que je démontre en détail, & d'une
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marière nouvelle à quelques égards.Ces proprié

tés ont curcufes par elles-ménes,& fervent à

aéger extremement plufieurs recherches demi

caricue.

A mefure que nous avançons, les problèmes

fe compliquent & fe généralifent. Après avoir

déternuné l'équilibre des forces concourantes en

un mène point, ou parallèles entr'elles; nous

voici parvenus à la coufidération des forces qui

cn: des directions quelconques. Figurons-nous

dcrc qu'a différens points d'un corps folide, de

grandeurfenfible,parfaitement libre d'ailleurs,

ont attachées des forcesqui le tirent ou le pouf

ent,fuivant telles directans qu'on voudama

giner. Il feroit difficile de réduire mmédiate

ment routes ces forces à deux quifufflent égales

c directement oppofées. Mais on peut parvenir

a meme hut, en s'aidant des propofitions déjà

démontrees, & en obfervant de plus que chaque

foce en particulier peut être décompofée en trois

autres, paralleesà trois lignes données de poli

tion. Atnfi, traçons dans l'espace trois lignes

fres, & qui fe croifent, perpendiculairement

en r'elles, en un même point. Chaque force ap

piquée au cops ayant été décompofée en trois

aurtes, paralleles à ces trois lignes;& confidé

an: que toutes les torces parallèles qui agiflent

dans le même fens,font réductibles à une feule

égaie à leur fomme; il eft aifé de voirquetoutes

s forces propofées, en quelque nombre qu'elles

oient, & de quelque manière qu'elles foientdi

es, pourront être réduires àfix forcesparal

les à nos trois lignes. Des deux forces parallèles

à une même ligne, l'une tire de gaucheà droite,

'autre de droite àgauche.Cela pofé, je trouve
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Mes conditions de l'équilibre, d'une manière nou

velle, & qui ne me paroît rien laiſſer à deſirer du

côté de la ſimplicité. J'exprime ces conditions par

ſix équations générales qui font voir, 1° que

pour chaque paire de forces qui agiſſent parallè

lement à la même ligne, la force qui tire de droi

te à gauche, doit être égale à la force qui tire

de gauche à droite. 2°. Que la ſomme des éner

gies ou momens des forces qui tendent à faire

tourner le corps, en un ſens, autour de chacune

de nos trois lignes, doit être égale à la ſomme

des momens des forces qui tendent à le faire

tourner dans le ſens contraire. Ce problême eſt le

plus compoſé de toute la ſtatique ; & il cſt ſuſ

ceptible d'une infinité d'appli ations particuliè

res, à l'aide du calcul & de la géométrie. Lorsque

le corps, auquel les forces ſont appliquées, eſt

gêné par un† autour duquel il a d'aillcuts

entière liberté de pouvoir pirouetter en toutes

ſortes de ſens, il n'y a plus que les trois dernières

équations qui ſoient néceſſaires pour l'équilibre ;

& elles comprennent toutc la théorie de l'équili

bre du levier ordinaire, enviſagée ſous le point

de vue le plus général.

Il y a , dans les corps ſoumis à l'action de la

peſanteur, un point reinarquable qu'on appelle

centre de gravité. La détermination de ce point

& des propriétés qui lui appartiennent, eſt une

branche de la compoſition & décompoſition des

forces parallèles. On trouve dans la plûpart des

livrcs de méchanique, que le centre de gravité

cſt un point par lequel un corps étaut ſuſpendu

en ditte ens ſens, demeurera Immobile dans tou

tes les ſituations poſſibles. Cela ſuppoſe , comme

on voit , qu'en attachant lc corps par différente
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pointes àun cordon,tous les prolongemens de

ce cordon fe croifront au centre de gravité O,

cette aflertion eft-elle évidente par elle-même,

& n'avoit-elle pas befoin d'être démontrée : Je

fais voir, très - fimplement, qu'elle eft en efft

exacte; &par-làje leve le doute légitime qu'on

pourtoit avoir à ce fujet. Cette théorie des cen

tres de gravité eft éclaircie par des applications

à plufieurs exemples ; & je donne, dans un arti

cle à part, enforme de note, la manière générale
de trouver les centres de gravité des lignes, des

fuperficies,& des folides, dont la nature cft ci

priméepar une équation.

Léquilibre des machines eft la partie, finon

la plus difficile, du moins la plus utile de lafta
tique ,par les lervices continuels qu'elle tendà

la fociété. Il étoit donc effentiel de la traiter avec

carté & précifion.Je n'ai rien négligé poutrem

plir cet objet. -

La plûpart des hommes qui n'ont pas fait une

étude approfondie des loix générales de l'équili

bre, ont des idées bien peu juftes de l'effet des

macbines. Il y a desgens qui, nés avec de l'

drefle dans les doigts,& même avecde l'imagi

nation, ne voient que confufément le produit de

la combinaifon des différentes pièces quicompo

fent une machine, parce qu'ils font dépourvus

de principes puifés dans la faine théorie. Ils ont

néanmoins,pour l'ordinaire, beaucoup d'aftu

rance; ils annoncent avec emphafe les préten

dues merveilles de leurs inventions en ce genre.

S'ils rencontrent desincrédules, ils lenr citeront,

en exemple, la propofition que faifoit Archimè

de, bieu digne d'inspirer la confiance, de foule

ver le globe de la terre, pourvûqu'on lui donnât
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un point fixe pour attacher ſon lev1er. Voyons

ſi cet exemple conclut en leur favcur ; & ban

niſſant le ton de la poëſie & de l'entouſiaſme, ap

prétions l'espérance qu'on peut concevoir d'une

machine.

Le mouvement ne peut pas naître de lui-mê

me. Il eſt eſſentiellement produit par quelqu'agent

extérieur qui tire la matière de l'état de repos,

ou qui accélère l'impulſion qu'elle peut avoir

déjà reçue. Or, la force que l'agent dépenſe pour

cela, eſt néceſſairement limitée. Par exemple,

qu'un homme traîne un bloc de pierre ſur le ter

rein, il perdra une certaine partie de ſa force

contre cette maſle ; & ſi elle lui oppoſe trop de

réſiſtance, il n'y aura point de mouvement.Sup

poſons que la pierre marche : nous pouvons con

cevoir que la force entière & abſolue de l'hom

me eſt partagée en deux autres ; l'une, qui lui

reſte & en vertu de laquelle il marche lui-même;

l'autre, qui eſt abſorbée par la réſiſtance de la

pierre. Cette dernière eſt ce qu'on appelle la force

mouvante. Elle eſt meſurée par le produit de la

maſſe qu'elle meut, & de la vîteſſe qu'elle lui

imprime, Il en eſt de même pour toutes les eſ

pèces d'agens, proportion gardée. On peut con

ſidérer en général toute force mouvante, comme

ayant pour élémens ou facteurs, un poids & une

vîteſle. Je n'examine point ſi, dans l'hypothèſe

propoſée, il n'y a pas, relativement à la manière

dont un animal tire ſa force du jeu de ſes muſ

cles, une vîteſſe propre à rendre la dépenſe d'ac

tion extérieure qu'il peut faire, la plus grande

qu'il eſt poſſible. Pour écarter cette queſtion,†
appartient à l'économie des forces animales, ſi je

puis m'exprimer ainſi ; & pour réduire le problê
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meà fes plus fimples termes, je fuppofe que cha

que agent eft employé de la façon la plus avan

ageule, & que par conféquent il donne à lama

chine toute la force qu'il peut luidonner réelle

ment. Nous avons donc une force mouvante,

fire &déterminée, quifervira àvaincre une cer

taine téfiftance, ou, ce qui revient au même, à

élever un certain fardeau. Elle demeurera tou

jours la même, quelques moyens qu'on employe

pour la tranfmettre au fardeau dontil s'agit

Vainement, dans la vue de l'augmenter, vous

ltiplierez les leviers& les rouess tous ces inf

tramens n'ont pat euxmêmes aucune vertu acti

ve; ils n'ont de force qu'autant qu'ils en reçoi

vent ; fouvent même ils abforbent enpure perte

une partie de la force mouvante, foit par les

points fixes S. deftructeurs qu'ils lui préfentent,

ont par le frottement & autres réfiftances qu'ils

eccafionnent. Leur véritable deftination ne peut

donc êtte que de modifier différemment la fotme

mouvante, en la transportant au fatdeauà éle

ver. Sals font augmenter ce fardeau, ils font di

minuer la vîtefle en même rapport ; fi au con

traite ils augmentent la vîteffe, c'eft aux dépens

de la maffe Atchimède avoit raifon de dire qu'a

vec un levier&un point fixe, il fouleveroit le

glebe de la terre. Il fuffit,pour s'en convaincre,

e jetter les yeuxfut une balance dout les bras

font inégaux. Plus l'un des bras eft long, par

rapport à l'autre, plus il favorife le poids atta

ch à fon extrémités enforte qu'en augmentant

se plus en plus cette longueur, il n'y aura pas de

bonnesà la diminution du poids qui lui eft ap

pliqué. Dans les machines ou il eft ainfiqueftion

fimplement d'établir l'équilibre; les forces, par
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la manière dont elles ſont ſituées, peuvent diffé

rer extrêmement en quantités. Mais la plûpart

des machines ont pour objet de produire du mou

vement ; & alors, la force mouvante étant tou

jours la même , le fardeau élevé ſera plus ou

moins grand, ſelon qu'il prendra moins ou plus

de vîteſle. Vous pouvez donc, par exemple, avec

un poids d'une livre appliqué à l'extrémité d'un

bras de levier de dix pieds, faire équilibre à un

poids de dix livres appliqué à l'extrèmité de l'au

tre bras qui eſt d'un pied : mais ſi vous voulez

produire du mouvement, & ſi vous ſuppoſez que

la force mouvante ſoit le poids d'une livre, ani

mé d'une vîteſle capable de lui faire parcourir un

pied en une ſeconde ; le fardeau élevé, c'eſt-à-

dire, le poids de dix livres, ne parcourra, pen

dant le même tems, que la dixième partie d'un

pied. Car les vîteſſes des deux poids peuvent être

repréſentées par les arcs ſemblables qu'ils décri

vent dans le même tems ; & ces deux arcs ſont

entr'eux comme les raïons ou les bras du levier,

Il eſt clair par-là que ſi Archimède avoit réelle

ment eu les choſes qu'il demandoit pour faire

monter le globe de la terre, il ſe ſeroit paſſé un

tems aſſez conſidérable avant que cette maſſe

énorme ne prît un mouvement ſenſible. Quel eſt

donc préciſément le but des machines ? La répon

ſe eſt aiſée, & ſuit de ce qu'on vient de dire. Les

machines ſervent à transmettre, ſuivant une cer

taine loi, la force mouvante, au fardeau qu'on

veut élever. Elles nous offrent la facilité d'au

gmenter ce fardeau ou ſa vîteſſe ; & cette préro

gative eſt infiniment précieuſe; car il arrive très

ſouvent qu'on a beſoin d'élever un fardeau conſi

ſidérable, & qu'on n'eſt pas preſſé par le tems à

|
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autres fers on veut fe procurer une grande vl

ree, &non elever un grand fardeau Vousava

le moyen de remplir l'une ou l'autre tonditiot.

lais une machine, quelle qu'elle foit, ne vos

fera amais rien gagner d'un côté, que vous ntlt

remet de l'autre. Voila le cercle néceftait dont

n'eft pas poffible de tortir.

Mais, dira-t-on, fi dans toetes les machines,

le fardeau élevé & a viteffe font téciproqutmtnt

prcpcrticanels; elles font donc toutes également

avartageufes,& il eft inutile de le travaillet à

en Eauner de nouvelles. Ceci a befoin dit

cn compte fept machines fimples& piinii

ves , la machine funiculaire, le levier, la pouli,

le tour, le plan incliné, la vis& le coin. Tou

tes les autres machines taites ouà faite, nt peu

vent etre que des combinaifons de ces fptla, ou

de la rene, répétée un certain nombre de fois

Les macbnesfinples ont chacune leurs proprié

tés, leur cciet particulier,&toute la pet &tion

deur elles font fusceptibtes. Elles ne peuvent fe

comparerentemble que dansun fcns fertimpro

pre , pnfu'elles ont différentes deftinations

Ani la d-mande, s'il ya des machines plus par
faites les unes que les autres, ne doit pas les1t

garr : mais elle eft très-faitable par rapport

aux machines compotées. Or, l'ufage de ces der

nieres eft féquent & indispeniable.Car ilative

rarement qu on puiffe produite l'effet dont on a
escia,pas moyend'une machine fimple. Lorf

que vous ètes donc obligé d employer une ma

chine compotée , ne la compliquez du moins

: *tantqu'il eft abfolument néceflaire;évite,

- Plus que vous pouriez, les fetients :
tI
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tres réſiſtances étrangères au produit effectifque

vous voulez obtenir. La machine la plus parfaite

en ce genre eſt celle où la force mouvante ſe

tranſmet, avec le moins de déchet qu'il eſt poſſi

ble, au fardeau à élever. Travaillez a diminuer

ce déchet ; vos recherches auront un but très

réel,& le champ eſt encore fertile en lauriers. Mais

tenez - vous - en là ; ne nous promettez rien de

plus. Tout autre avantage que vous voudrez at

· tribuer à vos machines,eſt une chimère.

Ces réflexions générales deviennent ſenſibles

par les détails dans leſquels j'entre au ſujet des

ſept machines ſimples. On conçoit qu'il n'eſt guè

res poflible de dire des choſes nouvelles ſur une

matière ſi rebattue. Cependant on trouve ici des

démonſtrations qui ne ſont point ailleurs, & qui

ont l'avantage d'être fort ſimples. En traitant du

Levier , je donne la théorie de l'équilibre des

Ponts-levis , théorie qui n'eſt expliquée , du

moins que je ſache , dans aucun livre de Mécha

nique. Elle m'a conduit à chercher la nature de

la courbe que forme une corde attachée par ſes

extrémités à des points mobiles, probiême nou

veau ; car dans toutes les ſolutions qu'on a don

nées du problême des chainettes, on ſuppoſe que

la corde eſt attachée à des points fixes.

Je ne me ſuis pas borné à conſidérer l'équili

bre mathématique des machines. J'examine les

réſiſtances qu'elles éprouvent dans leur état phy- .

ſique & naturel, lorſqu'elles ſont prêtes à ſe mou

voir. Le frottement & la difficulté que les cot

des font à ſe plier autour des cylindres qu'elles

embraſſent, oppoſent des obſtacles plus ou moins

ſenſibles à la génération du mouvement. Il ſuffit

de réfléchir un peu ſur la nature de ces réſiſtan

G
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ce, & fur l'impoffibilité abfolue de les anéantit

totalement,pour reconnoître la chimère dumo

vement perpétuel. On eft très-éloigné depor
voir évaluer le frottement & la roideur des tor

des, avecune précifior géométrique. Néanmoins

cette théorie a fait des progrès depuis qu'onacon

mencé à s'en occuper; elle en peut faire de plus

grands encore, avec le fecours de l'expérience.Je la

développe en détail,&j'en fais l'application à des

exemples dont la pratique retirera quelque fuit.

Il étoit ainfi néceflaire, pour remplir le titre de

mon livre, que joignant la théorie phyfique de

l'éguilibre des machinesà celle de leur équilibre

mathématique,je déterminafle,du moins autant

qu'il eft poffible, le point oui l'équilibre eft piét

à fe rompre,pour faire place au mouvement.Je

ccnfidérerai les machines en mouvement,&les

propriétés particulières que cet état leur donne,

dans la feconde partie de cet ouvrage. les com

mençans pourront, en attendant qu'elle paroil,

étudier les principes du mouvement dans mon

Traité élémentaire de Méchanique& de Dynami

l»

On trouvera dans le préfent traité, des chofs

que j'ai déjà dites ou dans l'ouvrage que je viens

de citer, ou dans mon Hydrodynamique; mais

elles font icià leur* place,& je n'aurois

pu les fupprimer, fans déroger aux droits de la

tnéthode & de la clarté. D'ailleurs elles font en

petit nombre 5 &du moins la briéveté pourtafar

ver l'ennui de la 1épétition.

Les priucipes qu'onva lire,doivent être regar

dés comme publics en quelque forte, depuis dix

à douze ans. Car ily a environ ce tems, quej'ai

commencéà les expliquerà l'Ecole du Génie. ll



M A R S. 1772. - 147

s'en eſt même tépandu pluſieurs fragmens manuſ
crits.

Réponſe à l'Auteur des Obſervations, im.

primées dans le premier volume lu

Mercure de Janvier dernier, ſur le nou

veau Diäionnaire hiſtorique en 6 vol.

in-8°. qui ſe vend à Paris, chez le Jay,

libraire, tue St Jacques.

Il eſt, ce me ſemble, un peu tard de conteſ

ter au nouveau dictionnaire ſon utilité, ſon mé

rite & ſa ſupériorité ſur tous ceux qui ont paru

jusqu'à préient. Les ſuffrages du Public, l'em

preſlement des gens de lettres à ſe le procurer,

trots éditions qui s'en ſont faites en cinq ans ,

tout lui aſſure une réputation que les efforts de la

critique ne pourront jamais détruire. Avant que

la dernière édition qui vient de paroître l'eût er

richi de plus de deux mille articles nouveaux, on

convenoit déjà univerſellemenr que cet ouvrage

étoit la collection hiſtorique la plus complette,

non par l'étendue des matières qui y ſout conte

nues, mais par la juſtelle des notions abrégées

& cependant ſuffiſantes qu'on y donne de tout ce

qui eſt du reſſort de la biographie.

Le degré de perfection auquel a été portée cette

excellente collection eſt ſans doute ce qui a ex

cité la mauvaiſe humeur de quelques perſonnes

intéreſſées à en mal parler, & il ne ſeroit pas dif

ficile de s'expliquer plus clairement ſur le motif

d'intérêt qui a dicté les Obſervations auxquelles

nous allons répondre. Nous dirons d'aboid que

quand elles ſeioient auſſi exactes qu'elles le ſont

G ij
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peu, du moins pour la plûpart, la conclufot

qu'on en tire n'en feroit ni plus fenfée ni plus

jufte. Ce n'eft point par quelques articlesobfcurs

ou peu importans qu'on doit juger du métite

d'une pareille entreprife. Elle peut être heureu

fement exécutée malgrédes négligences ptefque

inévitables de chronologie qui ontpu s'y*
Les auteurs du dictionnaire en avoient prévenu

le Public,& cette fage précaution étoit uneté

ponfe à toutes les objections du critique intérefé

Nous prouverons qu'il s'eft trompélui-memt&

qu'il donne dans des erreurs non moins repré

henfibles que celles qu'il croit avoir remarquéts.

On lit dans la dictionnaire que nous avons de

I'AbbéAnfelme un recueil de fermons en 6vol

in-s°. & le Critique en compte fept du méme

format Tous deux fe trompent, les fermons de

l'Abbé Anfelme font en fixvol in-12, imprimés

chez Julien -Michel Gandouin en 173 1.

On trouve dans le dictionnaire qu'Agathiasétoit

de Smyrne, il falloit de Myrine; &il n'y a per

fonne qui ne fente que c'eft une faute d'impref

fion. Cependant l'auteur des obfervations char

mé de cette importante découverte, en prendoc

cafion d'accufer d'ignorance les auteurs du dic

t1onna1tc.

Ils ont dit encore qu'Antoine, Roi titulaire de

Portugal ; étoit fils de Louis Il,&le Critiquequi

cherche par-tout ce Louis,ne le trouvepas. Cc

pendant Damien de Goëz, Edouard de Nunez,

Mariana,& plufieurs auttes hiftoriens en font

mention. Il étoit le fecond fils du Roi Emma

nuel, dit le Grand,&avoit eu dans fajeuneffe

une maîtrefle fort aimable que fa paffion lui fit

époufer fecretement. ll eft vrai que ce Prince n'a



M A R S. 1772. 149

point porté la couronne ; mais ſon droit a été ſi

peu conteſté, que ſon fils Antoine prit la qualité

de Roi.

Buckingam ayant vainement tenté d'inſpirer

de l'amour à Anne d'Autriche, fit déclarer la

guerre. On ne ſait ſi le Critique révoque ce fait

en doute, ou s'il trouve étrange que Buckingam

' à ſoixante ans ait reſſenti les feux de l'amour ;

mais d'abord les hiſtoriens racontent le fait tel

qu'il eſt rapporté dans le dictionnaire, & ce n'eſt

point à eux à condamner ou à juſtifier un amant

ſexagénaire. C'eſt encore moins aux auteurs du

dictionnaire à ſupprimer de pareils faits lorsqu'ils

ſe trouvent confirmés par les hiſtoriens. -

Beverland, de jure ſolutæ virginitatis, Le Cri

tique a vu un exemplaire de ce livre où il y a de

ſtolatæ virginitatis jure. S'il eût pris la peine de

conſulter auſſi les autres éditions du dictionnaire,

il auroit trouvé ſtolatœ virginitatis, ce qui prouve

que dans la dernière édition ſoluta eſt une faute

typographique, &non un trait d'ignorance, com

me il le prétend.

Quant aux éditions dont il eſt parlé dans les

articles Adlerſeld, Agricola, Albrizzi, Auguſ

tin, l'auteur des Obſervations nous permettra de

lui répondre qu'elles peuvent très-bien exiſter ,

quoiqu'il ne les ait jamais vues. On pourroit ai

ſément lui en indiquer d'autres qu'il ne connoît

pas davantage.

Ange de Ste Roſalie, auteur d'un état de la

France, réimprimé en 8 vol. in - 12. Le Critique

dit qu'il perd ſon tems à chercher cet ouvrage.

On le prie d'aller demander aux RR.PP. Auguſ

tins le catalogue des auteurs de leur ordre ; nous

G iij
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epérons qu'ily trouvera l'Etat de la France dort

ileft fait mention dans le dictionnaire.

C'eftpour plaifanter fans doute que le cenfut

termine fes remarques par conclure qu'aucun

membre de cette fociété n'eft verfé dans l'atil

nétique, la chronologie, la bibliographie, la

géographie, l'hiftoire & même la littérature ;

comne fi, parce que Briet a commis quelques

fautes géegraphiques, que Rollina rapporté des

faits qui fe trouvent faux, que Bigot à indiqué

quelques fois des éditions qui n'exiftoient pas,

& que Pétau n'eft pas toujours d'accord avec Pets

ron, on en concluoit que tous ces favans n'a

voient aucune connoifiance de la géographie, de

raiftoire, de la bibiiographie &de la chrenolo

ge.Tel eft cepen lant le raifonnement de lauteur

des obfervations; mais nous n'en conclutonspas

comme lui qu'il n'a nijugement ni logique.*

CeCritique ajoute :« Enfin je m'en tiendraià

sl'Abbé Ladvocat qui n'a que fes fautes, au lits

- que dans le nouveau dictionuaire je trouvcrois

- les fiennes & encore d'autres plus choquantes »

Ce dernier trait décèle de quelle nature eft l'in

térêt que l'on prendàdécrier cette excellente col

lection. Il eft certain que l'ouvrage de l'Abbé

Ladvocat doit perdre à la comparaifon. Cha

cun fait que ce compilateur avoit plus d'érudi

tion que de goût. Si l'auteur des obfervations

veut s'en convaincre par lui-même, on le prie

de jetter un coup d'œil fur les jugemens qu'il a

portés des hommes dont il parle Selon lui, pas

- un d'eux qui ne foit un homme célèbre,pas un

qui n'ait fait du bruit dans le monde,& ce qu'il

y a de remarquable, c'eft que la plûpart n'étoicnt

:
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eonnus, même de leur tems, les uns que dans la

province qui les avoit vu naître, les autres que

dans le fonds d'un cloître où ils commentoient

quelque moraliſte ignoré comme eux , ceux - ci

dans la pouſſière de l'école, ceux là dans une

ſalle du parlement. On ne ſache point que leur

réputation ſe ſoit étendue plus loin. Quoiqu'en

diſe le Critique, l'Abbé Ladvocat réduit à ſa

juſte valeur, n'offrita qu'une liſte très incomplet

te d'hommes vraiment célèbres. Elaguez enſuite

les jugemens faux ou peu ſolides dont il eſt ſur

chargé, que deviendra le dictionnaire favori de

l'auteur des obſervations ! Ne pourroit on pas en

dire autant de preſque tous ceux qui l'ont pré

cédé. Ce ſeroit ici le lieu de faire voir le mérite

& la ſupériorité du nouveau dictionnaire ; mais

les ſuffrages libres & déſintéreſſés du Public, fiat

tent bien plus délicatement les auteurs de cette

compilation que les éloges les plus pompeux

qu'on en pourroit faire. S'il leur eſt échappé

quelques négligences, c'eſt que dans un travail

long & pénible , elles ſont preſqu'inévitables.

Nous en ſommes d'ailleurs amplement dédom

magés par une foule d'articles curieux,& d'autaut

plus piquans qu'ils n'avoient jamais paru.
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A C A D É M I E S.

Académie des Sciences, Belles-Lettres &

arts de Lyon.

L'acApixar de Lyon avoit ancienne

ment propoſé , pour ſujet du prix des

Arts , fondé par M. Chriſtin, de trouver

le moyen de durcir les cuirs, &c, elle con

tinua ce ſujet pour l'année 1768, le prix

étant double. Les Mémoires qui lui fu

rent adreſſés n'ayant aucunement rempli

ſes vues , elle réſerva les trois prix pour

l'année 177 1 , ſans déterminer de ſujet

précis ; elle annonça qu'ils ſeroient dé

cernés à une découverte utile dans les arts ,

& poſtérieure à la publication du Pro

gramme , & c.

Le nombre des Mémoires envoyés au

concours , & la diverſité de leurs objets,

ayant forcé l'Académie de ſuſpendre pen

dant quelque temps la diſtribution , elle

y a procédé dans ſa Séance publique, du

3 Décembre 177 I.

Elle a décerné un premier prix , con

ſiſtant en deux médailles d'or , chacune

de la valeur de 3oo livres, au Mémoire

N,
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,

coté n°. s , fuivant l'ordre de fa récep

tion, ayant pour devife :

Naturam contra&fruftra obluctantibus undis,

Infuetum periter flumen portatur in auras.

SANT.

Portant pour titre : Mémoire fur les vrais

diametres des tuyaux ou conduits d'eau ,

pour fervir à perfectionner l'art du Fontai

nier : avec des tables du déchet caufé dans

Les tuyaux de conduite, par lefrottement

contre leurs parois intérieures.

L'Auteur eft M.AUBÉRY,Chanoine

Régulier de Sainte-Geneviève,Vicaire

de la paroifle de Nanterre,près de Paris.

Ce Savant eft le même qui obtint un

prix dans la même Académie en l'année

1769, fur le fujet des Moulins. .

Le fecondprix, confiftant en une mé

daille d'or , de pareille valeur , a été

partagé entre les deux Mémoires, cotés

n°, 5 & 1 I .

Le ne. 5 portant pour devife : Hec

ere & duri chalybis perféta metallo , a

our auteur M. J.N. RENARD, Médecin

à la Fere en Picardie. , .

No. 1 1 , avec certe épigraphe : Expe

,ientia rerum magiftra , &ce titre : 4 Art
Gv
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de tanner en juſée, eſt de M. JosEPH DE

CHEURANT , maître Tanneur juré à Be

ſançon. -

L'Académie, en couronnant ces deux

ouvrages, a cru devoir encourager des re

cherches qui tendent à perfectionner, en

France, l'art du Tanneur : objet du Pro

gramme qu'elle avoit publié dès l'année

1763. Ces Mémoires lui ont paru con

tenir des vues utiles, telles que le pro

cédé de laminer les cuirs, au lieu de les

battre , & ſur-tout celui d'employer des

diſſolutions martiales pour augmenter

leur conſiſtance : moyen propoſé par les

deux Auteurs. Elle auroit deſiré qu'ils

euſſent envoyé des cuirs préparés ſuivant

les méthodes qu'ils indiquent. Elle les in

vite à les porter à une plus grande per

fection, en continuant leurs expériences

ſur l'emploi du vitriol martial, & d'au

tres matieres ferrugineuſes.

Dans la même ſéance, on a renouvellé

I'annonce des ſujets de prix, propoſés

Four les années ſuivantes. -

L'Académie a propoſé pour le prix de

Mathématiques, fondé par M. Chriſtin,

qui ſera diſtribué en 1772 , le ſujet ſui--

Va Ill :

Quels ſont les moyens les plus faciles &
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- les moins diſpendieux , de procurer à la

ville de Lyon la meilleure eau , & d'en

diſtribuer une quantité ſuffiſante dans tous

ſes quartiers,

Les eaux de puits preſque toujours dé

ſagréables, ſont généralement reconnues

pour mal ſaines, lorſque les puits ſont

placés dans l'enceinte d'une ville peuplée.

Les eaux de rivières & celles des ſources

choiſies,ſont,au contraire,les plus pures &

les plus ſalubres.

La ville de Lyon eſt ſituée au confluent

de deux grandes rivières, & entourée de

collines, qui fourniſſent des eaux ſaines

& abondantes ; cependant ſes habitans ,

dans le plus grand nombre de ſes quat

tiers, n'uſent que des eaux de puits.

Tels ſont les objets du problême pro

poſé. L'Académie exige des Auteurs qui

s'occuperont à le réſoudre,de déterminer

la qualité des eaux qu'ils indiqueront ;

d'aſſigner la quantité néceſſaire à la con

ſommation , & de joindre à leurs pro

jets, les plans des machines qu'ils vou

dront employer , le calcul de leur produit

& de leur entretien , celui des nivelle

mens néceſſaires, & un devis général.

Les conditions, d'ailleurs, ſont les mê

mes que par le paſſé. Les Auteurs ne ſe

G vj
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feront connoître ni directement ni in

directement , ſinon leurs Mémoires ne

ſeront pas admis au concours. Ils ſeront

adreſſés, francs de port, avant le preunier

Avril 1772 : à M. de la Tourrette, Se

crétaire perpétuel pour la claſſe des Scien

ces , rue Boiſſac ; ou à M. Bollioud

Mermet, Secrétaire perpétuel pour la

claſſe des Belles-Lettres , rue du Plat ;

ou chez Aimé de la Roche , Libraire

Imprimeur de l'Académie , aux Halles

de la Grenette.

Le prix eſt une Médaille d'or, de la

valeur de 3oo livres. L'Académie l'adju

gera dans une ſéance publique , immé

diatement après la fête de S. Louis.

Le prix de Phyſique , fondé par

M.Chriſtin,ſera décerné,en l'année 1773,

au meilleur Mémoire ſur le ſujet précé

demment propoſé, pour l'année 177o.

Déterminer quels ſont les principes qui

conſtituent la Lymphe; quel eſt le vérita

ble organe qui la prépare; ſ les vaiſſeaux

qui la portent dans toutes les parties du

corps, ſont une continuation des dernieres

diviſions des arteres ſanguines , ou ſ ce

ſont des canaux totalement diffèrens &

particuliers à ce fluide; enfin quel eſt ſon

uſage dans l'économie animale.
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L'Académie invite ceux qui voudront

traiter ce ſujet à déterminer par des expé

riences la nature de la Lymphe, comparée

aux autres humeurs,& à décrire ſon cours

dans toute l'habitude du corps.

Le prix eſt double, & conſiſte en deux

Médailles d'or , de 3oo livres chacune.

- L'Académie a conſervé au concours les

Mémoires qui y ont été ci-devant admis ;

elle n'en recevra aucun paſſé le dernier

Janvier 1773. La diſtribution ſe fera

après la fête de S. Louis. -

L'Académie a réſervé pour l'année

1773 un autre prix, & demande de nou

veau des recherches ſur les cauſes du Vice

Cancereux, & qui conduiſent à déterminer

ſa nature,ſes effets, & les meilleurs moyens

de le combattre.

Il importc que les Auteurs, après avoir

défini ce qu'on entend par Cancer , dé

veloppent les progrès que la Médecine a

faits juſqu'à nos jours dans la connoiſ

ſance des maladies cancéreuſes ; qu'ils

analyſent les obſervations, les expérien

ces & les opinions des Auteurs les plus

célebres, en raſſemblant les moyens Dié

tétiques, Chirurgicaux & Pharmacéuti

ques , employés juſqu'à préſent pour

attaquer ces formidables maladies ;qu'ils



1 , 8 MERCURE DE FRANCE.

les décrivent, rapportent leurs obferva

tions pratiques& leurs expériences, qu'ils

apprécient let fymptomesqui précédent,

accompagnent&fuivent le Cancer, qu'ils

en fixent le pronoftic & établiffent les

indications dans fes différens fiéges, fes

diverfes efpèces &fes divers états; qu'ils

remontent aux principes quiy donnent

- lieu; qu'ils déterminent la manière de les

reconnoître, & en donnent une théorie

fatisfaifante ; qu'ils indiquent les meil

leurs fpécifiques connus , dans tous les

cas, en démontrant leur pouvoir ou leur

infuffifance; qu'ils donnent enfin, s'il eft

poffible, de nouvellesvues fur les décou

vertesàfaire & fur les moyens d'ypar

venir. L'Académie invite les Auteurs à

dreffer des tables raifonnées , qui con

tiennent l'extrait de ce qu'ils auront dit

de plus effentiel. -

Le prix étoit de 6oo livtes, fomme

dépofée par M. Pouteau, académicien

ordinaire, pour être adjugée,par l'Aca

démie, à l'auteur du meilleur ouvrage

fur ce fujet, qu'elle a continué, en con

fervant les mémoiresadmis au concours,

en 177c.Un Citoyen, plein de zèle pour

l'humanité, fans vouloir être connu, a

doublé la fommcpropofée; de forte que

le prix eft actuellement de 12oo livres,
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Les Mémoires ne ſeront admis que

juſqu'au dernier Janvier 1 773. Les con

ditions comme ci-deſſus. La diſtribution

ſera faite dans la même ſéance que celle

du prix précédent.

S P E C T A C L E S.

C o N c E R T s P 1 R 1 T U E L.

L, dimanche 2 Février, il y a eu con

cert au Château des Tuileries. On a

commencé par Domine audivi , beau

motet à grand chœur de la compoſition

de M. d'Auvergne , ſurintendaut de la

muſique du Roi. M. Salomon, premier

violon de la muſique de S. A. R. Mgr -

le Prince Henri de Pruſſe, a montré beau

coup de talent dans l'exécution d'une ſo

nate de ſa compoſition.

Mlle d'Avantois, qui a un très - bel

organe, a chanté Exultate Deo, motet à

voix ſeule de M. d'Auvergne. On a beau-,

coup applaudi l'exécution brillante &

préciſe de M. Baër, qui a joué un concerte

de clarinette de la compoſition de M. Sta

mitz. Mde Charpentier a chanté avec au

tant d'art que de goût Adorate, très-agréa;

ble motet de M. le Grand,
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On a donné les plus grands éloges à

M. le Duc le jeune, qui ajoué un beau

concerto de violon de la compofition de

M. le Duc l'aîné. Le concert a fini par le

Miferere mei Deus, motetàgrand chœur

de M. l'AbbéGirouft, maîrre de mufique

des SS. lnnocens.

O P É R A.

Lacapas Royale de Mufique con

tinue les repréfentations de Caftor& Pol

Lux : l'affluence eft fi confidérable que

l'on a été obligé de fixer le nombre des

billets de parterre, &jamais cet opéra

n'avoit euun fuccès auffidécidé, Nous en

avons donné l'extrait dans le dernier

Mercure, & nous nous empreffons de

rendre aux acteurs, qui l'exécutent, les

éloges que nous leurs devons.

Le Public y admire, avec juftice, la

nobleffe, l'intelligence, la chaleur,&

enfin la beauté de l'organe de M.Gelin

dans le rôle de Pollux; la vérité deM. le

Gros dans celui de Caftor, vérité pré

cieufe, à laquelle iljoint la voix la plus

fenfible, la plus nette,&la plus agréa
ble.
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Depuis le commencement de ſon rôle

juſqu'à la fin, Mlle Arnoud n'eſt plus le

perſonnage de la piéce, mais Thélaire mê

me : dans le ſecond acte on verſe, avec

elle, des larmes ſur le tombeau de Caſ

tor ; dans le cinquième , on partage les

craintes qu'elle reſſent de perdre encore

une fois l'amant que l'amitié de Poliux

lui a rendu. On s'intéreſſe à ſes plaiſirs

comme à ſes peines, & tous les ſentiniens

qu'elle éprouve paſſent involontairement

dans l'ame du ſpectateur.

M. Durand a rempli parfaitement le

rôle de Jupiter, & Mlle Durancy celui

de Phœbé dans lequel elle ſoutient la

réputation que ſes talens lui ont acquiſe.

Mlle Roſalie & Mlle Beaumeſnil par

tagent tour-à-tour les applaudiſſemens du

Public, dans les petits airs qu'elles chan

rent alternativement.

On voit avec très grand plaiſir le bal

let du premier acte , compoſé par M.

Dauberval : les différentes évolutions du

combat qui le termine, le nombre & la

chaleur des guerriers produiſent le plus

grand effet,& préſentent le tableau le plus

vrai que l'on ait vu , dans ce genre, au

théâtre de l'opéra.

La lutte du ſecond acte, miſe en action



g2 MERCURE DE FRANCE,

parM.Veftris, ne fait pas moinsde feni

fation, ainfi que le pas de trois quila fuit,

& dans lequel M. Dauberval, Mlle Al

lard&M.Gardel réuniffent tous les fuf

frages.

M. Veftris a répandu dans l'acte du

Ciel toute la volupté que refpirent les

airs du divertiffement. M. Dauberval,

échauffé par la mufique de l'acte desEn

fers dont il a compofé le ballet, s'eft fur

paffé lui-nêne.Nous n'avons point d'ex

preffion affez forte pourrendre la maniè

re terrible avec laquelle, fecondédes ta

lens de Mlle Allard, de Mlle Affelin&

de M. Malter, il s'oppofe au paffage de

Pollux dans les Champs Elyfées.

C'eft ici queM.Veftris a déployé tout

le charme de fon art&toutes les reffour

ces de fon talent perfonnel. Le pas de

deux, qu'il exécute avec Mlle Guimard,

attendrit involontairement , & fi nous

avions un reproche àfaire à M.Veftris,

ce feroit d'avoir donnépeut être trop de

voluptéà des ames qui ne doivent plus

connoître ni le trouble des fens, ni le

monvernent des paffions.

Perfonne ne reudplus de juftice que

nous aux talens reconnus de M.Gardel;

il a fait des ballets charmans,& l'on au
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roit defiré quelque choſe de mieux dans

celui du cinquième acte, dont il eſt l'au

teur. Nous ſommes perſuadés que les ſu

jets lui ont manqué, & que s'il avoit été

ſecondé, il auroit trouvé dans ſon génie

les mêmes reſſources qu'il a employées

juſqu'ici avec ſuccès.

Il paroît auſſi qu'en général on a trou

vé la partie des décorations un peu négli

gée : à l'égard du tombeau, que quelques

perſonnes ont critiqué,nous ſommes obli

gés de dire que l'idée en avoit été très

bien conçue, mais qu'elle n'a point été

exécutée au gré de l'auteur.

V- - º===P

COM É D I E F R A N ç o IS E.

Os attend toujours, ſur ce théâtre, les

Druides, tragédie nouvelle de M. le

Blanc; & Pierre le Cruel, tragédie de M.

de Belloy.

Le Sieur Paillardelle, qui a déjà joué

ſur pluſieurs théâtres de la province, a

debuté à Paris, le 2o du mois de Février,

par les rôles d'Orgon dans le Tartuffe; &

la Pupille.

Cet acteur, qui n'a pas trente ans, a
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choifi les rôles de vieillards &ceux dits

à manteau. ll a quelqu'habitude dela fè

ne;&il a le temsde raifonner& d'étudiet

un art fi difficile lorfqu'on veut rendre la

nature&prendre le véritable caractère &

le fentiment des perfonnages.

COMÉDIE ITA LIENNE.

O,s doit bientôt repréfenterune piéce

nouvelle dont la mufique eft de la com

pofition de M. Darci, jeune homme de

quatorze à quinze ans, qui joue très-bien

du clavecin, quia exécuté des piéces d'or

gue au Concert Spirituel,& qui a déjà le

génie de la compofitiondans l'âge où l'on

peut àpeine lire la mufique.

S'.

%NS
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EmEME-Em-ſEV

A R T S.

G R A V U R E S.

I.

Jupiter & Antiope, d'après le tableau de

M. le Barbier l'aîné, gravé par M. Du.

flos, rue Gallande à Paris ; prix, 4 l.

Cºrre eſtampe eſt agréable. Elle a en

viton 2e pouces de hauteur ſur 14 de

largeur. Elle fait pendant avec Jupiter &

Semelé, du même genre.

I I.

Galerie Françoiſe ou Portraits des Hom

mes & des Femmes illuſtres qui ont

paru en France, in-fol. N°. IV.A Pa

ris, chez Hériſſant fils, libraire, rue

des Foſſés de M. le Prince.

Ce dernier cahier contient ainſi que les

précédens les portraits de cinq perſonna

ges illuſtres qui ont bien mérité de la pa

trie ou par leurs écrits ou par leurs tra

vaux. Les portraits qu'on nous préſente
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aujourd'hui font ceuxdu Comte d'Argen

fon, de Gilbert de Voifins, de la Mar

quife du Châtelet, de Claude Nicolas le

Car,& de l'Abbé Prevôt.Des notices hif

toriques accompagnent ces portraits&

nous rappellent les qualités de l'homme

dont la gravure ne peut nous offrir que

les traits. Ces derniers portraits ont été

* d'un burinpur&foigné par les Sts

eVaffeur, Levesque, Lempereur, Hene

riquès&Thérefe Devaux.

I I I,

Angelique & Medor, Vénus & l'Amour,

deux eftampes en pendant d'environ

18pouces de long fur 13 de haut. A

Paris, chez Lacombe , libraire , rue

Chriftine; prix,3 liv, chaque eftampe.

La première de ces eftampes nous re

met devant les yeux une des fcènes les

lus agréables de Roland furieux, poéme

de l'Ariofte. C'eft le moment eà la belle

Angélique&fon cher Medor affis volup

tueufement près l'un de l'autre gravent

fur les arbres les tendres fentimens de leur

CCcur.

Dans la feconde eftampe Vénus ou la

déeffe de la beauté, entourée des amours
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qui lui rendent hommage, preſcrit à l'aî

né d'entr'eux l'uſage qu'il doit faire d'une

fléche qu'il tient entre ſes mains. Les

ſcènes de ces deux eſtampes plairont d'au

tant plus qu'elles ſont diſpoſées avec le

plus d'avantage poſſible pour faire valoir

les charmes de la beauté & les graces de

la jeuneſſe. La premiere a été gravée par

M. Voyez l'aîné d'après le tableau de Jac

ques Blanchard, & la ſeconde par M.

· Leveſque, d'après le tableau de M. Pier

re, premier peintre du Roi. Ces deux gra

veurs n'ont rien négligé pour donner à

leurs eſtampes l'harmonie de la couleur,

& y rappeller les beautés touchantes des

tableaux qu'ils copioient.

l V.

Les Offres réciproques, eſtampe d'environ

1 : pouces de haut ſur 13 de large,

gravée d'après le tableau original de

Dietricy, peintre de la Cour Electora

le de Saxe, par J. G. Wille, graveur du

Roi , de L. M. l. & R. & de S. M. D.

A Paris, cbez l'auteur, quai des Au

guſtins.

Cette eſtampe qui fait le pendant des

Miſſciens amôulans du même artiſte, pré
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fente une fcène également agréable, éga

lement animée. Onyvoitunejolie mar

chande de koucks ou de gâteaux qui offe

fa marchandife pour de l'argent. ll y a

beaucoup de ces offres-là dans la fociété

L'artifte nous a particulièrement intéreffé

à cette fcène par la magie d'un burin tou

jours pur&brillant.

V.

Eftampe allégorique fur la naiffance du

Fils du Prince des Afturies, compofée

par M. Hallépeintre du Roide ftance

&gravée par P. P. Moles, Efpagnol,

des académies royales d'Efpagne.Cette

eftampe quia dix-fept pouces&demi

de haut fut onze pouces& demi de

large fe diftribue à Paris, chez Bulde,

" rue de Gêvres;& chezChereau, rue

St Jacques;prix, 3 liv. -

. Cette eftampe ingénieufement compo

fée nous repréfente au milieu du temple

de l'Immortalité le Roi d'Espagne cou
ronné de laurier& revêtu de l'armure des

héros de l'antiquité. Le Prince&la Prin

ceffe desAfturies lui offrent,par les mains

de la Fécondité, l'heureux fruit de leur

hymen. LaRenomméequi prend fon ef
for
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ſor dans le haut du temple s'empreſſe d'an

noncer cet événement qui fait la joie des

Eſpagnols. On lit au bas de l'eſtampe des

vers latins relatifs au ſujet qui y eſt re

préſenté. Ces vers ont été compoſés pat

M. l'Abbé Molès, frère du graveur.

V I.

Portrait de Jean Racine, gravé d'après

le tableau de J. B. Santerre par P. Sa

vart. A Paris, chez l'auteur, barrière de

Fontarabie & aux adreſſes ordinaires

de gravure; prix, 3 liv.

Ce Portrait ſera très - bien placé à la

ſuite de ceux gravés par le même au

teur. L'illuſtre poëte tragique qui eſt ici

repréſenté joignoit à un regard plein

de douceur une phyſionomie ſi ouverte,

ſi agréable,que Louis XIV le cita un jour

comme une des plus heureuſes. Ce por

trait intéreſſera encore par la délicateſſe&

la légéreté avec laquelle M. Savart l'agra

vé. ll eſt renfermé dans un médaillon au

bas duquel l'on voit différens attributs

relatifs à la tragédie , & un petit génie te

nant une lyre. -

H -，
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V I I.

Portrait en médaillon de Monfeigneur

Chriftophe de Beaumont, Archevéque de

Paris.Ce portrait intéreffant eft très bien

gravépar M. Romanet d'après un tableau

peint de fouvenir,& cependant fort ref.

femblant;par M. Duhamel,quaid'An

jou, ifle St Louis au coin de la rue des

Deux-Ponts.

VERs à M. Ficquet, fur les différens por

traits des grands Hommesqu'il continue

degraver.

Il va inceffamment mettre au jour celui

de Racine, dumêmeformat que fon

Corneille.

P, ton burin fidèle, ingénieux,

Quifur les plusvantés remporte la victoire,

Que de mertels chéris refpirent fousnos yeux !

Couvert d'un rayon de leur gloire,

Ton nom,comme les leurs, d'âge enâge vivra ;

Quel autreà ce degrépourra jamais atteindre ?

Sans fuccès on le tentera :

Ficquet, graver ainfi, c'eft moins graver que

peindre. -

ParM. Guichard.
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M U S I Q U E.

I.

IV Sonate per due flauti,overo due vio

lini è violoncello del Signor Neumann.

oeuv. I. Prix, 6 liv. A Paris, chez M.

, Taillart l'aîné, rue de la Monnoie, la

première porte cochère à gauche en

, deſcendant du Pont-neuf , Inaiſon de

M. Fabre & aux adreſſes ordinaires de

muſique.

C，s Sonates d'une exécution facile ſont

néanmoins très - propres à faire briller

l'inſtrument par des tournures de chant

agréables & variées.

I I.

Prix de Muſique.

MM. les Adminiſtrateurs de l'Ecole

· royale gratuite de Deſſin adjugeront une

médaille d'or de la valeur de trois cens

livres à la meilleure ſymphonie concer

tante, ou ſymphonie à grand orcheſtre ,

qui ſera couronnée au premier concert que

donnera cette Ecole. Les auteurs enver

H ii
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ront leurs partitions fous envelope àM.

Rigel, profeffeur, rue de Grenelle StHo

noré, Nº. 64. On prie ces Meffieurs de

mettre une devife fut un petit paquetca

cheté qui renfermera leurs noms, lequel

ne fera ouvert que dans le cas où le mor

ceau autoit remporté le prix dans le con

cours.On ne recevraplus de morceaux ;

paffé le premier Avril. LeSr Rigel re

mettra les fymphonies qui n'auront pas

puconcourir àceuxqui les enverrent cher

cher, en les demandant par leur devife

jointe àla première mefure. Lesétrangers

feronr admis en affranchiffant le port jut

qu'aux frontières.

I I I.

Traité des agrémens de la Mufiqae,

contenant l'origine de lapetite Note,fa

valeur, la manière de la placer, toutes

les différentes efpèces de cadences, la

manière de les employer; le tremble

ment & le mordant, l'ufage qu'on peut

en faire; les modes ou agrémens natu

rels, les modes artificiels qui font à

l'infini. La manière de former un point

d'orgue.

Ouvrage original très utile non feule
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ment aux Maîtres du goût du chant, mais

encore à tous joueurs d'inſtrumens, &

† tous bons Muſiciens, mêmeCompo

iteurs liront avec plaiſir.

Cet ouvrage compoſé par le célèbre

Guizeppe Tartini à Padoue , eſt traduit

en François par le Signor P. Denis.

Cet ouvrage, qui a donné la naiſſance

à la Muſique moderne, a formé beau- .

coup d'habiles Artiſtes. .. Le prix eſt de

7 liv. 4 ſols. A Paris, chez l'Auteur,

rue Saint Roch, près la rue Poiſſonniere,

maiſon du Commiſſaire, & aux adreſſes

ordinaires de Muſique.

I V.

M. Hardouin, Maître de Muſique de

l'Egliſe de Reims, a propoſé par ſouſ

cription ſix Meſſes de ſa compoſition à

imprimer, leſquellesont été exécutées &

approuvées par Meſſieurs les Maîtres de

Muſique de Notre-Dame, de la ſainte

Chapelle, des ſaints lnnocens & S. Ger

main de Paris, qui ont ſouſcrit : trois de

ces Meſſes doivent être délivrées au

mois de Mars , & les autres au mois

de Mai ſuivant , moyennant la ſomme

de trente ſix livres par ſouſcription. Sur

H iij
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les obfervations qui lui ontété faites , il

a pris le parti de les faire graver. Elles

paroîtront aux mêmes échéances fur pa

pierinfol. nom-Jefus. Les planches ont

feize pouces de hauteur, fur dix pouces

& demi. Elles feront délivrées au prix

ci-deffusà ceux qui ont foufcritjufqu'à ce

jour.Mais, comme la dépenfe de la gra

vure eft plus confidérable que n'auroit

été celle de l'impreffion , il fe trouve

obligé d'augmenter les foufcriptions fu

tures de la fomme de quatre livres, Elles

ne feront reçues que jufqu'au mois dè

Mars. Il faut s'adreffer àl'Auteur au Cloi

tre de Notre-Dame,à Reims,& affan

«hir les lettres.

V.

Six Trio d'Ariettes d'opéra-comiques

dialogués pour deux violons& unvio

loncelle parM.Tiffier, mis aujour par

M. Boiin; prix7 liv. 4 f, chez l'auteur,

rue St Honoré près l'Oratoire, & chez

M.Boüin,Md de mufique&de cordes

d'inftrumens, rueSt Honoré près StRoch,

au Gagne-petit&aux adreffes de mufi

que.

Recueil d'Ariettes choifies avec accom

pagnement de harpe, doité& compofé
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par M. Hoehbrucker ; œuvre Iv°. Prix,

7 liv. 4 ſ. chez l'auteur , rue de l'Arbre ,

ſec, à l'lſle d'Amour ; chez M. Bouin,

& autres adreſſes. -

Cette muſique agréable chantante & bienl>

diſtribuée ſera recherchée des Amateurs.

-- -

- É c o L E D'A R c H 1 T E c T v R E.

M. B. Deteſniere Architecte Profeſſeur

& correſpondant de l'Académie desScien

ces & Beaux-Arts de Parme, prend des

élèves pour leur montrer l'architecture &

tout ce qui y a rapport. On donnera un

détail plus circonſtancié ſur les moyens

d'exciter l'émulation des élèves lorſqu'ils

viendront ſe faire inſcrire chez le profeſ

ſaur qui ne prendra que douze livres pour

le premier mois , & neuf livres pour cha

cun des mois ſuivans. Certe école ſetier

dra chez ledit profeſſeur rue des Prêtres S.

Germain l'Auxerrois , maiſon de Ma

dame Fréderiq , Maîtreſſe Sage-Femme.

Les premiers qui ſe préſenteront gagne

ront encore quelques douceurs ſur le

prix.

Hiv
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CovRs de Phyfique expérimentale, -

- Quelques perfonnes de confidération

ont engagéM.Sigaud de la Fond,mem

bre deplufieurs académies, profeffeur de

phyfique expérimentale& de mathéma

tiques,à recommencer un cours de phy°

fique expérimentale le lundi 9Mars àmi

di. Ilfe continuera les lundi, mercredi&

vendredi de chaque femaine à la même

heure. llprie ceux qui voudront fejoin

dre à cette compagniede vouloir bien fe

faire infcrire d'ici à ce tems, rue S.Jac

* , maifon de l'Univerfité près Saint
V &S.

=

LE P H o r o P H o R E

ou*porte-lumière,

M. LAMBERT a préfenté à l'Académie

de Berlin un Photophore, ou Porte- lu

mière , inftrument de fon invention, que

l'on peut comparer au Porte voix. C'eft

une efpèce de cône tronqué de fer blanc

poli en dedans, mis devant une méche
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allumée; il répand & porte la lumière la

plus vive & la plus égale à une diſtance

de pluſieurs pieds. On prétend qu'une

lampe ordinaire à deux méches , avec le

ſecours de ce Photophore, donne le pro

duit de la lumière de dix-huit lampes ſem

blables. Voici les proportions de celui

dont il eſt queſtion. La baſe du cône eſt

un cercle de quatre pouces dix lignes de

diamètre , le cône eſt tronqué ſous un

angle de quarante-cinq degrés. Sa plus

grande hauteur eſt de ſix pouces deux li -

gnes, & ſa plus petite de cinq pouces

cinq lignes , & ſa ſection forme une

ellipſe , dont le grand axe eſt d'un pouce

cinq lignes, & le petit d'un pouce une

ligne. Ce porte lumière s'adapte au mon

tant des pieds de la lampe , moyennant

une tige, & ſous un angle de quarante

cinq degrés , de façon que l'ovale placé

devant la lumière ſe trouve dans un plan

perpendiculaire à l'horiſon. Il eſt bon

que le pied de la lampe ſoit aſſez élevé

pour qu'on puiſſe le hauſſer ou le baiſſer à

volonté. - -

C'eſt une idée heureuſe, à laquelle on

peut encore ajouter pour propager, éten

dre & multiplier la lumière. - - - -

- - - - • i
t<

H v
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BALLETTI , veuve du Sieur Lelio

Riccoboni.

Hiers VIRGINIE BALLETr1 , naquit àFer

rare le 27 Avril 1 686, d'une mere& d'un pete

originairement attachés aux différens théâtres

de leur patrie. L'hiftoire du Théâtre ltalien fait

mention d'une Agatha Calderoni Detta Flami

nia, fa grand'mcre, qui, dit-on, avoit vu &

examiné plufieurs anciens canevas de piétes lta

liennes, approuvés & fignés de lamain deSaint

Charles Borromée, Cardinal & Archevêque de

Milan*, ce qui prouveroit combien en Italie

l'art dramatique étoit éloigné de bleffer lesbien

féances & les mœurs. Il eft vraique le fieut Ric

coboni avoue quependant plus de vingt années,

il a cherché dans toutes les villes qu'il a parcou

ruesà fe procurer quelques-uns de ces canevas,

fans avoirpû enveniràbout.

Lesparens de la Demoifelle Balletti luidon

nerentune éducation qui paroîtroit au-deffus de

l'état auquel elle étoit deftinée, fil'on ne jugeoit

de la Comédie Italienne quepar la manière dont

elle eftgénéralement jouée dans ce fiècle : mais

on croyoit alors qu'un comédien ne pouvoit

exceller dans fon art, s'il n'avoit pasune ima

gination vive &fertile,une grande facilité de

s'exprimer, s'il ne poffédoit pas toutes les délica

tefles de fa langue,& s'il n'avcit acquis toutes

s V. l'Hift, duThéâtre Italien in-3°, pag,59
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les connoiſſances néceſſaires aux différentes ſi

tuations où ſes rôles pouvoient le placer.

Ce portrait du vrai comédien impromptuaire

que nous devons au ſieur Riccoboni pere, étoit

exactement celui de la Demoiſelle Balletti, ſa

femme, qui, dès ſa plus tendre jeuneſſe, étonna

les villes d'Italie où elle parut.

Deux célèbres Avocats de la République de

Veniſe qui s'amuſoient quelquefois eux-mêmes

à jouer la comédie en ſociété, ne purent ſe per

ſuader, en voyant la jeune actrice dont nous

parlons , que ſes rôles ne fuſſent point écrits.

Voici l'épreuve à laquelle ils la mirent pour s'aſ

ſurer, ſuivant leurs ſoupçons, qu'elle devoit plus

à ſa mémoire qu'à ſon imagination.

Ils l'inviterent un jour à une de leurs repré

ſentations particulières, & comme ils avoient

annoncé deux piéces, la première ne fut pas

plutôt finie, qu'il ſe répandit dans la ſalle un

bruit que l'amoureuſe de la ſeconde venoit de ſe

faire excuſer, & qu'il étoit impoſſible à la troupe

bourgeoiſe de remplir ſes engagemens.

. Tous les ſpectateurs affligés de ce contre

tems, jetterent auſſi tôt les yeux ſur la Demoi

ſelle Balletti, qui, très-obligeamment, & bien

loin de ſoupçonner qu'elle ſe prétoit elle-même

à la.maligne curioſité de quelques-uns des ac

teurs, s'offiit à paſſer ſur le théâtre, & ne de

manda qu'un moment pour s'inſtruire du ſujet

de la piéce , & des entrées qu'elle devoit y
aVO1I.

-

Les deux Avocats, dont l'un jouoit le Doc

teur, & l'autre le Pantalon , crurent l'embarraſ

H vj
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fer, fur-tout dans une fcène où ils avoient à

foutenir contr'elle l'autorité des peres, à l'égard

de l'établiffement de leurs enfans. La connoif

fance qu'ils avoient des loix, leur facilité de

parler exercée tous les jours fur de pareilles ma

tières, ne furent,pour les talens de la Demoi

felle Balletti, qu'un aiguillon de plus; elle dé

fendit les droits de la nature & de la raifon avec

tant de chaleur, tant de force,& tant d'élo

quence, que les deuxinterlocuteurs vaincus ne

purent s'empêcher d'interrompre le cours de la

piéce,par l'aveu public de leur défaite.

Un pareil triomphe ne put qu'augmenter la

célébrité de la jeune Demoifelle Balletti, qui,

d'ailleurs, par différentes piéces de vers imprie

mées dans les Recueils des Arcades de Rome,

mérita bientôt que les Académies de Rome, dt

Bologne, de Ferrare& de Venife, infcrivillent

fon nom dans leurs regiftres.

Le fieur Louis Riccoboni , devenu directeur

de troupeà 22 ans, ne pouvoit faire un meil

leur choix que celui de la Demoifelle Balletti,

qu'il époufa. Son projet de ramener fa nation au
lbon goût du théâtre , quife perdoit tous les

jours, trouva, dans les talens diftingués de fa

femme, un des moyens les plus sûrs d'ypar

Vcn1I. -

Traducteur dansfa Patrie de quelques piéces

de Molière,& de differentes Comédies Fran

çoifes, il faifoit tous fes efforts pour balancer

le goût de la farce qu'entretenoient, au con

trairej les perfonnages à mafques ; lorfqu'en

1716 il fut appelé en France avec fa troupe ,

sompofée des meilleurs fujets de lltalie, pour

-

|
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remonter ſur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne,

alors vacant.

On voit par les Lettres Hiſtoriques qui fu

rent écrites ſur le début de cette troupe, que

ce ne fut pas ſans peine qu'elle réuſſit parmi

nous, mais qu'il n'y eût qu'une voix ſur l'intel

ligence, l'imagination & l'eſprit du ſieur Ricco

boni & de ſa femme.

L'étude qu'ils firent l'un & l'autre de notre

langue, les mit en état de l'écrire ; on connoît

les utiles ouvrages que nous devons au mari, &

ſur-tout ſes Obſervations ſur Molière.A l'égard

de ſa femme, dont il eſt principalement queſ

tion ici, ce fut ſans ſon aveu qu'une critique

qu'elle s'étoit permiſe de faire de la traduction

de la Jéruſalem Délivrée, devint publique en

I72 4. - -

L'abbé Conti l'avoit ſollicitée de lui dire ſon

avis ſur cette traduction de M. Miabaud, &

croyant ne ſe livrer qu'à ſon ami, elle ſe laiſſa

aller à un ton de critique trop peu ménagée ,

envers un homme de lettres auſſi conſidéré

que M. Mirabaud. Cet auteur s'en plaint dans

la préface de ſes dernières éditions, mais avec

une ſageſſe & une modération qu'il eut tou

jours, & en convenant que cette critique, mal

gré ſon amertume, lui avoit été fort utile dans

la ſuite.

L'abbé Desfontaines n'avoit pas plus épargné

la rouvelle traduction .. alors très défectueuſe ,

& l'on voit le critique, dans le tome trc , ème

de ſes Obſervations, dire avec plaiſir de la rou

velle édition du méme ouvrage, qu'on n'y trou

- ve plus de ces mépriſes que Mademoiſelle Rice
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coboni,dans une brochure,& lui, dansle Jour

nal des Sçavans, avoient fait appercevoir à

l'auteur.
- -

. Deux ans après, Madame Riccoboni,à qui

la connoiffance de la langue latine étoitfami

lière, tira du Mercator& du Rudens de Plaute,

une comédie en cinq actes, qu'elle intitula le

Naufrage, mais le fuccès n'en ayant pas été fort

heureux, elle abandonna ce genre , pour le

uel l'efprit n'eft pas la feule difpofition nécef

ramre.

Elle fe retira du théâtre avec fon mari au

mois de Mars 1729,& y remonta à la fin de

Novembre 1731, pour le quitter tout-à-fait en

1732. Elle laifloit à fa troupe un fils, qui s'y

diftingua long-tems fous la double qualité d'ac

teur& d'auteur, & qui, digne émule de fcn

ere, fit encore plus,pour la gloire de fon nom,

en époufant Madame Riccoboni, aujourd'hui

vivante,&qui, par un grand nombre d'ouvra

ges charmans fort au-deffus des Scuderis& des

Villedieux, fe place aumoins àcôté des Lafayette

& desSévigné.

Honorée par fes propres talens, honorée par

ceux de fon mari,par ceux de fon fils,& pat

ceux de fa belle-fille, Madame Riccoboni, la

mere, veuve depuis long-tens & parvenue à

l'âge de 85 ans, ne devoit plus rien avoir àfou

lhaiter fur la terre ; auffi fa vieilleffe fe confa

cra-t-elle à des defirs qu'ont dû couronner fa

piété&fa mortvraiment chrétienne, arrivée le

3o Décembre 1771.
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B R A V o U R E D E s FE M M E S,

º

E» 1 379 la garniſon d'Alfaro en Eſpa

gne ayant pris la fuite & abandonné la

ville aux Anglois qui l'aſſiégeoient, les

femmes ſe mirent ſous les armes & ſou

tinrent l'aſſaut avec tant de courage &

d'intrépidité, que les ennemis furent obli

gés de ſe retirer. Il faut avouer , dit leur

chef, que nous avons eu affaire à des hom

mes bien efféminés, & à des femmes bien

mâles.

E c o wo M 1 E G É N É R E vs E.

Les aumônes entretiennent ſouvent

l'oiſiveté & perpétuent la misère lorſ

qu'elles n'appellent point le travail , &

qu'elles ne fourniſſent pas des moyens

d'occupation. C'eſt ce qu'a bien compris

cet eſtimable curé de Saint Gilles dans le

pays de Caux, diocèſe de Rouen. Ce bon

paſteur avec une cure d'environ deux

mille à deux mille cinq cens livres , a

ſu épargner aſſez de § revenu pour
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fonder par une fage économie des tra

vaux de main d'œavre qui employent les

pauvres familles dans lesjours ftériles de

l'hyver ,& durant les longuesfôitées où

l'on nepeut travailler dans les champs. ll

a fait conftruire deuxgrands atteliers,

l'un pour les garçons , l'autre pour les

filles; il leur fournit les inftrumens né

ceffairesà leur métier,& fait les avances

des matériaux convenablesàleur manu

facture,& donne même des prix d'ému

lation à ceux quife diftinguent. ll a fait .

auffi bâtir plufieurs maifons pour de pe

tits ménages. Il fecourt & favorife les

nouveaux établiffemens ; il prévient les

querelles& accommode les procès; tou

te fa paroiffe femble habitée par unemê

mefamille dont il eft le chef, le guide&

l'appui. L'archevêque de Rouen a voulu

donnerà ce digne Pafteur une cure de huit

mille livres de revenu;mais ce curé a

priéfaGrandeur de le laiffer àfon pre

miertroupeau dont il fait les délices.

5*e
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Ac T E S D E B I E N FA I s A N c E.

I.

L E nouvel évêque prince de Spire a ré

formé une grande partie de ſes dépenſes

attachées à ſon rang , il a réduit le nom

bre de ſes troupes pour diminuer les im

poſitions ſur le peuple , diſant qu'il ne

vouloit pas que ſon ſuperflu ôtât le néceſ

ſaire à ſes ſujets.

I I.

L'archiduc Ferdinand étant à Schon

brun,on lui montra le deſſeind'une illumi°

nation que ce jeune prince conſidéra en

ſoupirant & verſant quelques larmes

L'impératrice étonnée de cet attendriſſe

ment,lui en demanda la cauſe. Hélas, ré

pondit ce Prince, voilà aſſez de fétes qu'on

me donne ; encore une illumination , cela

coutera tant, & ily a tant de malheureux

à cauſe de la cherté des grains. L'impéra

trice embraſſa ſon fils, & lui fit remettre

l'argent de la fête qui lui étoit deſtinée.

Cette ſomme fut employée auſſitôt dans
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le plus grand fecret à foulager plufieurs

familles honnêtes;& le Prince fatisfait,

après cet acte de bienfaifance, abordant

l'impératrice , s'écria , ah,ma mère quelle

féte !

I I I.

L'archiduc arrivantà Milan, n'accepta

fuivant les intentions de l'lmpératrice,

e don gratuit de douze cens mille livres

' que la ville lui offrit à l'occafion de fon

mariage avec la princeffe de Modène,

qu'en la deftinant auffitôt à des travaux
utiles aux Milanois.

Ce Prince a aboli le tribunal de l'in

quifition : il confacre un jour de la fe

maine àune audience publique qui com

mence avec le jour.Ce Prince n'a que

dix-fept ans, il eft nouvellement marié,

&ila déja la force de faire céder fesplai

firs aux fonctions pénibles de lafouve

lalInetC.

V I.

Un des courtifans de l'Empereurvo

loit lui perfuader de profiter des troubles

de Pologne,pour faire valoir despréten
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tions , peut-être dans le vrai légitimes,

qu'il a ſur quelques diſtricts de la Pologne

qui ſe trouvent enclavés dans la Hon

grie.

» Moi, répondit ce généreux Prince,

» faire valoir des prétentions, quand tous

» les fléaux ſemblent être réunis pour ac

» cabler mes malheureux voiſins ; à Dieu

» ne plaiſe que j'aie jamais une telle pen

» ſée. Je ſuis homme, ne puis-je pas être

» malheureux un jour , &§ que

» la vengeance céleſte ſuſcite quelques

» voiſinsambitieux pour achever de m'op

» primer. A quoi me ſerviront quelques

» cantons de plus ? N'ai - je pas aſſez de

» terres incultes ? aſſez de ſujets pauvres ?

» Hélas ! ie n'en ai déjà que trop pour

» pouvoir les rendre tous auſſi éclairés,

» auſſi bons, auſſi heureux que je le de

ſire ».

Dans ſon voyage de Prague, ſe trou

vant logé dans une auberge de village,

il fut environné d'une grande quantité de

gentilshommes & d'autres citoyens , les

uns pour lui rendre hommage, les autres

pour réclamer ſa juſtice. Il en retint un ſi

grand nombre, que ſes officiers lui repré

ſentèrent qu'il n'avoit pas aſſez d'argen

terie pour tant de monde. Qu'importe ,
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leur répondit tout haut l'Empereur, on

trouvera ici fuffifamment d'étain; cesmf

fieurs voudront bien excufer un voyageur.

Pendant tout fon voyage, il fit manget

avec lui les Capitaines&même lesSyn

dics des Cercles. -

APrague onvoulut l'engager à aller au

fpectacle.J'ai trop d'affaires, dit il, pour

perdremon tens à m'amufer.

V,

Nous rapporterons encore commc un

trait de bienfaifance l'ordonnance que

Sa Majefté lmpériale & Royale a rendue

de tenir renfermés dans des parcs, les

fangliers qui auparavant endomma

geoient les récoltes, & attaquoient mê

me les hommes; par cette ordonnance

tous poffeffeurs du droit de chaffe font

tenus de faire pourfuivre& tuer ceux de

ces animauxqui n'ayantpas étéenfermés,

feront apperçus dans les bois& dans les

plaines. - -

On fait auffi l'ordre donnépar l'Ar

chevêque de Rouen de détruire fa ga

renne de Gaillon; & celui du Duc de

Bouillon, qui en héritant du Prince, fon
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pere, fit faire une battue générale dans

ſa Terre de Navarre pour détruire les la

pins, dont le produit de la vente fut

auſſi tôt remis au Receveur des Tailles

à la décharge de la Paroiſſe.

E-mn

É T A B L I s s E M E N T v T 1 L E.

L E Roid'Eſpagne, perſuadé quel'orap

pauvrit ſouvent les Etats,& que le travail

ſeul de la terre les féconde,vient d'établir

des colonies de Cultivateurs pour défri

cher les vaſtes plaines de l'Andalouſie. Sa

Majeſté Cath. fait ouvrir des chemins

& des canaux de communication pour

faciliter les débouchés des denrées. Des

manufactures utiles naiſſent de l'abon

dance des matières premières. Le labou

reur induſtrieux voit la terre récompen

ſer ſes peines, & des familles accourent

de tous les pays de l Europe partager des

travaux fertiles , qui ſont encouragés &

honorés par le Souverain ; c'eſt l'avan

tage de la culture ; elle eſt la mère de tou

tes les richeſſes , de tous les arts, de la

population, de l'abondance & des biens

qui font le bonheur & la force des Em

p1res.
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AcT E D E GÉ N ÉRos 1rÉ.

L1 jeune Roi de suéde a donné un

grand exemple de modération durant la

tenue de la Diette. Un membre de l'or

dre de la nobleffe s'emporta contre un

projet approuvépar le Roi,&ménagea fi

peu fes expreffions contre Sa Majefté,

quefon ordre crut devoir lui impofer fi

lence , & lui refufa d'affifter davantage

àfes affemblées.Le Roiinformé de cette

jufte punition , dit au Maréchal de la

Dette : Je vous prie d'intercéder de ma

part auprès de la nobleffe pour un bon

citoyen , qui a pu s'oublier un moment,

mais dont l'Etat a befoin,& que la Diette

a intérét de conferver,

. H o N N E U Rs M I L r TA 1 R E s,

L E 5 de ce mois, lesVétérans du régi

ment duRoiinfanterie,furentreçus parM.

Dupleffis, brigadier& major de ce Corps,

en préfence duMaréchalde Lorge quileut

donna l'acolade, d'usgrand nombre des
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habitans de cette ville,& des Damesqui

occupoient les fenêtres du pavillon de

MM. les Officiers, vis-à-vis duquel le

régiment étoit en bataille. Après cette

cérémonie onfe rendit aux deux manéges

militaires qui étoient décorésà cet effet,

Dans l'un on avoit dreffé une table de

18o couvertspour les Officiers étrangers,

les Vétérans du Corps, ceux da régiment

de la Reine Dragons & d'Auxone du

Corps Royal quiy étoient invités. M. le

Maréchaly dîna avec eux au bruit de la

moufqueterie & d'une mufique militaire,

Des chanfons convenables à la fête ani

mèrent le repas, après lequel on paffa dans

l'autre manége qui étoit divifé en falle

de jeu,falle de danfe,&c. LesVétérans

ouvrirent le bal avec la Marquife deSt

Simon, la Comteffe de Durfort & au

tres. Ils continuèrent defe livrer auplai

fir qu'ils reffentoient iusqu'au fouper qui,

fut fervi for deux tables, l'une de 18o

l'autre de 6o couverts; après lequel le

bal recommença & fe foutint toute la

nuit, de façon que la fête entière dura

depuis deux heures après midi jusqu'à

fept du matin. Lespropos que tinrent les

Vétérans, leur attendriffement même,té

moignèrent combien ils étoient fenfibles



192 MERCURE DE FRANCE.

à la marque de diſtinction qui leu étoit

accordée & à cette fête par laquelle leurs

Officiers ont montré la part qu'ils y pre

noient. Ils ont paru flattés des vers ſui

vans dont on avoit mis un exemplaire

ſous chaque couvert. M. Ethis, commiſ

ſaire des guerres, leur en lut auſſi qui

firent le plus grand plaiſir, & que, d'après

l'éloge qu'on nous en a fait, nous inſére

rons dans notre Journal, s'il veut bien

nous les communiquer.

Meſſieurs les Officiers du Régiment du

Roi, aux 7o Vétérans du même Corps,

reçus le 5 Février 1772.

Gurrains dont la valeur a maintenu ſans

• - tache

L'honneur du Corps, des Chefs , & même de

l'Etat ,

Mais qui dans cette foule où le deſtin vous cache

Des plus beaux traits peut être aviez perdu l'éclat:

Vétérans, Compagnons, LoUIs vange l'outrage

Que vous faiſoit le ſort trop injuſte envers vous.

La marque qu'il vous donne eſt le ſceau du cou

rage :

Elle eſt pour vous, Soldats, ce qu'eſt la Croix

pour nous,

Qui
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Qui l'aura mérité, par-tout, ſans qu'on le nom

me , - -

Entendra déſormais répéter près de lui : »

« Il a ſervi long-tems, reſpectons ce brave hom

» me ;

» Qu'il ſoit cher à l'Etat, puiſqu'il en fut l'appui.»
-

Tous nos jeunes Soldats, du même prix avides,

Déjà vous enviant ce ſigne glorieux,

Aux ſentiers de l'honneur vous prennent pour leurs

guides :

Uſez de l'aſcendant qu'il vous donne ſur eux.

Formez - vous des rivaux dans tous vos cama

rades ;

Faites leur voir vos fronts endurcis au bivac ;

Contez leur, pour en ſaire autant de LA FEUIL

LADEs , * -

Les exploits de Laufeld, les travaux de Corbac.

Qu'ils partagent ce feu qui rempliſloit vos ames,

· Lorſque des ennemis vous braviez les fureurs

Et l'airain qui tonnoit en vomiſſant des flammes.

Formez-les & ſur-tout fomentez dans leurs cœurs

Cet eſprit d'union & cette intelligence,

* La Feuillade, le plus ancien des Vétérans du

régiment , ſert dès 1734 ; il a été depuis ce tems à

toutes les affaires ou nous avons marché ; il fut

bleſlé à Haſtimbeck.

- I
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Quiliant chaque membre , l'intérêt d'un Corps,

Les fait tous concourir au falut de la France 3

Etde l'Etat entier tendainf les refforts.

Ce même efptit nous guide, avec vous il nous

lie;

Il fe rechauffe encore en ce jour glorieux,

Etnous fait célébrer vos honneurs qu'on publie

Au nilieu des feftins , des danfes&des jeux.

Nous devons prendre partà votre récompenfe,

Nous avons avecvous Partagé vostravaux :

Mais, fivousengardez quelque reconnoiffance,

Vous nousfuivrez encore à des périls nouveaux.

Par M. de pr r s » , Officier au

régiment du Roi Infanterie,

-:

A N EC D O T p s

I.

Le Marêchal d'Eftrées étoit grand cu

rieux, il achetoit tout ce qui fepréfen

toit de beau; cela fait , il l'enfer* &

ne le revoyoit plus. sa femme lui difoit

un jour : M. le maréchal , vous fere; bien

Jdché de n'étre pas à votre inventaire
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I I.

Un mari trouva ſa femme qui étoit

fort laide, couchée avec un homme, à qui

il dit ſans ſe fâcher : Eh , Monſieur, vous

n'y étie(pas obligé. -

*

I { [.

La fille de Thémiſtocle étoit recher

chée d'un ſot & d'un honnête homme ,

dont le premier étoit riche & l'autre pau

vre. Il prit l'honnête homme pour ſon

gendre, » car j'aime mieux , dit-il , un

» homme qui ait beſoin de bien, que du

» bien qui ait beſoin d'un homme. »

I V.

Un homme de condition étoit très-ma

lade à une terre en Auvergne , éloignée

de tout ſecours. On lui propoſa d'envoyer

chercher le médecin de Clermont. » C'eſt

» un médecin trop conſidérable , dit-il ,

» je n'en veux point ; qu'on aille cher

» cher le chirurgien du village, je l'aime

» mieux , il n'aura peut - être pas la har

» dieſſe de me tuer. »
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V.

Anecdote de Cof.

Deux Grenadiers François du Régi

ment de Flandres, en garnifon à Ajacio,

qui avoient déferté,appercevant leurCo

lonel,fe cachèrent dans des hayes ; mais

un payfan Corfe les découvrit,& reçut

quatre louis d'or pour prix de fa dénon

ciation. Il alla toutjoyeuxfaire part de fa

bonne fortuneàfa famille&àfes amis,

qui furent fi indignés de cette action,

qu'ils fe faifirent de lui, le firent con

feffer, & le conduifirent comme un cri

minel fous les murs d'Ajacio, où ils le

fufilèrent ; ils renvoyèrent enfuite par

le Confefleur les quatre louis que ce

payfan avoit reçu,&firent dire auCo

lonel qu'aucun d'eux n'oferoit toucher à

ce prix de l'infamie,fansfe croire des

lhonoré&fouillé.

\,e
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-

EPI TA PH E de M. de Chevert.

Os a placé dans l'Fgliſe de St Euſtache à Paris

le médaillon en marbre de M. de Chevert , avec

une épitaphe que ſa noble ſimplicité a fait remar

quer; nous la rapportons ici comme un excel

lent modèle en ce genre.

On attribue cette épitaphe à pluſieurs de MM.

de l'Académie Françoiſe. La voici :

FR A N ç o 1 s D E C H E v E R r,

Commandeur Grand'Croix de l'Ordre Royal &

militaire de St Louis, Chevalier de l'Orde royal

de l'Aigle Blanc de Pologne , Gouverneur des

villes de Givet & Charlemont, Lieutenant-géné

ral des armées du Roi. -

Sans ayeux, ſans fortune, ſans appui,

Orphelin dès l'enfance ;

Il entra au ſervice à l'âge d'onze ans.

Il s'éleva, malgré l'envie, à force de mérite,

Et chaque grade fut le prix d'une action d'éclat.

Le ſeul titre de Maréchal de France a manqué

Non pas à ſa gloire,

Mais à l'exemple de ceux qui le prendront pour

modèle.

Il étoit néà Verdun ſur Meuſe le 2 Février 1695,

Il mourut à Paris le 24 Janvier 1769.

Priet Dieu pour le repos de ſon ame.

l iij
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VERs pour mettre au bas du portrait

de M. Helvetius.

Tour entierà l'humanité,

A l'aider ,à l'inftruire il confacra fa vie;

Ses écrits,*fes bienfaits atteftent fongénie,

lEt le bonheur d'autrui fut fa félicité.

Tendre ami,tendre époux,bon citoyen, bon père,

De tout le bien qu'il fit, il remplit fa carrière ;

Mais hélas ! l'immortalité

Pouvoit feule fuffire aubien qu'il vouloitfaire.

jPar M, L**, lib,

----

ED 1 T s , AR RÉT s, &c.

I.

Eprr du Roi, donnéà Verfailles au mois de

Septembre 1771 , regiftré enparlement le to Dé.

cembre fuivant ; portant rétabliffement du préfi
dhal de Mâcon. -

* M. Helvetius a fait un beaupoème en fix

chants fur le bonheur,& d'autres ouvtages que fa

modeftie tenoit cachés.
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I I.

Edit du Roi, donné à Verſailles au mois de

Septembre 1771 , regiſtré en vacation le 12 Oc

tobre 177 1, en parlement le 2o Décembre audit

an ; portant création d'un conſeil ſupérieur à

Douai.

I I I.

Edit du Roi, donné à Verſailles au mois de

Novembre 1771 , regiſtré en parlement le 18

Décembre audit an ; portant§ de la

vicomté de Cherbourg, & réunion au bailliage

de Valognes.

I V.

Edit du Roi , donné à Verſailles au mois de

Décembre 1771 , regiſtié en parlement le 1o du

même mois ; portant création d'un conſeil ſupé

rieur à Roucn.

V.

Edit du Roi, donné à Fontainebleau au mois

d'Octobre 1771 , regiſtré à l'audience de France

& au parlement de Paris ; portant établiſſement

d'une chancellerie en Normandie. "

V I.

Edit du Roi, donné à Verſailles au mois dé

Novembre 1771 , regiſtré en la chambre des

Comptes le 5 Décembre audit an; portant ſup

preſſion des deux oſäces de Tréſoriers de la Mai

ſon du Roi, & création d'un ſeul office de Tré

ſorier général de ladite Maiſon.

l iv
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V I I.

Déclaration du Roi, donnée à Verſailles le 3e

Novembre 1771 , regiſtrée en parlement le 7

Décembre ſuivant ; concernant le bureau des

Finances de Paris.

V I I I.

Déclaration du Roi , donnée à Verſailles le 14

Novembre 177 1 , regiſtrée en parlement le 13

Décembre audit an ; portant établiſlement de

chancelleries dans les ſiéges royaux reſlortiſſant

nuement des cours de parlemens, &c.

I X.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 27 Octo

bre 1771 ; qui ordonne que l emprunt de deux

millions de livres de rente viagères ſur une &

ſur deux têtes,§ n'aura lieu

en Hollande que pour moitié ; & que l'autre

moitié dudit emprunt ſera ouverte à Paris au

tiéſor royal.

X.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 2 s Décem

bre 1771 ; qui proroge le délai pour la conſti

tution dcs promeſſes à quatre ou à cinq pour

cent, de la Compagnie des Indes ; & qui ordon- *

ne la conſtitution de celles deſdites piomeſſes qui

ont été dèpoſées, ſoit au caiſſier général de la

dite Compagnie, ſoit ès mains des dépoſitaires

Particulic s, -
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X I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 16 Sep" .

tembre 1771 ; & lettres-patentes ſur icelui, 1c

giſtrées au parlement le 7 Décembre 1771 ; con

cernant la reconſtruction de la nef de l'Egliſe

royale & paroiſſiale de St Bartelemi, en la Cîté

à Paris ; & l'acquiſition des terreins néceſſaires à

cet effet. -

A V I S.

I.

| Nouvelle découverte de pâtes, de ſºoºs &

de tablettes d'orge , par M. de Cha

mouſſet.

Crrrr pâte, ſuivant le rapport même de

MM. les Commiſſaires de la Faculté de Méde

| cine chargés de l'examincr, renfei me pluſieurs

avantages qui doivent rendre cette découvertc

précieuſe & utile à l'humanité. 1°. On eſt ſûr

de fournit aux mal des un aliment médicamen

reux, dont les Anciens faiſoient le plus grand

uſage, & qui, dépouillé de la partie extractive

qu'auroit pu lui fournir l'écorce, ne portera

| rien d'acre ni d'irritant. 2°. Cette farine ayant

ſubi antérieuremcnt un mouvement de fermen

tation , eſt plus miſcible à toutes nos humeurs.

3°. La facilité avec laquelle cette pâte ſe diſ

ſout dans l'eau chaude, permet aux Médecins

· de la faire prendre aux malades dans des décoc

tions ou des infuſions appropriécs à la ſituation

- l v
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des perfonnes qu'ils traitent. 4°. Enfin la no

dicité du prix, en comparaifon de ce que coû

tent les bouillons faits avec la viande, la faci

lité du tranfport & la célérité de la préparation

tendront cette pâte d'un ufage journalier,&

doivent faire applaudir au zèle du Citoyen qui

l'a inventée. -

Lorfque l'on ouvrira dans le public le débit

de ces firops &pâtes d'orge, les Apothicaires

quivoudront s'en charger,auront la préférence

fur tous les autres. Mais afin de mieux con

vaincre le public de tous les avantages de cette

nouvelle découverte, on lui met fous les yeux

dansune brochure qui fe publie àParis, chez

Barbou, Imprimeur,rue des Mathurins; les fenri

mensdeMédecins éclairés, des obfervations fai

tes en Angleterre , & différentes lettres fur ces

obfervations; l'avis deMM. les Commiffairesde

la Faculté de Médecine de Paris, le decret de

cette Faculté, l'extrait des Regiftres de l'Aca

démie des Sciences de 1766, enfin le privilége

qu'il a plu au Roi d'accorderà l'Auteur pour la

compofition des firops, pâtes&tablettes d'oge

& de bierre , fur le rapport avantageux qu'a

bien voulu lui faire de cette découverte un Mi

niftre auffi éclairé que zélépour le bien dupu

blic en général, & particuliérement pour celui

de la Marine & des Colonies dont il a l'admi

niftration

l I,

Penfion.

Le ieur Cochet, Maître ès Arts & de Pen

- fon, rue de Montreuil, fauxbourgSaint-An

toine à l'Hôtel de la Folie Titon, follicité par
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des perſonnes qu'il n'a pu refuſer, a fait arran
ger un très-bel appartement iſolé de ſa Penſion

pour y élever des enfans dès l'âge de trois ans &

demi. Ils y ſont ſous les yeux d'une Bonne in

telligente ſurveillée par la Maîtreſſe de la mai

ſon. Le prix de la Penſion eſt de 3 5o liv. ſans

mémoire quelconque.

Il y a auſſi chez le ſieur Cochet une Ecole de

Mathématiques & de Deſſin. Les leçons de Ma

thématiques ſont particulieres à chaque Elève,

& données tous les jours. Cclles de Deſſin ſont

de deux heures chacune trois fois la ſemaine.

Le prix de la Penſion pour ceux qui voudront

les Maîtres de Mathématiques & de Deſſin avec

le reſte de l'éducation, eſt de 75o liv. ſans mé

moi1e.

I I I.

Eſſence de via.

M. Trefenchel avertit le public qu'il y a des

gens qui contrefont ſon Eſſence de Vie , & que

pour avoir la véritable, il faut s'adreſſer à lui ;

il demeure toujours Abbaye Saint Germain-des

Prés, à Paris, rue Childebert, vis-à-vis la Grille

de la Cour des Religieux, à côté d'un Fayancier.

E-EH- T- ->

NOUVELLES POLITIQUEs.

De Hambourg le 13 Janvier 177 2.

Les lettres de Copenhague ont confirmé la

rouvelle de la révoiution arrivée en Danemark.

I vj
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Elles contiennent les particularités fuivantes.

» La nuit du 16 au 17, ily avoit eu bal à

» la Cour. Le Rois'étoit retiré,à minuit, dans

» fon appartement. C'eft à quatre heures du

, matin qu'il donna ordre d'arrêter la Reine

, &plufieurs petfonnes de fa Cour; & le fecret

, avoit été tellement gardé qu'aucunc ne fut

, prévenue du fort qui l'attcndoit. Le Comte

, de Struenfé, principal Miniftre, fut un des

, premiers qu'on arrêta. Ce Comte,qui avoit

, accompagné le Roi dansfes voyages en qua

, lité de fon premier Médecin, étoit paivcnu

, à la plusgrande faveur ,& avoit avancé fa

, famille. Deux de fes frercs ont partagé fa

, difgrace. Les ordres du Roi furent exécutés

, en une heure de temps. Sa Majefté, après

, s'être montrée, le matin, au peuple, fur fon

, balcon,fe promena, à midi, dans un car

, roffe de parade, attelé de fix chevaux blancs,

, dans les principales rues de la ville, au mi

, lieu des acclamations de fes Sujets. A deux

, heures ily eut grande Cour au Château, &

, l'après-dînée, Comédie Françoife au Théâtre

» de la Cour. Lorfque le Roi parut dans fa

» loge, les fpectateurs témoignerent unegran

, de joie. Le foir, la Ville futilluminée,&la

, populace pilla, dans la nuit, les maifons des

» perfonnes difgraciées& quelques-unesdecel

» les de leurs amis. Le Roi, inftruit de ces

» excès, les réprima par une Ordonnance qu'il

» fit publier, & à laquelle on obéit avec ref

ss pect. Toutes les peifonnes attachées au fer

» vice de la Reine, fe font rendues le 19à

» Kronembourg »

Au refte , les mêmes lettres annoncent qu'il
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regne à Copenhague le plus grand ordre & la

plus grande tranquillité.

De Warſovie, le 1 5 Janvier 1772.

Il paroît ici un Manifeſte de la Confédéra

tion générale, daté du 2 5 Décembre dernier,

par lequel il eſt enjoint à tous les Grands & à

tous les Nobles de ſe trouver au rendez-vous

qu'elle a indiqué, ſous peine de perdre leurs

charges & leurs biens. On dit qu'elle n'attend

que l'arrivée du Comte Porocki, Echanſon de

Lithuanie, & du ſieur Kraſinski , pour publier

de nouveaux Univerſaux. *

De Cadix, le 24 Janvier 1772.

On a déjà procédé , en vertu des ordres de

la Cour, à la réforme de vingt-cinq hommes

par Compagnie , dans les Régimens d'Infan
terie Éſpagnole , qui ſont en garniſon dans cette

Place; de ſorte que les Compagnies ſe trouvent

réduites à cinquante hommes. Cette réforme

n'a lieu que pour les troupes Nationales, &

non pour les troupes étrangeres, telles que les

Walons, les Irlandois & les Suiſſes.

De Londres, le 1 1 Février 1772. -

Il ne s'eſt rien paſſé au Parlement depuis le

2 1 du mois dernier qui ait excité la moindre

diſcuſſion dans les deux Chambres. Celle des

Pairs ne s'eſt occupé que d'affaires civiles. La

plus grande partie des Membres de l'oppoſition

continue de s'abſenter de cette Chambre, parce

qu'elle ne trouve aucune occaſion d'attaquer

l'adminiſtration actuelle. La taxe des terres a

été fixée à 3 ſchelins pour liv. ainſi le quatrieme
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fcheling, qui avoit été ajouté l'année derniere

comme fubfide extraordinaire, fe trouve fup

primé. Le Bill,-pour continuer la défenfe de

l'exportation desgrains& celui qui permet l'im

portation des viandes falées, ont reçu le con

fentement du Roi. -

De la Haye le 1 1 Février 1772.

Les Armateurs Hollandois, intérefiés à la

pêche du hareng, n'ont pas appris fans inquié

tude le projet dont on étoit occupé en Angle

terre de limiter ou de taxer la pêche dans les

mers voifines de la Grande-Bretagne.Un bill de

cette nature porteroit le dernier coup à cette

branche de commerce de la République.

On a découvert une nouvelle maniete de

harponner la baleine. On fe fert d'une efpèce

d'arbaléte pour le jet du harpon ; il ne fera

plus lancé ni filé par la main des Pêcheurs qui

étoientfouvent entraînés & périffoient dans les

flots. Par le moyen de cette invention , dont

lapêche prochaine juftifiera l'utilité, on chaffera

à lavue&au trait dans les Mers duGroenland,

ainfi que dans les plaines du Continent.

De Vefailles le 19 Février 1772.

On fe rappelle l'action courageufe duVicomte

de Bar, Garde de la Marine & neveu du Bailli

de Bar, ci-devant Général des Galères de Mal

te. Ce jeune Officier, dans un naufrage qu'il

effuya avec quatre autres Gardes de*

près de l'ifle Maire à la rade de Marfeille,

fauva, aux rifques de fa vie, le fieur de Cala

rnand, & l'amena heureufement à l'Ifle Maire,

Le Roi, vonlant récompenfer le zèle, le cou

rage & l'humanité du Vicomte dc Bar, lui a
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accordé le droit de nommer, à ſon choix , un

Garde de la Marine. En conſéquence le Vicomte

de Bar a propoſé le ſieur de Saint-Georges, de

la Province de Berry, que Sa Majeſté a bieu

voulu agréer.

De Paris , le 14 Février 1772.

· Un Laboureur, en travaillant un champ aux

environs d'Agen, a trouvé pluſieurs Médailles

de bronze d'Agrippa, de Néron, de Veſpaſien,

de Domitien & des Antonins. Ce champ ſer

voit ancicnnement d'emplacement à un Temple

· de Diane, qui fut démoli vers l'an 3os. Les

fouilles qu'on ſe propoſe d'y faire, pourront

procurer quelques découvertes plus intéreſſan

· tcS.

De Paris , le 21 Février 177 1.

L'Académie Royale des Inſcriptions & Bellcs

Lettres a élu. dans ſon aſſemblée du 7 de ce

mois, pour Académicien aſſocié, le ſieur Dacier,

à la place vacante par la promotion de l'Abbé

Foucher à la penſion.

Les Magiſtrats de la ville d'Arras ont publié,

le 24 Janvier, un Réglement, par lequel il eſt

ordonné à ceux qui ſeront aupres des malades,

de laider dans le lit les perſonnes mortes, & de

les tenir couvertes, à l'exception de la tête qui

doit être libre ; il eſt défendu aux Menuiſiers

& autres Ouvriers, de renfermer les corps dans

les cercueils, avant le terme au moins de vingt

quatre heures pour ceux qui ſeront morts ſubi

tement. Ce Réglement eſt d'autant plus inté

reſſant , que , dans pluſieurs Provinces du Royau

me, on met ſur des planches les malades, dès

qu'ils ſont expirés, & qu'on les enferme qucl
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ques heures après dans une biere. A Londres, à

Geneves, à Genes, dans le Nord, on n'enterre

les morts qu'au bout de trois jours; il y a mê

me, dans quelques-uns de ces lieux, des Com

miſſaires Inſpecteurs des Corps pour conſtater

la mort. A Rome , on faiſoit des épreuves pen

dant pluſieurs jours, afin de s'aſſurer d'un fait

auſſi intéreſſant, & où l'erreur eſt ſi affreuſe.

M o M I N A T I o N s.

Le Roi a accordé les entrées de ſa chambre au

Marquis de Berenger, brigadier des armées de

Sa Majeſté, cheval.er d'honneur de Madame la

Comteſſe de Provence.

Le Roi a nommé à l'Abbaye regulière de Pha

lampin, Ordre de St Auguſtin , diocèſe de Tour

nay, le Père Delobel, Prieur de cette Abbaye.

P R É S E N T A T I o N s.

La Marquiſe de Loras a eu, le 2 Février, l'hon

neur d'être préſentée au Roi & à la Famille Roya

le, par la Comteſle de Bercheny ; la Marquiſe de

Champignclles a été préſentée par la Comteſſe de

Briſay, & la Comteſle de Soudeils par la Comteſie

de Noailles.

Le Comte de Beauſobre, meſtre de camp de

cavalerie & capitaine au régiment de Chambo

rant, a eu l'honneur d'être préſenté au Roi & a la

Famille Royale, le 3 1 Janvier.

Le Marquis d'Elbée de Belmont a eu l'honneur

d'être préſenté au Roi & à la Famille Royale,

dans le mois de Janvier.

La Comteſſe de Choiſeul : Gouffier a eu l'hon

neur d'être préſentée à Sa Majeſté, ainſi qu'à la

Famille Royale, le » Février, par la Marquiſe de
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Choiſeul-la-Baume. La Comteſſe de Lowendal a

été préſentée par la Comteſle de Turpin, & la

Marquiſe de Chabannois, par la Marquiſe de

Scignelay.

Le Baron de la Houze, ci-devant miniſtre plé

nipotentiaire du Roi auprès de l'Infant Duc de

Parme, nommé en cette même qualité auprès des

Princes & Etats du Cercle de la Baſle Saxe, a eu,

le 16 Février, l'nonneur de prendre congé de Sa

Majeſté, à qui il a été préſenté par le Duc d'Ai

guillon, miniſtre & ſecrétaire d'état, ayant le

département des Affaires Etrangères. Le même

jour, il a eu l'honneur de prendre congé de la

Famille Royale. -

La Marquiſe de Meaupeou a eu l'honneur d'ê-

tre préſentée au Roi & à la Famille Royale, par

la Comteſſe de Rouault; la Comteſſe de Montamy

a été préſentée par la Comteſſe de Lillebonne.

M A R I A G E S.

Le 2 Février, Sa Majeſté & la Famille Royale

ſignèrent le contrat de mariage du Comte de

Lowcndal, brigadier des armées du Ro1, avec

Demoiſelle de Bourbon , fille légitimée du feu

Comte de Charolois, Prince du Sang, & celui du

Marquis de Planelli de Maſcrany de Maubet,

ſous lieutenant au régiment des Gardes Françoi

ſes, avec Dlle de Maſcrany de Château-Chinon.

Le Roi & la Famille Royale ont ſigné, le 9

Février, le contrat de mariage du Sicur Beraud

de Sanois, baron de Courvillc, capitaine de ca

valerie, écuyer de Sa Majeſté, avec Demoiſelle

de Virly.

N A I s s A N c E.

La Ducheſſe de Luxembourg eſt accouchée d'un

garçon, le 2 1 Février 1771.
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M O R T S,

Le Marquis de Vignacourt (ou plus exacte

ment Wignacourt) baron de Pernes,ville d'Ar

tois, Seigneur de Camblin Câtelin, Ourton, &c.

chevalier de l'Ordre de St Louis, eft mort, le 3

Février, en fon château de Camblin,âgéde cin

quante fix ans, fans laiffer de poftérité. Il étoit
chef de nom & d'armes de l'illuftre Maifon de

Vignacourt, qui a donné deuxGrands- Maîtres

à l'Ordre de Malte, à la tête de laquelle fe trouve,

par cette morr, l'oncle du défuut à la mode de

Bretagne, feigneur de la Terre de Wignacourt

en Artois, &baron d'Humbercourt en Picardie ;

mais cegentilhomme n'a que des filles. L'aînée

eft veuve de M. de Roliveau, d'une famille dif

tinguée de Bretagne. La feconde eft mariée au

marquis de Couturelle, chevaliet de St Louis,

ancien député de la Noblefle des Etats d'Artoisà

la Cour. Elle a été décorée, par l'Impératrice

Reine de Hongrie,de l'Ordre de la Croix Etoilée;

& fon fils, âgé de feize ans, en mémoire des

deux Grands-Maîtres dont il vient d'être parlé,

a, dernierement, obtenu de l'Ordre de Malte, le

droit d'en portet la croix, même êtant marié. La

troifième& dernière fille de M. de Wignacourt a

épouféM. de Louvencourt - Bétencourt, d'une

ancienne noblefle de Picardie Il exifte encore

des branches de la Maifon de Wignacourt, en

tre autres, celle du Comte de Wleterenen Flan

dres, qui fe prononce Flétre, Seigneur haut-juf

ticier de la Bafléc, & Grand- Bailli de laCour,

ville& chât Henie de Caffel.

Marie d'Angleterre , Landgrave de Heffe
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Caſſel, eſt morte, le 16 de Janvier, à Hanau,

dans la quarante - neuvième année de ſon âge.

Cette Princeſſe étoit la quatrième fille du Roi

Georges II. Elle épouſa, en 1745, le Prince Fré

deric, aujourd'hui Landgrave de Heſſe-Caſſel.

Anne Marguerite Schemet eſt morte à Mayen

ce, âgée de cent neufans.

Le Sieur Garrigue , habitant de la paroiſſe

d'Albiat, près Montauban, eſt mort dernièremeht

âgé de plus de cent ans.

Marie Crozi, veuve de Chryſtophe Chovel,

journalier, demeurant au lieu de Tetra, paroiſle

de St Etiunne, généralité de Lyon, eſt morte ,

le 2 du mois de Janvier, âgée de cent deux ans.

Son mari mourut, il y a deux ans, à l'âge de

† huit ans. Ils avoient vécu en

emble ſoixante - dix - huit ans, & ils aveient eu

de leur mariage vingt-quatre enfans.

Le Sieur Cordelon eſt mort, à Rumzez, dans

le comté de Hants, à l'âge de cent ſept ans. Il

étoit né en France & s'étoit refugié en Angleterre,

ſous le règne de la Reine Anne.

Antoine-Paul-Jacques de Quelen de Stuer &

de Cauſtade, Duc de la Vauguyon, Prince de

Carency , Pair de France, Lieutenant Général

des Armécs du Roi , Chevalier de ſes Ordres,

Mcnin de feu Monſeigneur le Dauphin, Gou

•verneur des Enfans de France, premier Gentil

homme de la Chambre de Monſeigneur le Dau

phin & de Mon eigneur le Comte d'Artois,

Maître de la Garderobe de ces deux Princes, eſt

mort à Verſailles le 4 Février, dans la ſoixante

fixieme année de ſon âge.

Le 27 Janvier, il eſt mort, dans la Paroiſſe
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de sainte Marguerite , fauxbourg Saint-Antoi

ne, une femme, nommée Françoife le Lievre,

veuve de Pierre Dubuiflon , Sculpteun, âgée de

cent deux ans.

On mande de Saint Colombin,près Cliffon

en Bretagne, qu'ily eft mort, le 27Novembre

dernier, une fille , âgée d'environ cinquante

ans, qui étoit fujette à une maladie extraordi

naire. Elle dormoit huit ou quinze jours de

fuite, & quelquefois trois femaines, fanspren

dre auc ne nourriture ; lorfqu'elle étoit éveil

lée, elle reftoit fouvent huit ou quinze jours

fans pouvoir proférer uneparole.

Le nommé George Srrots Mayer eft mort,

dans le mois de Novembre dernier,àTarrach,

dans la haute Strie,âgé de 1 12 ans.

Ls nomméSummers eft mort,à Richmond,

âgé de 1c2 ans Jean Paillet, Laboureur dans

la Jurifdiction de Duras en Guyenne, eft mort

le 15 Janvier, âgé de cent ans.

Jean-Baptifte Saulty eft mort à Divion,vil

lage de la Province d'Artois, âgé de 1o6ans. A

cent ans, il alloit encore à la chaffe dont il

faifoit fon principal exercice.

Jofeph Morfe eft mort à Londres, lc 26

Janvier, âgé de 1o2 ans.

Henriette Bibienne de Francquetotde Coigny,

époufe de Jean-Baptifte Joachim Colbert, Mar

uis de Croiffy, Lieutenant Général des Armées

: Roi, eft morte en cette ville, le 1 1 Février,

dans la foixante-neuvieme année defon âge.

La Princeffe Douairiere de Galles,nere duRoi

d'Angleterre, eft morte le 8 Février, entre 6&7
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heures du matin, à la ſuite d'une maladie qui,

depuis quelques mois, ne laiſloit aucune eſpé

1ance de guériſon. Cette Prince ſe, fille de Fré

deric II, Duc de Saxe-Gotha, étoit née le 3o

Novembre 17 19 , & elle avoit été mariée le 27

Avril 1746 au feu Prince de Galies.

La Dame de Windimore, qui deſcendoit de

la Maiſon de Clarendon, eſt morte le 22 Jan

vier, à Londres, âgée de 1o8 ans. Elle étoit

couſine de Marie , femme de Guillaume III. &

de la Reine Anne. Elle a vécu d'aumônes pen

dant cinquante ans, & elle eſt morte a l'hôpital

Emmanuel.

La veuve Clum eſt morte à Orphurſt, près de

Liechrfiele en Angleterre, a l'âge de 1 , 2 ans.

Elle laiſſe deux filles & un fils, âgés tous trois

de plus de 1 oo ans.

L o T E R I E S.

Le tirage de la loterie de l'école royale militaire

s'eſt fait le 5 Février. Les numéros ſortis de la

roue de fortune ſont, 67,46, 52, 53, 3o. Le pra

chain tirage ſe fera le 5 Mars.
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A P P R O B A T I O N,

J'ai lu, par ordre de Mgr le Chancclier, le

volume du Mercure du mois de Mars 1772,

&je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir ca

empêcher l'impreffion.

AParis, le29 Février 1772,

- Lo u v r L. .

De l'Imp. de M.LAMBERT, ruede la Harpe.
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